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Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable ,  de  plus  utile  &c 
de  mieux  avéré  dans  les  Pays  où  les  Voyageurs 
ont  pénétré  j  les  moeurs  des  Habitans,  la  Religion, 
les  Ufages ,  Arts  &  Sciences  ,  Commerce  , 
Manufaâiures  j  enrichie  de  Cartes  géographiques 
&  de  figures. 
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Par  M.  DE   LA  HAKVE,  de  l'Académie  Franfaîfe. 


TOME     SIXIÈME. 


.0  >' 
A     PARIS, 

HÔTEL    DE    THOU,    RUE    DES    POITEVINS, 


M.     Dec.     L  X 

Avec  Approbation  i  &  P avili 


ABREGE 

DE 

L'HISTOIRE  GÉNÉRALE 
DES   F  OTAGE  S. 

SECONDE   PARTIE. 

^  s  I  E. 

LIVRE    TROISIEME. 

Partie  orientale  des  Indes, 


CHAPITRE    PREMIER. 
Arrakan^  Pégu^  Boucan,  A:^em,  Cockinckine, 


Nous  paflfbns  maintenant   aux  contrées  de  ■ 
l'Inde,  {îtuées  au-delà  du  Gange ^  &  après  quel-     ■^"»'^«"' 
ques  obfervations  fuc  Us  royaumes  d'Arrakan , 
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de  PégvL  »  de  Boutan ,  d'Azem  &  de  Cochîn- 
chine,  nous  nous  arrêterons  plus  long-tems  au 
Tonquin  6c  à  Siam ,  fur  lefquels  les  voyageurs 
le  font  étendus  davantage ,  6c  qui  préfentenc 
des  objets  plus  intérefTans. 

En  traverfanc  le  golfe  de  Bengale  6c  les  bou- 
ches du  Gange ,  on  aborde  dans  un  pays  peu 
fréquenté  des  vailTeaux  européens ,  parce  qu'il 
n'a  point  de  port  commode  pour  leur  grandeur, 
mais  dont  le  nom  fe  trouve  néanmoins  dan» 
toutes  les  relations. 

Daniel  Sheldon ,  fadeur  de  la  compagnie  an- 
glaife,  ayant  eu  l'occaHon  de  pénétrer  dans  cette 
contrée,  apporta  tous  Tes  foins  â  la  connaître, 
6c  drefïà  un  mémoire  de  fes  obfçrvations,  qu'O- 
vington  reçut  de  lui  à  Surate,  6c  qu'il  fe  chargea 
de  publier. 

Ce  pays  ou  ce  royaume ,  porte  le  nom  d'Ar- 
rakan  ou  d'Orrakan.  Il  a  pour  bornes ,  au  nord- 
oueft,  le  royaume  de  Bengale  ,  dont  la  ville 
la  plus  proche  ell  Chatigam ,  au  fud  6c  à  l'o*^ 
rient,  le  Pégu,  6c  au  nord,  le  royaume  d'Ava. 

II  s'étend  fur  la  côte  jufqu'au  cap  de  Nigraès. 
Mais  il  eft  difficile  de  marquer  exaâement  Ces 
limites ,  parce  qu'elles  ont  été  pluHeurs  fois 
'étendues  ou  reflèrrées  par  diverfes  conquêtes. 

La  capitale  eft  Arrakan  ,  qui  a  donné  fon 
nom  au  pays.  Cette  ville  occupe  le  centre  d'une 
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Vallée  >  d'environ  quinze  milles  de  circonfé- 
rence. Des  montagnes  hautes  ôc  efcarpées  l'en- 
vironnent de  toutes  parts ,  6c  lui  fervent  de 
remparts  &  de  fortifications.  Elle  eft  défendue 
d'ailleurs  par  un  château.  Il  y  pa^Te  une  grande 
rivière ,  divifée  en  plulieurs  petits  ruilTeaux , 
^ui  traverfent  toutes  les  rues  pour  la  commo- 
dité des  habitans.  Ils  fe  réunilfent  en  fortanc 
de  la  ville ,  qui  eft  à  quarante  ou  cinquante 
milles  de  la  mer  j  &c  ne  formant  plus  que  deux 
canaux  »  ils  vont  fe  décharger  dans  le  golfe  de 
Bengale  ;  l'un  à  Oriétan ,  ôc  l'autre  à  Dobazi  : 
deux  places  qui  ouvriraient  une  belle  porte  au 
commerce.  Ci  les  marées  n'y  étaient  H  violences, 
fur-tout  dans  la  pleine  lune ,  que  les  vailfeaux 
n'y  entrent  point  fans  danger. 

Le  palais  du  roi  efl  d'une  grande  étendue. 
Sa  beauté  n'égale  pas  fa  richelTe.  Il  eft  fou- 
tenu  par  des  piliers  fort  larges  &  fort  élevés, 
ou  plutôt  par  des  arbres  entiers  »  qu'on  a  cou- 
verts d'or.  Les  appartemens  font  revêtus  des  bois 
les  plus  précieux  que  l'orient  fournitlè ,  tels  que 
le  fandal  rouge  ou  blanc,  &  une  <?fpèce  de  bois 
d'aigle.  Au  milieu  du  palais  eft  une  grande 
falle ,  diftinguée  par  le  nom  de  falle  d  or ,  qui 
eft  effeâivement  revêtue  d'or  dans  toute  Ton 
étendue.  On  y  admire  un  dais  d'or  maflîf» 
autour  duquel  pend  une  centaine  de  lingots  de 
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même  métal ,  en  forme  de  pains  de  fucre,  châ* 
cpn  du  poids  d'environ  quarante  livres.  11  efb 
environné  de  pluHeurs  (lacues  d'or,  de  la  gran- 
deur d'un  homme ,  creufes  i  la  vérité ,  mais 
épaifTes  néanmoins  de  deux  doigts  ,  6c  ornées 
d'une  inflnitc  de  pierres  précieufes ,  de  rubis , 
d'émeraudec ,  de  faphirs  ,  de  diamans  d'un* 
groHeur  extraordinaire  ,  qui  leur  pendent  fur 
le  front,  fur  la  poitrine,  fur  les  bras  &  a  U 
ceinture.  On  voit  encore,  au  milieu  de  cette 
falle ,  une  chaife  quarrée  de  deux  pieds  de 
large ,  entièrement  d'or ,  qui  foutient  un  cabi- 
net, d'or  auflî,  &  couvert  de  pierres  précieufes. 
Ce  cabinet  renferme  deux  fameux  pendans,  qui 
font  deux  rubis  ,  dont  la  longueur  égale  celle 
du  petit  doigt ,  Se  dont  la  bafe  approche  de  la 
gi'odèur  d'un  oeuf  de  poule.  Ces  joyaux  ont  caufé 
des  guerres  fanglantes  entre  les  rois  du  pays , 
non-feulement  par  rapport  â  leur  valeur,  mais 
parce  que  l'opinion  publique  accorde  un  droit  de 
fupériorité  à  celui  qui  les  pofsède.  Les  rois  d'Ar- 
rakan ,  qui  jouiflaient  alors  de  cette  précieufe 
didinâion ,  ne  les  portaient  que  le  jour  de  leur 
couronnement. 

La  ville  d'Arrakan  renferme  fîx  cent  pagodes 
ou  temples.  On  fait  monter  le  nombre  de  (es 
habirans  à  cent  foixante  mille.  Le  palais  royal  eft 
fur  le  bord  d'un  grand  lac ,  diverûfié  par  plufieurs 
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pfrtIcM  îles ,  qui  font  la  demeure  d'une  forte  de 
prêtres  auxquels  on  donne  le  nom  de  raulins. 
On  voie  fur  ce  lac  un  grand  nombre  de  baceauK 
qui  fervent  à  diverfes  commodités ,  fans  commu- 
nicatioti  néanmoins  avec  la  ville ,  qui  eft  féparco 
du  lac  par  une  digue.  On  prétend  que  cette  digu» 
a  moins  été  formée  pour  mettre  la  ville  à  couvert 
des  inondations,  dans  les  cems  tranquilles,  que 
pour  l'inonder  dans  un  cas  de  guerre  où  elle 
ierait  menacée  d'être  prife ,  ôc  pour  l'enfevelic 
fous  Teau  avec  tous  fes  habitans. 

Le  bras  de  la  rivière  qui  coule  vers  Oriéran  » 
offre  un  fpeâ:acle  fort  agréable.  Ses  bords  font 
ornés  de  grands  arbres  toujours  verds,  qui  for- 
ment un  berceau  continuel,  en  fe  joignant  par 
leurs  fommets ,  dç  qui  font  couvert  d'une  muU 
titude  de  paons  &  de  linges,  qu'on  voit  fau' 
ter  de  branches  en  branches.  Oriétan  eft  une- 
ville  ,  où  OKilgré  la  difficulté  de  Pacccs,  les  mar-^ 
chands  de  Pégu,  de  la  Chine,  du  Japon,  dit 
Malaca,  d'une  partie  du  Malabar  &  de  quelques, 
parties  du  Mogol,  trouvent  le  moyen  d'aborder 
pour  l'exercice  du  commerce.  Elle  efl  gouvernée- 
par  un  lieutenant-général ,  que  le  roi.  établit  i- 
fon  couronnement ,  en  lui  mettant  une  couronne- 
fiir  la  tête  &  lui  donnant  le  nom  de  roi ,  parce 
4}ue  cette  ville  eft  capitale  d'une  des  douze  pro- 
vinces d'Acrakao.,.  qui  Sont  toujours  gouvernées. 
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par  des  têtes  couronnées.  Oh  voit  près  à'Onitiii 
une  montagne  nommée  Naum,  qui  donne  foti 
nom  à  un  lac  voifin.  C'eft  dans  ce  lieu  ^l'on 
relègue  les  criminels,  après  leur  avoir  coupé  le* 
talons  pour  leur  ôter  le  moyen  de  fuir.  Cette 
montagne  eft  fî  efcarpée,  &  les  bêtes  féroces  y 
font  en  fi  grand  nombre,  qu'il  eft  prefqu'impof- 
iîble  de  la  traverfer» 

En  doublant  le  cap  de  Nigraès ,  on  fe  rend 
â  Siriam,  dont  quelques-uns  font  la  dernière 
ville  du  royaume  d'Arrakan ,  quoique  d'autres 
la  mettent  dans  le  Pégu.  On  convient  néan- 
moins de  fa  Htuation.  Ce  fut  dans  cette  ville 
que  le  roi  d'Arrakan  fe  retira  avec  fotn  armée 
viâorieufe ,  après  avoir  pillé  le  Tangut  qui  ap-' 
partenait  au  roi  de  Brama,  &  dans  laquelle  il 
avait  trouvé  non- feulement  de  grandes  richâlTes^ 
mais  encore  l'éléphant  blanc  ic  les  deux  rubis 
auxquels  la  prééminence  de  l'empire  eft  atta« 
chée.  Siriam  n'a  plus  fon  ancienne  fplendeuc. 
Elle  était  autrefois  la  capitale  du  royaume  Qc 
la  demeure  d'un  roi.  On  voit  encore  les  traces 
d'une  forte  muraille  dont  elle  était  environnée. 
Toutes  ces  petites  monarchies  de  l'Inde  ont 
éprouvé  de  fréquentes  révolutions.     -   ' 

Les  habitans  eftiment  dans  leur  figure;  &  dans 
leur  taille  ce  que  les  autres  nations  legardenc 
comme  une  difgrace  de  la  xiacuce.  Ils  aimeot 
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nn  front  large  6c  plat;  &  pour  lui  donner  cette  ' 
forme,  ils  appliquent  aux  enfans ,  dès  le  moment 
de  la  naidànce ,  une  plaque  de  plomb  fur  le  front. 
Leurs  narines  font  larges  &  ouTertes,.leur5.yeus. 
£»nt  petits,  mais  vifs  'y  ôc  leurs  oreilles  pendantes- 
jufqa  aux  épaules^  comme  celles  des  Malabares. 
La  couleur  qu'ils  préfèrent  à  toutes  les  autres  , 
dans  leurs  habits  &  leurs  meubles,  eft  le  (>ourpre 
foncée      '■   ■  ■  V  '  ^^■■"■' ■;  >    •■-;-■,?..•••%;..": 

Les  édifices,  qui  portent  Te  nom  de  pagodes,. 
font  bâtis  en  forme  de  pyramide  ou  de  clocher ,, 
{^us  ou  moins  élevés,  fuivant  ie  caprice  des 
fondateurs.  En^  hiver,  on  a  foin  de  couvrir  les> 
idoles  pouc  les  garantir  da  froid ,  dans  l'efpé- 
rance  d'être  un  jour  réeompenfé  de  cette  atten- 
tion. On  célèbre  chaque  année  une  fête  qui^ 
porte  le  nom  de  Sanfaporan ,  avec  une  procedîon* 
folemnelle  à  l'honneur  de  l'idole  Quiay-Pora,. 
qu'on  promène  dans  un  grand  icharioi,  fui v»  par. 
quatre-vingt-dix  pcètres  vêtus  de  fatin  /aune.. 
Dans  fon  padàge ,  les  plus  dévots  s'étendent  le^ 
long  du  chemin,  pour  laifTer  padêc  fur  eux  le: 
chariot  qui  la  porte,  ou  fe  piquent  à  des  pointes: 
de  fer  qu'on  y  attache  exprès  pour.arrofer  l'idole 
de  leur  fang.  Ceux  qui  ont  moins  de  courage-^ 
s'eftiment  heureux  de  recevoir  quelques  gouttesi 
de  ce  iîng.  Les  pointes  font  retirées  avec  heau-^ 
coup  de  refpeApar  les  prêtres.,.  quLleSiConfer*^ 
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vent  précieufetnent  dans  les  temples»  comme 
autant  de  reliques  facrces.   *^     '  ^"'    -^^-«  -  ** <• 

Le  roi  d'Arrakan  eft  un  des  plus  puiiTans 
princes  de  TOrient.  Le.  gouvernement  eft  entré 
les  mains  de  douze  princes  qui  portent  le  titre 
de  rois.  Se  qui  réHdent  dans  les  villes  capitales 
de  chaque  province.  Ils  y  habitent  de  magnifi- 
ques palais ,  qui  ont  été  bâtis  pour  le  roi  même  » 
&  qui  contiennent  de  grands  ferrails,  où  Ion 
élève  les  jeunes  filles  qu'on  defline  au  fouve- 
r^in.  Chaque  gouverneur  choiitt  tous  les  ans 
douze  filles  nées  la  même  année  dans  l'étendue 
de  -fa.  jurifdiâion ,  Se  les  fait  élever  aux  dépens; 
du  roi  jufqu^à  1  âge  de  douze  ans.  Enfuite,  étant 
conduites  à  la  cour ,  on  les  fait  revêtir  d'une  robe 
de  coton,  avec  laquelle  elles  font  expofées  à 
Fardeur  du  foleit ,  jufqu'à  ce  que  la  fueur  ait 
pénétré  leurs  robes.  Le  monarque ,  à  qui  Ton 
porte  lès  robes,  ?es  fent  l'une  après  l'autre.  Se 
retient  pour  fon  lit  les  filles  dont  la  fueur  n'a 
rien  qui  lui  déplaife,  dans  l'opinion  qu'elles 
font  d'une  conftitution  plus  faine.  Il  donne  les 
fiutres  aux  officiers  de  fa  cour. 

Le  roi  d'Arrakan  prend  des  titres  faftueux  , 
comme  tous  les  monarques  voifins.  Il  fe  fait 
nomme"  Paxda  y  ou  empereur  c^Arrakan  ^  pof- 
fejjeur  de  l'éléphant  blanc  &  des  deux  piendans 
d'oreilles  j  ^  ««  vernu  de  cette  poffèffion  *  kérir 
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tier  légitime  du  Pégu  i.  de  Brama  Jeigneurdes  s 
dou^e  provinces  de  Bengale  &^  des  dou\e  rois 
qui  mettent  leur  tête  fous  la  plante  de  fes 
pieds.  Sa  rcfidence  ordinaire  eft  dans  la  ville 
d'Àrrakan.  Mais  il  emploie  deux  mois  de  l'été 
à  faire  pat  eau  le  voyage  d'Oriétan,  fuivi  de 
toute  fa  nobleife,  dans  des  barques  fi  belles  & 
fi  commodes,  qu'on  prendrait  ce  cortège  pour 
un  palais  ou  pour  une  ville  flottante.    -;:    .;  '-  \< 

C'est  à  Daniel  Sheldon  qu'on  doit  aufllquel- 
qu'cclairciffement  fur  un  pays  célèbre ,  mais  donc 
l'intérieur  eft  peu  connu.      -^^  -  '"^^  ■'■>-■'    "^^  -  . 

Il  lui  donne  pour  bornes  au  nord,  les  pays  de 
Brama ,  de  Siammon  &  de  Calaminham  ;  à  l'oc- 
cident ,  les  montagnes  de  Pré  qui  les  féparent  du 
royaume  d'Arrakan  &  le  golfe  de  Bengale,  donc 
les  côtes  lui  appartiennent  depuis  le  cap  de  Ni» 
graès  jufqu'à  la  ville  de  Tavay  ;  à  l'orient,  le  pays 
de  Laos  \  au  midi ,  le  royaume  de  Siam.  Mais  il 
ajoute  que  ces  bornes  ne  font  pas  fi  conftantes , 
qu'elles  ne  changent  fouvenc  par  des  acquifi- 
lions  ou  des  pertes.  Vers  la  fin  du  (îècle  précé- 
dent, un  de  fes  rois  les  étendit  beaucoup.  Il 
fournit  jufqu'aux  Siamois  a  payer  un  tribut.  Mais 
cette  gloire  dura  peu^  &  fes  fucceffeurs  ont  été 
renfermés  dans  les  podeillons  de  leurs  ancêtres. 

Le  pays  eft  arrofé  de  plufieurs  rivières,  donc 
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la  principale  fore  du  lac  de  Chiama,  &  ne  par-** 
court  pas  moins  de  quatre  ou  cinq  cent  milles  juf- 
qu'à  la  mer.  Elle  porte  le  nom  de  Pégu ,  comine 
le  royaume  qu'elle  arrofe.  La  fertilité  qu'elle  ré- 
pand ,  &  Tes  inondations  régulières  l'ont  faic 
nommer  aulfî  le  Nil  Indien.  Ses  débordement 
s'étendent  jufqu'â  trente  lieues  de  fes  bords»  Us 
lailTent  fur  la  terre  un  limon  fi  gras ,  que  les 
pâturages  y  deviennent  excellens ,  &  que  le  ria 
y  croît  dans  une  prodigieufe  abondance. 

Les  principales  richefTés  de  ce  royaume  font 
les  pierres  précieufes,  telles  que  les  rubis,  les> 
topazes ,  les  faphirs ,  les  améthiflies ,  qu'on  y 
comprend  fous  le  nom  général  de  tubis  ,  8c 
qu'on  ne  diftingue  que  par  la  couleur,  en  nom- 
mant un  faphir,  nn  rubis  bleu  j  une  améthifte,  un 
rubis  violet^  une  topaze,  un  rubis  jaune.  Cepen- 
dant la  pierre  qui  porte  proprement  le  nom  de 
rubis,  eft  une  pierre  tranfparenre ,.  d'un  rouge 
éclatant ,  &  qui ,  dans  fes  extrémités ,  ou  près  de 
fa  furface,  a  quelque  chofe  du  violet  de  Tamé- 
thifte.  Sheldoa  ajoute  que  les  principaux  en- 
droits, d'où  les  Eubis  fe  tirent,  font  une  mon- 
tagne voilme  d&  Cabelan  ou  Cab^À» ,  entre 
Siriam  &  Pégu,  Se  les  montagnes  qui  s'étendent 
depuis  le  Pégu  jufqu'au  royaume  de  Camboye. 

Les  Péguans  font  plus  corrompus  dans  leurs 
mœurs  qu'aucun  peuple  des  IndeSi  Leurs  fein* 
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mes  femblenc  avoir  renoncé  à  la  modeftie  ^la- 
turelle.  Elles  font  prefque  nues  ;  ou  du  inoii 
leur  unique  vêtement  eft  à  la  ceinture ,  ôc 
(iflie  dans  une  étoffe  H  claire  &  Ci  négligemi 
attachée ,  que  fouvent  elle  ne  dérobe  riei 
vue.  Elles  donnèrent  pour  excufe  à  Shell 
que  cet  ufage  leur  venait  d'une  ancienne  rel^e    Séîi^t^'''^ 
du  pays ,  qui ,  pour  empêcher  que  les  hommes 
ne  tombalTent  dans  de  plus  grands  défordres , 
avait  ordonné  que  les  femmes  de  la  nation  pa> 
rudent  toujours  dans  un  état  capable  d'irriter 
leurs  deHrs.  -       •":':.';♦ 

Un  Péguan  qui  veut  fe  marier,  eft  obligé 
d'acheter  fa  femme  &  de  payer  fa  dot  à  fes 
parens.  Si  le  dégoût  fuccède  au  mariage,  il  efl: 
libre  de  la  renvoyer  dans  fa  famille.  Les  fem- 
mes ne  jouilTent  pas  moins  de  la  liberté  d'aban- 
donner leurs  maris ,  en  leur  reftituant  ce  qu'ils 
ont  donné  pour  les  obtenir.  11  efl  difficile  aux 
étrangers  qui  féjournent  dans  le  pays ,  de  ré- 
fîfler  à  ces  exemples  de  corruption.  Les  pères 
s'empreffent  de  leur  offrir  leurs  filles,  &  con- 
viennent d'un  prix  qui  fe  règle  par  la  durée 
du  commerce.  Lorfqu'ils  font  prêts  à  partir,  les 
filles  retournent  à  la  maifon  paternelle,  &  n'en 
ont  pas  moins  de  facilité  à  fe  procurer  un  mari. 
Si  l'étranger,  revenant  dans  le  pays,  trouve  la 
fille  qu'il  avait  louée  au  pouvoir  d'un  autre 


ss— 


P^gu. 


I 


1%      HISTOIRE   G^ÉNÉRTAtE 

homme ,  il  eft  libre  de  la  redemander  au  mar»Â 
qui  la  lui  rend  pour  le  tems  de  fon  (ejour,  Sc 
qui  la  reprend  à  fon  dépact.  -^     r  -     t 

Ils  admettent  deux  principes ,  comme  les  MiA 
nichéens  ;  l'un  auteur  du  bien ,  l'autre  auteur  dvL 
Ihal.  Suivant  cette  doârine ,  ils  rendent  à  l'un  Se 
à  l'autre  un  culte  peu  différent.  C'efl:  même  att 
mauvais  principe  que  leurs  premières  invoca» 
tions  s'adrefTent  dans  leurs  maladies ,  &  dan& 
les  difgraces  qui  leur  arrivent.  Ils  lut  font  de& 
vœuï,  dont  ils  s'acquittent  avec  une  fidélité  fcru* 
puleufe  auffi-tôt  qu'ils  croient  en  avoir  obtentl> 
lefTer.  Un  prêtre ,  qui  s'attribue  la  connaiflanc»' 
de  ce  qui  peut  être  agréable  à  cet  efprit,  fert  à 
diriger  levir  fuperfcition.  Us  commencent  par  uti 
feftin ,  qui  e&  accompagné  de  danfes  &  de  mu-» 
(îque;  enfuite  quelques-uns  courent  le  matin 
par  les  rues,  portant  du  riz  dans  une  main ,  &  dans, 
l'autre  un  flambeau.  Ils  crient  de  toute  leur  force 
qu'ils  cherchent  le  mauvais  efprit  pour  lui  offrir 
fa  nourriture,  afin  qu'il  ne  leur  nuife  point  pen* 
dant  le  jour.  D'autres  jèrent  par-defTus  leurs 
épaules  quelques  alimens  qu'ils  lui  confacrenr^ 
La  crainte  qu'ils  ont  de  fon  pouvoir,  eft  fi  con^ 
tinuelle  &  fî  vive ,  que  s'ils  voient  un  homma^ 
mafqué,  ils  prennent  la  fuite  avec  toutes  le^ 
marques  d'un  extrême  agitation ,  dans  l'idée  que 
c'eft  ce  redoutable  maître  qui  fort  de  Tenfes 
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pour  les  tourmenter.  Dans  la  ville  de  Tavay , 
Tufage  des  habitans  e(l  de  remplit  leurs  mai- 
fons  de  vivres  au  commencement  de  l'année, 
^'  de  les  laiflTer  expofés  pendant  trois  mois,  pour 
engager  leur  tyran  par  ce  foin  qu'ils  prennent  de 
le  nourrira  leur  accorder  du  repos  pendant  le 
refte  de  l'année. 

Quoique  tous  les  prêtres  du  pays  foienc  de 
cette  feiSfce,  on  y  voit  un  ordre  de  religieux  qui 
portant ,  comme  a  Siam ,  le  nom  de  Tala- 
poins ,  &  qui  defcendent  apparemment  des 
Talapoins  Siamois^  Ils  font  refpedés  du  peu- 
ple \  ils  ne  vivent  que  d'aumônes.  La  véné- 
ration qu'on  a  pour  eux ,  eft  portée  11  loin , 
qu'on  fe  fait  honneur  de  boire  de  l'eau  dans 
laquelle  ils  ont  lavé  leurs  mains.  Ils  marchent 
par  les  rues  avec  beaucoup  de  gravité,  vêtus  de 
longues  robes,  qu'ils  tiennent  ferrées  par  une 
ceinture  de  cuir  large  de  quatre  doigts ,  à  la- 
quelle pend  une  bourfe  dans  laquelle  ils  mettent 
les  aumônes  qu'ils  reçoivent.  Leur  habitation 
eft  au  milieu  des  bois  dans  une  forte  de  cages , 
qu'ils  fe  font  conftruire  au  fommet  des  arbres  : 
mais  cette  pratique  n'eft  fondée  que  fur  la  crainte 
4es  tigres,  dont  le  royaume  eft  rempli.  A  chaque 
nouvelle  lune,  ils  vont  prêcher  dans  les  villes; 
^s  y  alfemblenc  le  peuple  au  fou  d'uae  cloche 
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ou  d'un  baflin.  Leurs  difcours  roulent  fur  quel-' 
ques  préceptes  de  la  loi  naturelle ,  dont  ils  croient 
que  l'obfervation  fuffit  pour  mériter  des  récom<- 
penfes  dans  une  autre  vie  ,  de  quelqu'extrava- 
gance  que  foient  les  opinions  fpéculatives  aux- 
quelles on  eft  attaché.  Ces  principes  ont  du 
moins  l'avantage  de  les  rendre  charitables  pour 
les  étrangers ,  &  de  leur  faire  regarder  fans 
chagrin  la  converfion  de  ceux  qui  embralfent  le 
chriftianifme.  Quand  ils  meurent,  leurs  funé- 
railles fe  font  aux  dépens  du  peuple,  qui  drefle 
un  bûcher  des  bois  les  plus  précieux ,  pour  brû- 
ler leur  corps.  Leurs  cendres  font  jetées  dans 
la  rivière ,  mais  leurs  os  demeurent  enterres 
au  pied  de  l'arbre  qu'ils  ont  habité  pendant 
leur  vie. 


Soutai). 


Le  royaume  de  Boutan  eft  d'une  fort  grande 
étendue  ;  mais  on  n'eft  pas  exaâement  informé 
de  (es  limites.  Les  caravanes  qui  sy  rendent- 
chaque  année  de  Patna ,  partent  vers  la  fin  du 
mois  de  décembre.  Elles  arrivent  le  huitième 
jour  à  Garrachepour ,  jufqu'au  pied  des  hautes 
montagnes.  Il  refte  encojre  huit  ou  neuf  jour- 
nées, pendant  lefquelles  on  a  beaucoup  à  fouffrir 
dans  un  pays  plein  de  forets,  où  les  éléphans 
iàuvages  font  en  grand  nombre.  Les  marchands^ 
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au  lieu  de  repofer  la  nuit ,  font  obligés  de  faire 
la  garde  ôc  de  cirer  fans  celTe  leurs  moufquecs 
pour  éloigner  ces  redoutables  animaux.  Comme 
l'éléphant  marche  fans  bruit,  il  furprend  les  ca- 
ravanes j  Se  quoiqu'il  ne  nuife  point  aux  hom- 
mes, il  emporte  les  vivres  dont  il  peut  fe  faiHr, 
fur-tout  les  facs  de  riz  ou  de  farine ,  6c  les  pots 
de  beurre ,  donc  on  a  toujours  de  grodès  pro- 
vidons. 

On  peuc  aller  de  Pacna  jufqu'au  pied  des 
montagnes  dans  des  pallekis ,  qui  font  les  car- 
rodès  des  Indes  :  mais  on  fe  fert  ordinairement 
de  bœuf,  de  chameaux  &  de  chevaux  du  pays. 
Ces  chevaux  font  naturellement  fi  petits,  que 
les  pieds  d'un  homme  qui  les  monte  touchent 
prefqu'a  terre.  Mais  ils  font  très-vigoureux  j  Se 
leur  pas  eft  une  efpèce  d'amble ,  qui  leur  fait 
faire  vingt  lieues  d  une  feule  traite,  avec  fore 
peu  de  nourriture.  Les  meilleurs  s'achètent  juf- 
qu'à  deux  cent  écus.  Lorfqu'on  entre  dans  les 
montagnes,  les  paflfages  deviennent  il  étroits , 
qu'on  eft  obligé  de  fe  réduire  à  cette  feule  voi- 
ture ;  Se  fouvent  même  on  a  recours  à  d'autres 
expédiens.  La  vue  d'une  caravane  fait  defcendre 
de  diverfes  habitations  un  grand  nombre  de 
montagnards ,  dont  la  plupart  font  des  femmes 
9c  des  filles  qui  viennent  faire  marché  avec  les 
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négockns  pour  les  porter ,  eux ,  leurs  marchai)* 
^ifes  &  leurs  provinons,  entre  des  précipices 
qui  ne  durent  pas  moins  de  neuf  ou  dix  journées. 
Elles  ont  fur  les  deux  épaules  un  bourrelet,  auquel 
eft  attaché  un  gros  couifm  qui  leur  pend  fur  le 
dos,  &  qui  fert  comme  de  ûége  à  l'homme  donc 
elles  fe  chargent.  Elles  font  trois  qui  fe  relaient 
tour  à  tour  pour  chaque  homme.  Le  bagage  eil 
tranfporté  fur  le  dos  des  boucs  «  qui  font  capa- 
bles de  porter  jufqu'd  cent  cinquante  livres. 
Ceux  qui  s'obllinent  à  mener  des  chevaux  dans 
ces  afFceufes  montagnes ,  font  fouvent  obligés  ^ 
dans  les  pacages  dangereux,  de  les  faire  guinder 
avec  des  cordes.  On  ne  leur  donne  i  manger  que 
le  matin  5c  le  foir.  Les  femmes  qui  portent  les 
hommes ,  ne  gagnent  que  deux  roupies  dans 
l'efpace  de  dix  jours.  On  paie  le  même  prix 
pour  chaque  bouc  ôc  pour  chaque  cheval. 

A  cinq  ou  (ix  lieues  de  Garachepour  ,  on 
entre  fur  les  terres  du  raja  de  Nupal ,  qui  s'é- 
tendent jufqu'aux  frontières  du  royaume  de  Bou- 
tan.  Ce  raja  ,  valïal  &  tributaire  du  Grand' 
Mogol ,  fait  fa  réfîdence  dans  la  ville  de  Nupal. 
Son  pays  n'offre  que  des  bois  Se  des  montagnes. 
On  entre  de  U  dans  l'ennuyeux  efpace  qu'on 
vient  de  repréfenter,  &  l'on  retrouve  enfuire 
des  boucs,  des  chameaux ,  des  chevaux  ôc  même 

des 
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des  pallekis.  Ces  commodités  ne  cefTenc  plus 
lufqu'à  Boucan.  On  marche  daps  un  fort  bon 
pays ,  où  le  bled  >  le  riz,  les  légumes  &  le  vin 
font  en  abondance.  Tous  les  habitans  de  Tun  Ôc 
de  l'autre  fexe  y  font  vêtus,  l'été ,  de  grolTe  toila 
de  coton  ou  de  chanvre,  &  l'hiver,  d'un  gros 
diap,  qui  eft  une  efpèce  de  feutre.  Leur  coë^ure 
eft  un  bonnet,  autour  duquel  ils  mettent  pour 
ornement  des  dents  de  porc  Se  des  pièces  d'é- 
caille  de  tortue ,  rondes  ou  quarrées.  Les  plus 
riches  y  mêlent  des  grains  de  corail  &  d'ambre 
jaune,  dont  les  femmes  fe  font  aufli  des  colliers» 
Les  hommes,  comme  les  femmes,  portent  des 
bracelets  au  bras  gauche  feulement,  Se  depuis 
le  poignet  jufqu'au  coude  j  avec  cette  diffé- 
rence que  ceux  des  femmes  font  plus  étroits.  Ils 
ont  au  cou  un  cordon  de  foie ,  d'où  pendent 
quelques  grains  de  corail  ou  d'ambre ,  &  des 
dents  de  porc.  Quoique  fort  livrés  à  l'idolâtrie» 
ils  mangent  toutes  fortes  de  viande,  excepté 
celle  de  vache ,  parce  qu'ils  adorent  cet  animal 
comme  la  nourrice  du  genre  humain.  Ils  fonc 
paâîonnés  pour  l'eau-de-vie ,  qu'ils  font  de  riz 
ôc  de  fucre ,  comme  dans  la  plus  grande  partie  des 
Indes.  Après  leurs  repas,  fur-toutdans  les  feftins 
qu'ils  donnent  à  leurs  amis,  ils  brûlent  de  l'am- 
bre jaune^  ce  qui  le  rend  cher  &  fort  recherché 
dans  le  pays. 
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I  Le  roi  de  Boutan  entretient  conftamment  au* 
tour  de  fa  perfonne,  une  garde  de  fept  X  huit 
mille  hommes,  qui  font  armés  d'arcs  &  de  flè' 
ches ,  avec  la  rondache  Se  la  hache.  Us  ont  de- 
puis long'tems  Tufage  du  moufquet  Se  du  ca- 
non de  fer.  Leur  poudre  a  le  grain  long;  Se 
celle  que  l'auteur  vit  entre  les  mains  de  plu- 
fieurs  marchands  était  d'une  force  extraordi- 
naire.  Ils  l'alTurèrent  qu'on  voyait  fur  leurs  ca- 
nons, des  chiffres  Se  des  lettres  qui  n'avaient 
pas  moins  de  cinq  cent  ans.  Un  habitant  du 
royaume  n'en  fort  jamais  fans  la  permidion  ex- 
prelTe  du  gouverneur ,  Se  n'aurait  pas  la  hardielTe 
d'emporrer  une  arme  à  feu.  Ci  fes  plus  proches 
parens  ne  fe  rendaient  caution  qu'elle* fera 
Irapportée  ;  fans  cette  difficulté ,  Tavernier  au- 
rait acheté  des  marchands  un  de  leurs  mouf- 
quets ,  parce  que  les  carai^ères  qui  étaient  fur  le 
canon,  rendaient  téntoignage  qu'il  avait  cent 
quatre-vingt  ans  d'tmciemieté.  Il  était  fort  épais; 
la  bouche  en  forme  de  tulipe,  Se  le  dedans  aufli 
poli  que  la  glace  d'un  miroir.  Sur  les  deux  tiers 
du  canon,  il  y  avait  des  filets  de  relief  &  quel- 
ques fleurs  dorées  Se  argentées.  Les  balles  étaient 
d'une  once.  Le  marchand  étant  obligé  de  déchar- 
ger fa  caution,  ne  fe  laifla  tenter  pat  :i:  c.ae 
offre ,  Se  refufa  même  de  donner  un  p  a  i^^  u 
poudre. 
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On  Voit  toujours  cinquante  éléphans  nurour  *  '■ 

du  palais  du  roi,  de  vingt  ou  ving-Linq  cha-  Sewun. 
ineaux,  qui  ne  fervent  qu'i  porf^r  une  pcure 
pièce  d'artillerie  d'environ  demi-livre  de  balle. 
Un  homme  aflis  fur  la  croupe  du  chameau,  manie 
d  autant  plus  facilement  cette  pièce  9  qu'elle  eft 
fur  une  t(pèi.'yde  fourche  qui  tient  1  la  felle,  ôc 
qui  lui  uM  d  '  .(Fût.  Il  n'y  a  pas  au  monde  de 
fnuvv.rain  plus  refpeâé  de  fes  fujets,  que  le  roi 
de  bouvwi.  Il  en  eft  comme  adoré,  Lorfqu'il 
i  jnd  juftice  ou  qu'il  donne  audience ,  ceux  qui 
fc  préfencent  devant  lui  ont  les  mains  jointes  , 
élevées  fur  le  front  ;  ôc  fe  tenant  éloignés  du 
trône ,  ils  fe  profternent  i  terre  fans  ofer  lever 
la  tête.  C'eft  dans  cette  humble  pofture  qu'ils 
font  leurs  fupplications  ;  &,  pour  fe  retirer,  il$ 
marchent  à  reculons ,  jufqu'â  ce  qu'ils  foienc 
hors  de  fa  préfence«  Leurs  prêtres  enfeignent, 
comme  un  point  de  religion,  que  ce  prince 
eft  un  Dieu  fur  la  terre.  Cette  fuperftition  V4 
n  loin ,  que  chaque  fois  qu'il  fatisfait  au  befoin 
de  la  nature ,  on  ramade  foigneufement  fon  or- 
dure pour  la  faire  fécher  ôc  mettre  en  poudre. 
Enfuite  on  la  met  dans  de  petites  boires  qui 
fe  vendent  dans  les  marches,  Se  dont  on  fau- 
vddre  les  viandes.  Deux  marchands  de  Rou- 
tnn ,  qui  avaient  vendu  du  mufc  â  l'auteur» 
montrèrent  chacun  leur  boue,  Qc  quelques  pin- 
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cées  de  cette  poudre  pour  laquelle  ils  avaieuc 
beaucoup  de  vénération.  .-^ 

t;.  Les  peuples  de  Boutan  font  robit/les  &  de 
belle  taille.  Us  ont  le  viûige  &  le  nez  un  peu 
plats.  Les  femmes  font  encore  plus  grandes  &c 
plus  vigoureufes  que  les  hommes  ;  mais,  la 
plupart  ont  des  goittes  fort  incommodes.  L& 
guerre  eft  peu  connue  dans  cet  état.  On  y 
craint  pas  même  le  Gtand-Mogolj  parce  que 
du  c6té  tlu  midi  ^  la  nature  a  mis  de  hautes 
montagnes  &c  des  padages  fore  étroits  qui  for-* 
ment  une  barrière  impénétrable.  Au  nord  il 
n'y  a  que  des  bois,  prefque  toujours  couverts 
de  neige'.  Des  deux  autres  côtés ,  ce  font  de 
vailes  déferts  ori  1  on  ne  trouve  guères  que  des 
eaux  amer  es.  Si  l'on  y  rencontre  quelques  terres 
habitées,  elles  appartiennent  a  des  rajas  fans 
armes  &C  fans  forces.  Le  roi  de  Boutan  fait 
battre -des  pièces  d'argent,  de  k  valeur  des  rou- 
pies ;  ce  qui  porte  à  croire  que  fon  pays  a  quel- 
ques minqf  d'argent.  Cependant  les  marchands 
que  Tavernier  vit  â  Patna ,  ignoraient  où  ces 
mines  étaient  fituées.  Leurs  pièces  de  moiinoie 
font  extraordinaires  dans  leur  forme.  Au  lieu 
d'être  rondes ,  elles  ont  huit  angles  j  .&  les  ca- 
radbères  qu'elles  portent ,  ne  font  ni  indieps , 
jii  chinois.  L'or  de  Boutan  y  eft  apporté  par  les 
marchands  du  pays  qui  reviennent  du  Levante 
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Leur  principal  commerce  eft  celui  d\x  mufc.  ^ 
Dans  l'efpace  de  deux  mois  qu'ils  pafsèrent  à 
Patna,  Tavernief  entacher»  d'eux  pour  vingt-^fix 
mille  roupies.  L'once ,  en  la  veflîe,  lui  revenait  i 
quatre  livres  qi^tre  fous  de  notre  monnoie.  Il  la- 
payait  huit  francs  hors  de  vefilie.  Tout-  le-  miifd 
qui  entre  dans  lar  [^erfe,  vient  de  Boutan ,  de  les- 
marchands  qui  font  ce  commerce  ,Mmenrmieux 
qu'on  leur  donne  de  Fambre  |aune  &  du  corail  ^. 
que  de  l'or  ou  de  l'argent.  Pendant  les  chaleurs;,, 
ils  trouvent  peu  de  profit  à  tranfportet  le  mufe, 
parce  qu'il  devient  trop  ftec ,  &  qu'il  perd  de; 
A)n  poids,l|i^iOmme  cette  marchandife  paie  vingt* 
cinq  pour  cent  à  ladoaanediiG^rrachepour,  der-»- 
nière  viUe  des  états  du  Mogol ,  il  arrive  ibu' 
vent,  que  pour  éviter  de  (î  grands  frais ,  les- ca- 
ravanes prennent  un  chemin  qui  e(b  encore  plus 
commode ,   par  les   montagnes  couvertes  d&- 
mufc ,  &c  les  grands  déferts  qu!il  faut  travers- 
fer.  Ils  vont  jurqu'à    la  hauteur   de  Coix^nte^ 
degrés;  d'où  tournant  vers  KabouU  ^^i  eft  an. 
quarantième  ,  elles  fe  divifent,  une  partie  pour 
aller  à  Balle ,  &  l'autre  dans  la  grande  Tartaries». 
Là ,  les  marchands  qui  viennent  de  Boutan  y, 
troquent  leurs  richeifes  contre  des  chevaux,  des^^ 
mulets    Se  des  chameaux,  car  il  y:  a  peud'ar*- 
gent  dans  ces  contrées  ;  ils  y  portent,  avec  1&- 
mufc,  bt^aucQup  d'excellente   rhubarbe  &:  ddî 
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femencine.  Les  Tartares  font  pafTer  enfuite  céf 
tnatchandifes  dans  kPerfe^  ce  qui  fait  croire 
aux  Européens  que  la  rhubarbe  &  la  femencine 
viennent  de  la  Tartarie.  11  eft  vrai  »  remarque 
Sheldon  »  qu'il  en  vient  de  la  rhubarbe  y  mais 
elle  eft  beaucoup  moins  bonne  que  celle  du 
royaume  de  Bo*itan  »  elle  eft  plutôt  corrompue; 
&  c'«fl:  le  défaut  de  la  rhubarbe ,  de  fe  dilfoudre 
d'elle-même  par  le  cœur.  Les  Tattareâ  rempor- 
tent de  Perfe»  des  étoffes  de  foie  de  peu  de 
valeur  ^  qui  fe  font  à  Tauris  8c  à  Ardevil ,  avec 
quelques  drapa  d'Angleterre  ôc  de  Hollande, 
que  les  Arméniens  vont  prendre  à  Ç^nftantina- 
pie  Se  à  Smyrne,  où  nous  les  portons  de  TÊu- 
rope.  Quelques-uns  des  marchands  qui  viennent 
de  Boutan  à  Kaboul ,  vontà  Candahar,  Se  jufqu'à 
ïfpahàn ,  d*où  ils  emportent  pour  leur  mufc  6C 
leur  rhubarbe,  du  corail  en  grains,  de  Tarn* 
bi:e  jaune  ôC  du  lapis  en  grains.  D'autres  qui 
vont  du  côté  de  Multau ,  de  Lahor  &  d* Agra  , 
temportent  des  toiles ,  de  l'indigo,  &  quantité 
de  cornaline  8c  de  crydal.  £nân,  ceux  qui  re« 
tournent  par  Garrachepour,  remportent  de 
Patna  8c  de  Dacâ  ,  du  corail ,  de  Tambre  jaune  ^ 
des  bracelets  d'écaillé  de  tortue  8c  d'autres  co« 
quilles  de  mer,  avec  quantité  de  pièces  rondes 
êc  quarrées ,  de  la  grandeur  de  nos  jetons ,  qui 
Ibnt  âudi  d'écâille  de  tortue  8c  de  coduiUe*  L'au« 
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teur  vit  à  Patna ,  quatre  Arméniens ,  qui  ayant 
déjà  fait  tin  voyage  au  royaume  de  fioutan  ^ 
venaient  de  Dantzick  ,  où  ils  avaient  fait  faire 
un  grand  nombre  de  figures  d'ambre  faune  » 
qui  repréfentaient  toutes  fortes  d'animaux  Se 
de  monftres.  Us  allaient  les  porter  au  roi  de 
Boutan,pour  alimenter  le  nombre  de  fes  divi- 
nités. Ils  dirent  à  Tavemier  qu'ils  fe  feraient 
enrichis ,  s'ik  avaient  pu  faire  compofer  une 
idole  particulière  que  le  prince  leur  avait  re- 
commandée: c'était  une  figure  monftrueufe, 
qui  devait  avoir  fix  cornes  »  quatre  oreilles  ôc 
quatre  bras ,  avec  fix  doigts  à  chaque  main. 
Mais  ils  n'avaient  pas  trouvé  d'^alTez  grolTe  pièce 
d'ambre  jaune. 

Le  roi  de  Boutan»  commençant  i  craindre 
que  les  tromperies  qui  fe  font  dans  le  mufc  n& 
ruinaffent  ce  commerce,  d'autant  plus  qu'on 
en  tire  au(E  du  Tonquin  &  de  la  Cochinchine  ^ 
où  il  efl:  beaucoup  plus  cher ,  parce  qu'il  y  e(b 
moins  commun  ,  avait  ordonné  depuis  queU 
que  tems  que  les  veflîes  ne  feraient  pas  cou- 
fues,  ôc  qu'elles  feraient  apportées  ouvertes;^ 
i  Boutan ,  pour  y  être  vifitée&&  fceUéies  de  fou 
fceau.  Mais  cette  précaution  n'empêche  pas 
qu'on  ne  tes  ouvre  i^btilement ,  Se  qu*on  n'^r 
mette  de  petits  morceaux  de  plomb  qui ,  faua. 
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l'altérer  â  U  vérité ,  en  augmentent  du  moins 
le  poids.      ■    ^«^^H^  ■  ■yiit-M;JV't'ir*.';' 

L  E  royaume  d'Azem  eft  une  des  plus  fertiles 
contrées  de  TAfie ,  il  produit  tout  ce  qui  efl: 
xiccenfaire  à  la  vie,  fans  que  les  habitans  aient 
befoin  de  recourir  aux  nations  voisines.  Ils  ont 
des  mines  d'argent  ,  d'acier  ,  de  plomb  6c  de 
fer  ;  la  foie  en  abondance ,  mais  grofltère.  Ils 
en  ont  une  efpèce  qui  croît  fur  les  arbres,  & 
qui  eft  l'ouvrage  d'un  animal  dont  la  forme  ref- 
femble  a  celle  des  vers  à  foie  communs,  avec 
cette  double  différence  qu'il  eft  plus  rond ,  & 
qu'il  demeure  toute  l'année  fur  les  arbres.  Les 
étoffes  qu'on  fait  de  cette  foie ,  font  fort  luftrées , 
mais  elles  fe  coupent.  C'eft  du  coté  du  midi  que 
la  nature  produit  ces  vers ,  &  qu'on  trouve  les 
ipines  d'or  Ôc  d'argent;  le  pays  produit  aufll 
quantité  âe  gontvme-lacqUe ,  dont  on  diftingue 
deux  fortes;  celle  qui  croit  fur  les  arbres  eft  de 
couleur  rouge,  &  fert  â  peindre  les  toiles  SiC  les 
étoffes.  Après  en  avoir  tiré  cette  couleur ,  on 
emploie  ce  qui  refte  à  faire  une  forte  de  vernis 
dont  on  enduit  les  cabinets  Se  d'autres  meubles 
de  cette  nature.  On  le  tranfporte  en  abondance 
à  la  Chine  &  au  Japon ,  où  il  paffe  pour  le 
meilUur  lacque  de  l'Afie,  A  l'égard  de  l'or , 
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on  ne  permet  pas  qu'il  forte  du  royaume ,  &c 
Von  n'en  fait  néanmoins  aucune  efpèce  de 
monnoie.  11  demeure  en  lingots,  grands  &  pe- 
tits ,  dont  le  peuple  fe  fert  dans  le  commerce 
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Nous  tirons  le  peu  de  détails  que  nous  pré-  ^^^j^^j^^ 
fente  de  la  Cochinchine ,  de  la  relation  d'un 
miflionnaire  jéfuite ,  Portugais,  nommé  le  père 
de  Rhodes ,  &  nous  y  joindrons  quelques-unes  , 

des  remarques  &  aventures  qui  lui  font  parti- 
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ères. 
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Deftiné  à  la  miffion  du  Japon  par  le  fouverain 
pontife,  il  fe  rendit  de  Rome  à  Lisbonne ,  où  il 
avait  ordre  de  s'embarquer  avec  d'autres  mif- 
fionnaires.  "^  "     '  ' 

Ce  fut  le  4  d'avril  1(^19,  qu'ils  mirent  à  la 
voile  avec  trois  grands  vairteaux  j  ils  étaient 
au  nombre  de  fix  fur  la  Sainte-Thérèfe.  Trois 
mois  &  demi  de  navigation  leur  firent  doubler 
le  cap  de  Bonne-Efpérance.  Ils  efluycrent  plu- 
fieurs  tempêtes  Ôc  les  ravages  du  fcorbiit,  qui  ne 
les  empêchèrent  point  d'arriver  heureufement 
au  port  de  Goa  le  5  oftobre. 

Après  avoir  pafle  d'eux  ans,  tant  à  Goa  qu'à 
Salfette ,  il  reçut  ordre ,  enfin ,  de  partir  pour  le 
Japon ,  fur  un  vaiflTeau  qui  devait  porter  à  Ma- 
iaca  un  feigneur  Portugais ,  nommé  pour  com^ 
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T   _:._ —  mander  dans  la  citadelle.  Il  paflà  par  Cochin  » 
ochinchîne  ^^j  ^.ç^  ^^^.^  ^^^^  lieues  de  Goa.  Les  jéfuites  y 

avaient  un  collège ,  dans  lequel  ils  enfeignaient 
toutes  les  fciences.  La  violence  des  vents  qui 
arrêta  long-tems  le  vaitTeau  portugais  vers  le  cap 
de  Comorin ,  donna  occa(îon  à  l'auteur  de  vifiter 
la  fameufe  côté  de  la  Pêcherie ,  qui  tire  ce  nom 
de  l'abondance  des  perles  qu'on  y  pèche.  «  Les 
»  habitans  connaifTent ,  dit-il ,  dans  quelle  fai- 
»  fon  ils  doivent  chercher  ces  belles  larmes  du 
»  ciel ,  qui  Te  trouvent  eiylurcies  dans  les  huî- 
»  très.  Alors  les  pêcheurs  s'avancent  en  mer 
»  dans  leurs  barques.  L'un  plonge  j  attaché  fous 
»  \ti  aidèlles  avec  une  corde ,  la  bouche  remplie 
»  d'huile  &  un  fac  au  cou  :  il  ramaife  les  huîtres 
n  qu'il  trouve  au  fond  ;  Se  lorfqu'il  n'a  plus  la 
n  force  de  retenir  fon  haleine,  il  emploie  quel- 
»»  que  figne  pour  fe  faire  retirer.  Ces  pêcheurs 
»  font  n  bons  chrétiens ,  qu'après  leur  pèche  ils 
»  viennent  ordinairement  à  l'églife,  où  ils  met- 
»  tent  fouvent  de  grofles  poignées  de  perles  fur 
n  l'autel.  On  fit  voir  au  P.  de  Rhodes  une  chafuble 
}>  qui  en  était  entièrement  couverte ,  &  qui  était 
»>  eftimée  deux  cent  mille  écus  dans  le  pays. 
»  Qu'eût-elle  valu ,  dic-il ,  en  Europe  ?  » 

La  principale  place  de  cette  côte  fe  nomme 
Tutucurin.  On  y  trouve  les  plus  belles  perles  de 
l'Orient.  Les  Portugais  y  avaient  une  citadelle  , 
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^  les  jcfuites  un  fort  beau  collège.  11  était  arrive , 
par  des  malheurs  que  de  Rhodes  ignore ,  qu'on 
avait  ôté  cette  maifon  à  fa  compagnie.  »  Les 
s>  jéfuites ,  dit-il ,  s'étant  retirés ,  on  dit  que  les 
*>  perles  &  les  huîtres  difparurenc  dans  cet  endroic 
»  de  la  côte«  Mais  audl-tôt  que  le  roi  de  Portugal 
»i  eut  rappelle  ces  zélés  millionnaires ,  on  y  vit 
i>  revenir  les  perles,  comme  fî  le  ciel  eût  voulu 
i>  remarquer  que  lorfque  les  pêcheurs  dames 
*>  feraient  abfens,  il  ne  fallait  pas  attendre  une 
w  bonne  pêche  de  perles  ».•  Ceci  nous  rappelle 
un  pafTage  fort  plaifant  de  la  gazette  de  France 
de  Tannée  1 774,  dans  lequel  on  difaic ,  à  rarci* 
cle  dçla  Suéde,  que  coutfe  relïèntaitdu bonheur 
de  la  nouvelle  adminiftratton,  de  que  jamais  Ut 
harengs  n'étaient  venus  en  Ji  grand  nombre  fur  le» 

hords  de  la  Baltique*  -y. 

Après  avoir  vilité  la  côte  de  Coromandel,  il 
fait  voile  vers  Malaca,  &  échoue  fur  un  banc 
de  fable  à  la  vue  du  cap  de  Rachado.  Il  attribue 
le  falut  du  vaiifeau  â  un  miracle  fenfîble  de  fon 
reliquaire,  qu'il  plongea  dans  la  mer  au  bout 
d'une  longue  corde.  £n  moins  d'une  minute  » 
fans  que  perfonne  y  travaillât ,  le  bâtiment  » 
dit-il ,  qui  avait  été  long-tems  immobile,  fortic 
du  fable  avecHme  force  extrême,  &  fut  poufle 
en  mer.  Il  obferve  qu'on  peur  aborder  dans  tout 
Us  t<ms  d«  l'année  au  porc  de  Malaca  ;  avaR« 
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'  tage  que  n'ont  pas  les  ports  de  Goa,  de  Cochin» 

oc  lac  ine  ^^  Survie ,  ni ,  fiiivant  fes  lumières ,  aucun  autre 
port  de  rind'!  orientale.  Quoique  Malaca ,  qB- 
ferve-t-il  encore,  ne  foit  qu'à  deux  degrés  de 
la  ligne ,  Se  que  par  conféquent  h  chaleur  y 
foit  extrême ,  cependant  les  fruits  de  l'Europe 
&  le  raifîn  même  n'y  mûriflent  point.  La  rai- 
fou,  dit- il,  en  paraîtra  fort  étrange,  mais  elle 
n'eft  pas  moins  certaine  :  c'eft  faute  de  chaleur 
que  ces  fruits  n'y  mûriffent  pas.*  11  ajoute,  pour 
s'expliquer,  «  que  le  foleil  donnant  à  plomb  fur 
n  la  terre ,  devrait  à  la  vérité  tout  brûler  ôi 
»  rendre  le  pays  inhabitable.  Les  anciens  en 
n  avaient  cette  opinion  :  mais  ils  ignoraient  le 
»i  fecret  de  la  providence ,  qui  a  voulu  qu'il  fût 
>  le  plus  habité.  Le  foleil ,  dans  le  tems  qu'il 
n  a  toute  fa  force,  attire  tant  d'exhalaifons  & 
M  de  vapeurs,  que  c*eft  alors  l'hiver  du  pays» 
»  Les  vents  qui  font  impétueux,  les  pluies  coiv 
»  tinuelles  tiennent  cet  aftre  caché,  &  s'oppo- 
»  fent  à  la  maturité  de  tous  le^icuits  qui  ne  font 
«  pas  propres  au  climat  ».  :      -  ,;;,.. 

Les  vues  du  P.  de  Rhodes  étaient  toujours 
pour  le  Japon;  &  fa  foumiflîon  pour  d'a«tre« 
ordres,  qui  le  retiennent  un. an  &  demi,  foit  à 
Macao ,  foit  à  Canton ,  fut  une  violence  qu'il  fit  A 
fon  zèle.  Cependant  de  nouvelles  difpofitions  de 
fes  fjipcriears.robIigè.renx d'abandouneLendéce-^ 
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ment  Ton  premier  projet,  pour  fe  rendre  à  h  ji .  1  n  1 
Cochinchine.  D'ailleurs  les  portes  du  Japon  fe  Cochinchine 
trouvaient  fermées  par  une  violente  perfécution 
qui  s'y  était  élevée  contre  le  chriftianifme.  Le 
père  de  Mattos  reçut  ordre  de  par titi pour  la 
Cochinchine  avec  cinq  autres  jéfuites  de  VEu- 
rope ,  entre  lefquels  de  Rhodes  fut  nommé.  Ils 
s'embarquèrent  d  Macao  dans  le  cours  du  mois 
de  décembre  i^î4,  &  leur  navigation  ne  dura 
que  dix-neuf  jours.     ^        - 

11  n'y  avait  pas  cinquante  ans  que  la  Cochin- 
chine était  un  royaume  féparé  du  Tonquin,  donc 
elle  n'avait  été  qu'une  province  pendant  plus  de 
fept  cent  ans.  Celui  qui  fecoua  le  joug,  étaic 
l'aïeul  du  roi  qui  occupait  alors  le  trône.  Après 
avoir  été  {gouverneur  du  pays,  il  fe  révolta  contre 
fon  prince,  &  fe  fit  un  état  indépendant,  dans 
lequel  il  fe  foutint  affez  heureufement  par  la  force 
des  armes,  pour  laiffer  à  fes  enfans  une  fucceffion 
tranquille.  Leur  puiffânce  y  étant  mieux  établie 
que  jamais,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  cette  fou- 
veraineté  retourne  jamais  à  fes  anciens  maîtres. 

La  Cochinchine  eft  dans  la  2Ône-corride,  au 
midi  de  la  Chine.  Elle  s'étend  depuis  le  dou- 
zième degré  jufqu'au  dix-huitième.  De  Rhodes 
lui  donne  quatre  cent  milles  de  longueur  ;  mais 
fa  largeur  eft  beaucoup  moindre.  Elle  a  pour 
bornes ,  à  l'orient,  la  mer  de  la  Chine;  le  royaume 
de  Laos  à  l'o^ccidentj  celui  de  Champa  au  fud  ; 
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[:         -=  &  le  Tonquin  au  nord.  Sa  divifion  eft  en  C\t 

Cochinchine  •  i  ■  /• 

provinces,  donc  chacune  a  Ion  gouverneur  & 
fes  tribunaux  particuliers  de  juftice.  La  ville  où 
le  roi  £yt  fon  féjour ,  fe  nomme  Kehue.  Si  les 
bacimerirTi'en  font  pas  magnifiques,  parce  qu'ils 
ne  font  compofés  que  de  bois ,  ils  ne  manquent 
pas  de  commodités  ;  6c  les  colonnes  fort  bien 
travaillées,  qui  fervent  à  les  foutenir,  leur  don- 
^  nent  beaucoup  d'apparence.  La  cour  e(l  belle  ôc 

nombreufe ,  &  les  feigneurs  y  font  éclater  beau- 
coup de  magnificence  dans  leurs  habits. 

Le  pays  eft  fort  peuplé.  De  Rhodes  vante  la 
douceur  des  habitans;  mais  elle  n'^empêche  pas, 
dit-il,  qu'ils  ne  foient  bons  foldats.  Ils  ont 
un  refpedè  merveilleux  pour  leur  roi.  Ce 
prince  entretient  continuellement  cent  cinquante 
galères  dans  trois  ports  ^  Se  les  Hollandais  ont 
éprouvé  qu'elles  peuvent  attaquer  avec  r.^'anrage 
ces  grands  vaifTeaux  avec  lefquels  ils  fe  croient 
maîtres  des  mers  de  l'Inde.  '  . 

La  fertilité  du  pays  rend  les  habitans  fort 
riches.  II  eft  arrofé  de  vingt-quatre  belles  riviè- 
res, qui  donnent  de  merveilleufes  commodités 
pour  voyager  par  eau  dans  toutes  fes  parties ,  6c 
qui  fervent  par  conféquent  à  l'entretien  du  com- 
itterce.  Des  inondations  réglées,  qui  fe  renouvel- 
lent tous  les  ans  au  mois  de  novembre  ôc  de 
décembre,  engraiffent  la  terre  fans  aucun  foin. 
Dans  cette  faifon ,  il  n'eft  pas  poifible  de  voyager 
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'i  pied ,  ni  àt  forcir  même  des  maifons  fans  une  \ 

barque.  Deli  vient  l'ufage  de  les  élever  fur  deux  ^ochinchia. 
colonnes,  qui  laifTent  un  paflage  libre  i  l'eau. 

11  fe  trouve  des  mines  d'or  dans  la  Cochin-  I 

chine  :  mais  les  principales  richelTes  du  pays  font 
le  poivre,  que  les  Chinois  y  viennent  prendre  ; 
la  foie  qu'on  fait  fcrvir  jufqu'aux  filets  des  pé- 
cheurs, &  aux  cordages  des  galères  j  &  le  fucre, 
dont  l'abondance  eft  Ci  grande,  qu'il  ne  vaut  pas 
ordinaireihent  plus  de  deux  fols  la  livre.  On  en 
tranfporte  beaucoup  au  Japon,  quoique  les  Co- 
chinchinois  n'entendent  pas  beaucoup  la  manière 
de  l'épurer. 

On  s'imaginerait  qu'une  contrée  qui  n»  porte 
point  de  bled,  de  vin  ni  d'huile,  nourrit  mal 
fes  habitans.  Mais  fans  expliquer  en  quoi  con- 
fîfto  leur  bonne  chère,  de  Rhodes  allure  que 
les  tables  de  la  Cochinchine  valent  celles  de 
l'Europek 

C'eft  le  feul  pays  du  monde,  où  croifTc  cet 
arbre  renommé  qu'on  appelle  calambouc,  dont 
le  bois  eft  un  parfum  précieux,  &c  fert  d'ailleurs 
aux  plus  excellens  ufages  de  la  médecine.  On  en 
diftiiigue  trois  fortes  y  la  plus  eftimée  fe  nomme 
calamba.  L'odeur  en  eft  admirable  'y  le  bois  en 
poudre  ou  en  teinture  fortifie  le  cceur  contre 
toutes  forces  de  venins.  Il  fe  vend  au  poids  de 
l'or»  Les  deux  autres  font  Vaq^uila  Se  le  calambouc 
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*  coinmun,  qui  oncaudi  de  grandes  vertus,  quoi- 

qu  inhrieures  a  celles  du  premier. 
1'  De  Rhodes  afTure,  contre  le  témoignage  d« 
plufieurs  autres  voyageurs ,  que  c'eft  audi  dans 
ia  feule  Cochinchine  que  fe  trouvent  ces  petits 
nids  d'oifeaux  qui  fervent  d'aifaifonnement  aux 
potages  9c  aux  viandes.  On  pourrait  croire,  pour 
concilier  les  récits ,  qu'il  parle  d'une  efpèce  par*» 
ticulière.  Ils  ont ,  dit-il ,  la  blancheur  de  la  neige. 
On  les  trouve  dans  certains  rochers  de  tette  mer, 
vis-à-vis  des  terres  où  croiffent  les  calamboucs, 
&  l'on  n'en  voit  point  autre  part.  C'eft  ce  qui  le 
porte  à  croire  que  les  oifeaux  qui  font  ces  nids , 
vont  iucer  ces  arbres ,  &  que  de  ce  fucre  mêlé 
peut-être  avec  l'écume  de  la  mer ,  ils  compofenc 
un  ouvrage  Ci  blanc  &  de  H  bon  goût.  Cependant 
ils  demandent  d'ccre  cuits  avec  de  la  chair  ou  du 
poidbn  -y  &c  de  Rhodes  alTure  qu'ils  n»  peuvent 
erre  mangés  feuls. 

La  Cochinchine  produit  des  arbres  qui  por- 
tent pour  fruits  de  gros  facs  remplis  de  châ- 
taignes. On  doit  regretter  que  le  père  de  Rhodes 
n'en  rapporte  pas  le  nom,  6c  qu'il  n'en  explique 
pas  mieux  la  forme.  «  Vn  feul  de  ces  facs  fait 
»  la  charge  d'un  homme.  Auffî  la  providence 
9}  ne  les  a-t-elle  pas  fait  fortir  des  branches , 
>i  qui  n'auraient  pas  la  force  de  les  foutenir, 
»  mais  du  tronc  même.  Le  fac  eft  une  peau  fore 
•'  »>  épaiiïê , 
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k)  épaiffe,  dans  laquelle  on  trouve  quelquefois 

M  cinq  cent  châtaignes ,  plus  grofTes  que  les  n6-    '****"*^* 

)>  très.  Mais  ce  qu  elles  ont  de  meilleur  eft  un« 

ij  peau  blanche  &  favc  ureufe,  qu'on  tire  de  h 

i>  châtaigne  avant  que  de  la  cuire  >>• 

Les  difficultés  de  la  langue  étant  un  des  plus 
grands  ubftacles  qui  arrêtent  le  progrès  des  mif- 
fîonnaires ,  le  père  de  Rhodes  comprit  que  cette 
étude  devait  faire  Ton  premier  foin.  On  parle 
â-peu-près  la  même  langue  dans  les  royaumes 
de  Tonquin  &  de  la  Cochinchine.  £<lle  eft 
entendue  aufli  dans  trois  autres  pays  voiHns  t 
mais  elle  eft  entièrement  différente  de  la  chi- 
noife.  On  la  prendrait,  fur- tout  dans  la  bouche 
des  femmes,  pour  un  gazouillement  d'oifeaux» 
Tous  les  mots  font  monofyllabes ,  6c  leur  figni* 
fîcation  ne  fe  diflingue  que  par  les  divers  tons 
qu'on  leur  donne  en  les  prononçant.  Une  même 
fyllabe ,  telle,  par  exemple,  que  daïj  peut  fîgni- 
fier  vingt-trois  chofes  tout-à-fait  différentes.  Le 
zèle  du  père  de  Rhodes  lui  fit  méprifer  ces  obf- 
tacles.  II  apporta  autant  d'application  à  cette  en^ 
treprife  qu'il  en  avait  donné  autrefois  à  la  théo- 
logie i  Se  dans  l'efpace  de  quatre  mois ,  il  fe 
rendit  capable  de  prêcher  dans  la  langue  de  k 
Cochinchine.  Mais  il  avoue  qu'il  en  eut  l'obli^ 
gation  à  un  petit  garçon  du  pays,  qui  lui  apprit 
en  trois  femaines  les  divers  tons  de  cette  langue. 

Tome  ri.  C 
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>  &  la  manière  de  prononcer  tous  lôs  mots.  Ce 

^otkiacJUnc  q^'j!  y  g„t  d'admirable,  &  ce  qui  mérite  d'être 
remarqué,  c'eft  qu'ils  ignoraient  la  langue  l'un  de 
'  l'autre. 

Dans  rintervalle  de  fes  entreprifes  apoftoli' 
ques ,  il  fît  un  voyage  aux  Philippines ,  fans  autre 
deflein  que  de  profiter  d'ujie  occafion  qui  fe  pré-- 
fentaii;^  pour  ffe  rendre  d  Macao.  Une  violente 
perfécution  l'obligeant  de  quitter  la  Cochin- 
chine,  il  s'embarqua  le  i  de  juillet  1(741 ,  fur 
un  vaifTeaa  qui  faifait,  voile  à  fiolinao.  il  entra 
dans  ce  port  1q  18  du  même  mois,  après  avoir 
cfluyé  une  dangereufe  tqmpcte.  Mais  il  fut  fur- 
pris  de  remarquer  à  fon^arrivée,  que  Les  habltatis 
ne  comptaient  que  famedi  17  de  juillet.  Il  avait 
mangé  de  la  viande  le  matin  ,  parce  qu'il  fe 
croyait  au  dimanche,  Se  le  foir ,  il  fut  obligé  de 
faire  maigre,  lorfqu'on  l'affura  que  le  dimanche 
&  le  vingt-huitième  n'étaient  que  le  lendemain  : 
cette  erreur  lui  caufà  d'abord  beaucoup  d'em- 
barras^ mais  en  y  penfant  un  peu,  il  comprit 
que  de  oarc  Se  d'autre  on  avait  fort  bien  compté , 
quoiqu'il  y  eût  dans  les  deux  comptes  la  diflé- 
lenfie  d'un  jour. 

Ce  qu'il  y  a  d'étonnant  dans  l'embarras  du 
père  de  Rhodes,  c'ed  qu'étant  aux  Indes  depuis 
(i  long-tems ,  il  n'eut  jamais  eu  l'occaGon  de  faire 
la  même  remarque.  M  s'applaudit  de  l'explication 
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qu*il  donne  à  fon  erreur.,  Quand  on  part  d'Ef-  ■ — ^ 

pagne,  dic-il,  pour  aller  aux  Philippines,  on  va  ^°*""=^^'»* 
toujours  de  l'orient  â  l'occident.  Il  fau.c  par  Con**  '' 

féquent  que  cous  les  jours  deviennent  plus  longà 
de  quelques  minutes^  parce  que  le  foleil ,  dont 
on  fuit  la  courfc,  fe  lève  Ôc  fe  couche  toujours 
plus  tard.  Dans  le  cours  de  cette  navigation ,  U 
perte  eft  d'un  demi-jour.  Au  contraire ,  les  Por- 
tugais qui  vont  du  Portugal  aux  Indes  orientales, 
avancent  contre  le  foleil ,  qui  fe  couchant  Se  fe 
levant  toujours  plutôt,  rend  chaque  jour  pJuS 
court  de  quelques  minutes ,  &  leur  donne  ainli 
l'avance  du  jour  en  arrivant  au  même  terme* 
D'où  il  eft  aifé  de  conclure,  que  les  uns  gagnant 
&  les  autres  perdant  un  demi-jour ,  il  faut  né-» 
celFairement  que  les  Portugais  &  les  Efpagnols , 
qui  arrivent  aux  Philippines  par  des  chemins 
ôppofés,  trouvent  un  jour  entier  de  différence, 
Le  père  de  Rhodes,  venu  à  l'orient  par  le  che^ 
min  des  Portugais,  avait  vétix  par  conféquenç 
un  jour  de  plus  que  les  Efpagnols  des  Philip-  ' 
pinesj  par  la  même  raifon,  continue-t-il ,  dô 
deux  prêtres  qui  partiraient  au  même  jour,  l'un 
de  Portugal  vers  l'orient,  l'autre  d'Efpagne  vers 
l'occident,  difant  chaque  jour  la  me^Te,  &  arri^ 
vant  le  même  jour  au  même  lieu,  l'un  aurait 
dit  une  meflTe  plus  que  l'autre  :  &  de  deux  ju- 
mejux,  quittant  tués  ejnfêmble,  feraient  le  même 
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—  voyage  par  les  deux  routes  oppofées,  l'un  aurait 

Ceux,  pour  qui  cette  remarque  ne  fera  pas 
auflî  merveilleufe  qu'elle  le  fut  pour  l'auteur , 
apprendront  de  lui  plus  volontiers  l'origine  de 
la  perfécution  qui  fermait  alors  aux  miflîonnaires 
l'entrée  des  ports  du  Japon.  Après  avoir  obfervé 
que  Manille,  la  principale  de  Philippines,  e^  au 
treizième  degré  de  l'élévation  de  la  ligne,  ôc 
que  c'eft  U  qu'on  compte  le  dernier  terme  de 
l'occident,  quoique  ces  îles  foient  à  l'orient  dé 
la  Chine ,  dont  elles  ne  font  éloignées  que  de 
cent  cinquante  lieues ,  il  ajoute  : 

«  Comme  on  les  prend  pour  le  bout  des  Indes 
a  occidentales,  qui  appartiennent  auffi  aux  Ef- 
9>  pagnols  ,  deux  Hollandais  prirent  occalîoii 
»  de  cette  idée  pour  renverfer  le  chriftianifme 
«  au  Japon.  Ils  firent  voir  à  l'empereur,  dans 
3>  une  mappemonde ,  d'un  côté  les  Philippines , 
«  &  de  l'autre  Macao ,  que  le  roi  d'Efpagne 
Si  polTédait  alors  à  la  Chine ,  en  qualité  de  rot 
»>  de  Portugal.  Voy ez- vous,  lui  dirent-ils,  juf" 
V  qu'où  la  domination  du  roi  d'Efpagne  s'efl: 
s»  étendue  ;  du  c6té  de  l'orient ,  elle  eft  arrivée 
9î  à  Macao ,  8ç  du  côté  de  l'occident  aux  Phi- 
>>  lippines.  Vous  êtes  fi  près  de  ces  deux  extrê* 
»ï  mités  de  foa  empire,  qu'il  ne  lui  réfte  que 
3>  le  vôtre  à  conquérir  j  à  h  vérité ,  il  n'a  pas. 
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aujourd'hui  des  troupes 
entreprendre  tout-d'un-coup  la  conquête  du 
Japon  j  noais  il  y  envoie  des  prêtres ,  qui», 
fous  le  prétexte  de  faire  des.  chrétiens ,  fonc 
des  foldats  pour  l'Efpagne;  &  lorfque  le  nom-^ 
bre  en  fera  tel  qu'ils  le  défirent ,  vous  éprou- 
verez, comme  le  refte  du  monde,  ^ne  fous  le 
voile  de  la  religion ,  les  Efpagnols  ne  penfenc 
qu'à  vous  rendre  l'efclave  de  leur  ambition  »^ 
L'empereur  du  Japon ,  alarmé  de  cet  avis ,  jurât 
une  guerre  irréconciliable  à  tous  les  miffîonnaires 
chrétiens  :  l'égliie  n'a  jamais  elTuyé  de  perfécu- 
tion  plus  obftinée  que  celle  qui  a  rempli  de  fang 
toutes  les  villes  de  ce  florilTant  royaume,  oui? 
le  chriftianifmê  avait  fait  des  progrès.  Nous  eni 
parlerons  plus  au  long  à  l^tick  du  Japon. 

Dans  une  traverfée  de  Malaca  à  Java ,  qui  ne 
fut  que  d'onze  jours ,  il  arriva  au  vaifTeau  qu'il 
montait  un  accident  £ott  fingiilier,^  qu'il  attribue 
à  la  prote(5):ion  du  premief  martyr  de  la  Cochin- 
chine,  nommé  André,  dont  il  portait  la  tête  si 
Rome.  Le  z  5  février ,  pendant  que  le  vent  étaic 
favorable ,  l'imprudence  des  matelots  les  fit  heur* 
ter  courre  un  gros  rocher,  qui  était  prefqu'4  fleur 
d'eau.  Le  bruit  ne  fut  pas  moindre  que  celui 
du  tonnerse ,  &  le  coup  avait  été  fi  violent, que 
le  navire  demeura  fixé  fur  Fécueîl.  Fluficuri. 
planches  qaor^  vit  ftoaer  fus  L'eau ,  ne  laifià-* 


Cochinchiuc 


\ 


|8      HISTOIRE  GÉNÉRALE 


» 


CociiincJuAf 


•il 


Câ« 


rent  aucun  doute  qii 

pendant  il  fe  remit  de  iui-mcme  à  tlot,  tandis 
que  l'auteur  &  deux  autres  miflionnaires ,  qui 
étaient  partis  avec  lui  de  Malaca ,  faifaient  leur 
prière  au  martyr.  Les  matelots ,  furpris  qu'il  n« 
fe  remplit  pas  d'eau ,  jugèrent  qu'ayant  été  dou- 
blé en  pluHeurs  endroits ,  il  n'avait  perdu  que  des 
planches  extérieures.  Ils  continuèrent  leur  navi- 
gatioû  fept  jours  entiers  avec  beaucoup  de  bon- 
heur. Mais  en  arrivant  au  porc  de  Batavia,  où  i^n 
penfa  auffi-tôt  à  radouber  le  vailTeau  j  on  s'apper- 
çut,  avec  admiration ,  qu*il  avait  une  grande  ou- 
verture fut  le  bas  ;  &  que  le  rocher  qui  avait  briré 
les  planches,  s'étant  rompu  lui-même,  avait  rem- 
pli le  t,tàii  d'une  grofle  &  large  pierre.  Toute  U 
ville  accourut  pourvoir  cette  merveille.  Lamême 
çhofe  eft  arrivée  de  nos  jours  à  un  vailïèau  anglai  s, 
dans  un  voyage  du  capitaine  Kooke  à  la  nouvelle 
Zélande  »  fans  que  S.  André  s'en  mêlât. 

Il  fe  trouvait  dans  Batavia  plufieurs  Français 
Catholiques  &  quantité  de  Portugais ,  auxquels 
le  miffionnaire  s'empreflTa  de  rendre  les  fervices 
de  fa  profeflîon  :  fon  zèle  fe  fatisfic  paifiblemenc 
pendant  l'efpace  de  cinq  mois.  Mais  un  jour  de 
dimanche,  ip  de  juillet,  la  melfe  qu'il  célcbralc 
dans  fa  maifon  devant  un  grand  nombre  de  ca- 
tholiques, fut  interrompue  pat  l'arrivée  du  juge 
criminel  de  la  ville,  qui  entra  dans  la  chapello 
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ûvec  Ces  archers.  De  Rhodes  fe  hâra  de  confu-  ^- 
mer  les  fainres  efpèces.  Mais  il  fut  faifî  à  l'autel 
même  par  les  archers  qui  voulurent  le  mener 
en  prifon  revêtu  des  habits  facerdotaux.  Sept 
gentilhommes  portugais  mirent  Tépétî  à  la  main 
pour  fa  défenfe.  Le  défordre  aurait  été  fort  grand, 
s'il  n'eût  fupplié  fes  défenfeursde  l'abandonner 
à  la  violence  des  hommes.  Le  juge  touché  appa^ 
remment  de  fa  générofité,  lui  laifla  quitter  fes 
habits  j  mais  s'étant  faifi  néanmoins  de  tout  ce 
qui  appartenait  à  fon  miniftère ,  ù  le  fit  conduire 
dans  la  prifon  publique ,  d'où  il  fut  mené  deux 
jours  après  dans  un  cachot  noir ,  deftiné  aux  cri- 
minels qui  ne  peuvent  éviter  le  dernier  fupplice. 
Son  procès  fut  inftruit.  Outre  le  crime  d'avoir 
célébré  la  mefle  à  Batavia ,  il  fut  accufé  d'avoir 
travaillé  à  la  converfion  du  gouverneur  de  Ma- 
laca,  &  d'avoir  brCilé  plufîeurs  livres  de  la  re- 
ligion hollandaife.  Il  fe  juftifia  fur  ce  dernier 
article,  en  proteftantque,  quelque  opinion  qu'il 
eût  de  ces  livres ,  il  ne  lu*  en  était  jamais  tombé 
entre  les  mains.  Mais  il  n'en  reçut  |>as  moins  fà 
fenrence,  qui  contenait  trois  articles.  Par  les  deux 
premiers,  il  était  condannié  à  un  bannilfèment 
perpétuel  de  toutes  les  terres  de  Hollande,  & 
à  payer  une  amende  de  quatre  cent  écus  d'on. 
Le  troifième,  qui  lui  fut  le  plus  douloureux  ,^ 
portait  que  les  ornemeDseccléfiaftiqiies,  les  iman 
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ges  &  le  crucifix  qu  onlui  avait  enlevés,  féraiene 
Cochinchine  j^^^j^j  ^^^  ^^  main  du  bourreau ,  &  qu'il  affifte- 

raic  y  fous  un  gibet ,  i  cette  exécution.  Ses  repré' 
Tentations  &  Tes  larmes  ne  purent  fléchir  Tes 
juges.  S'il  fut  difpenfé  de  paraître  fous  le  gibet , 
il  n'eut  cette  obligation  qu'à  la  politique  du 
gouverneur ,  qui  craignit  un  foulevement  des 
catholiques  de  la  ville.  On  fuppléa  même  à  cette 
efpèce  d'adoucifTement ,  en  faifant  pendra  deux 
voleurs,  tandis  que  l'on  brûlait  le  crucifix  &  les 
images.  Ce  n'eft  pas  là  de  la  tolérance ,  il  s'en 
faut  de  beaucoup;  mais  il  faut  avouer  qu'on  ne 
leur  en  avait  pas  donné  l'exemple. 

Des  deux  autres  articles ,  le  premier  ne  put  être 
exécute  fur  le  champ ,  parce  que  le  père  de  Rhodes 
n'était  point  alTez  riche  pour  fatisfaire  au  fécond* 
Il  fut  retenu  pendant  trois  mois  dans  les  chaînes; 
Se  fa  réponfe ,  aux  offres  qu'on  lui  faifait  de  le 
f  endr&  libre  aufii-tôt  qu'il  aurait  payé  l'amende  » 
était  de  protefter  qu'il  était  content  de  ion  fort» 
&  qu'il  regardait  ces  foufFrances  comme  une 
faveur  du  ciel. 

Au  mois  d'o^obre ,  quelques  vailTeaux  de 
Hollande  apportèrent  des  lettres  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  qui  nommaient  Corneille  Van- 
declin  gouverneur  général  des  établifîemens  hoK 
landais  après  la  mort  d'Antoine  Vendim ,  qui 
avait  enlevé  Malaca  aux  Portugais.  Entre  les 
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rcjouiflànces  publiques >  qui  fe  firent  à  l'entrée  - 
du  nouveau  gouverneur  ,  tous  les  prifonniers  Cochin«hin« 
furent  délivrés.  Non-feulement  de  Rhodes  fut 
élargi  fans  payer  les  quatre  cent  écus ,  mais 
Vandeclin  le  vengea  ,  par  quelques  badonnades 
qu'il  donna  de  fa  main  au  principal  juge,  pour 
le  punir  de  fon  excelîîve  rigueur.  Enfuite  l'ayant 
comblé   de  carelfes ,  auxquelles  il  joignit  des 
excufes  pour  fa  nation,  il  lui  laiifa  la  liberté 
de  partir.  Quelques  Portugais  oui  faifaient  voile 
à  Macaflàr,  le  reçurent  avec  joie  dans  leur  vaif- 
feau,  ôc  conf«ntirent  volontiers  à  la  prière  qu'il 
fit  de  le  conduite  â  Bantam,  qui  n'eft  qu'à  douze 
lieues  de  Batavia.  Il  efpérait  de  trouver,  dans 
cette  ville  quelque  vaifleau  anglais ,  prêt  à  re- 
tourner en  Europe.   Mais  il  entreprit  encore 
d'autres  courfes.  Il  alla  à  Ormus  ,  Ôc  prit  fa 
rouce  par  terte ,  en  traverfanc  la  Perfe  Se  la  Na- 
tolie  jufqu'd  Smyrne,  d'où  il  fe  rendit  au  port 
de  Gênes  fur  un  vaiiOfeau  de  cette  république. 
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CHAPITRE    II. 

Tonquin. 

Dans  la  defcription  de  ce  pays  ,  dont  l'in- 
térieur eft  peu  connu ,  nous  avons  l'avantage 
de  trouveï  un  giiide ,  auquel  il  ne  manque  rien 
pour  exciter  la  confiance ,  &  dont  le  témoignage 
eft  capable  même  d'ôter  toute  efpcce  de  crédit 
aux  voyageurs,  dont  les  relations  ne  s'accordent 
point  avec  la  (ienne.  C'eft:  l'idée  fous  laquelle 
on  nous  préfente  l'Anglais  Baron ,  en  nous 
apprenant  qu'il  eft  né  au  Tonquin  j  qu'il  y  a 
palTé  une  grande  partie  de  fa  vie ,  &  qu'il 
joignait  une  rare  probité  aux  lumières  que  donne 
l'étude. 

La  découverte  du  Tonquin  eft  poftérieure  de 
quelque  tems  à  celle  de  la  Chine.  Les  Portu- 
gais n'envoyèrent  leurs  vaifTeaux  fur  les  côtes 
du  Tonquin,  qu'après  avoir  vi(ité  les  Chinois. 
A  la  vérité  cette  contrée  était  anciennement  une 
province  de  la  Chiné ,  &  lui  paie  même  en- 
core un  tribut  j  mais  ce  n'eft  pas  cette  raifon 
qui  a  retardé  la  connaiifance  d'un  pays  qui  écaic 
gouverné,  depuis  quatre  cent  ans,  par  fes  pro- 
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près  rois ,  lorfque  les  Portugais  commencèrent  = 
leurs  découvertes  dans  les  Indes.  Il  y  a  plus 
d'apparence  que  ce  retardement  e.^'  venu  du 
earaâère  des  Tonquinois,  qu'aucun  motif  de 
commerce  ou  de  confédération  ne  peut  faire 
fortir  de  leur  patrie.  Ils  tiennent  beaucoup  de 
lïi  vanité  des  Chinois,  dont  ils  imitent  d'ail- 
leurs le  gouvernement  ,  les  fciences ,  &  les 
caradères  d'écriture ,  quoiqu'ils  hailTent  leur 
nation. 

Ce  pays  eft  fitué  fous  le  tropique ,  &c  même 
plus  au  nord  dans  quelque  partie.  Cependant 
Baron  aflure  qui!  eft  fort  tempéré;  ce  qu'il 
attribue  au  grand  nombre  de  rivières  dont  il  efk 
arrofé ,  ôc  aux  pluies  régulières  qu'il  reçoit. 
D'ailleurs  on  n'y  voit  point  de  ces  grandes  mon- 
tagnes ftériles  &  fablonneufes ,.  qui  caufent  une 
chaleur  extrcme  dans  plufiéurs  endroits  du  golfe 
perfique.  Il  eft  vrai  que  les  pluies  qui  tombent 
régulièrement  aux  mois  de  mai ,  de  juin ,  de 
jxûllet  &  d'août,  &•  quelquefois  plutôt,  rendent 
la  terre  fort  humide  j  mais  la  chaleur  eft  in- 
fupportable  pendant  le  cours  de  juillet  &  d'août. 
On  ne  faurait  douter  que  le  pays  ne  fût  très- 
fertile  en  fruits  ,  fi  tant  d'habitans ,  qui  font 
leur  principale  nourriture  du  riz,  ne  fe  croyaient 
pas  plus  obligés  d'employer  leurs  terres  &  leur 
induftrie  a  la  culture  de  ces  grains. 
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*>— — ^  Le  royaume  eft  bordé  au  nord-eft  par  la  pro^ 
Ton^uin.  yince  de  Canton ,  à  loueft  par  le  royaume  d* 
Laos ,  au  nord  par  deux  autres  provinces  de  Ix 
Chine ,  Yunan  &  KanH  ,  au  fiid  &  au  fud-e(b 
par  la  Cochinchine. 

Le  climat  efl:  fain  ôc  tempéré  depuis  le  mois  de 
feptembre  jufqu'au  mois  de  mars;  quelquefois 
très-Froid  aux  mois  de  janvier  &  de  février , 
«quoiqu'on  n'y  voie  jamais  de  neige  ni  de  glaces  ^ 
afTez  mal-fain  pendant  le  cours  d'avril ,  de  mai 
6c  de  juin ,  autant  à  caufe  des  pluies  Ôc  des 
brouillards,  que  parce  que  le  foleii  arrive  alors 
à  Ton  zénith.  Les  vents  font  ici  divifés  entre 
}e  nord  &  le  fud  ;  c'eft4-dire  qu'ils  durent  Hx 
mois  de  chaque  côté.  Le  pays  eft  délicieux  de^ 
puis  le  mois  de  mai  jufqu'au  mois  d'août  :  les 
arbres  font  alors  dans  leur  verdure ,  &  les  cam- 
pagnes offrent  une  perfpedlive.  charmante. 

Les  vents  impétueux ,  que  les  matelots  Eu- 
ropéens nomment  ouragans ,  Ôc  qui  portent  ici 
}e  nom  de  typhons,  exercent  leur  empire  avec 
des  ravages  terribles  >  fur  cette  côte  8c  dans  les 
mers  voifines.  Mais  le  tems  de  leur  arrivée  eft 
fort  incertain.  Quelquefois  ils  ne  s'élèvenc 
qu'une  fois  en  cinq  ou  fix  ans ,  ôc  mcme  en 
huit  ou  neuf.  Quoiqu'ils  ne  foient  pas  connus 
fous  le  même  nom  dans  les  autres  mers  orien- 
tales, celui  qu'on  appelle  éléphant  y  dans  la  baÎQ 
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de  Bengale  6c  fur  la  cote  de  Coromandel,  ne 
kur  efl  pas  fort  inférieur ,  ôc  fe  fait  redouter 
auHl  des  matelots  pas  (es  funeftes  effets. 

Pour  l'étendue ,  Baron  n'en  accorde  pas  plus 
au  Tonquin  que  nos  cartes  n'en  donnent  au 
Portugal  y  mais  on  y  compte  quatre  fois  le 
même  nombre  d'habitans.  Si  l'on  excepte  la 
ville  de  Cacho ,  il  n'y  eu  a  pas  trois  dans  tout 
le  royaume  qui  méritent  la  moindre  attention. 
Mais  les  villages,  que  les  habitatis  nomment 
aideas  ou  aidées  j  font  f\  proches  l'un  de  l'au- 
tre ,  qu'il  eft  impoffîble  d'en  fixer  le  nombre , 
quand  on  ne  s'eil  pas  fait  une  étude  de  les 
compter.  ^ 

Cacho  j  capitale  du  Tonquin,  eîk  fi  tuée  au 
11^  degré  de  latitude  du  nord,  à  quarante  lieues 
de  la  mer.  Elle  peut  être  comparée,  pour  la 
grandeur,  à  plufieurs  villes  fameufes  de  l'Afîe^ 
mais  elle  l'emporte  fur  prefque  toutes  par  le 
nombre  de  fes  habitans ,  fur-tout  le  premier  ôC 
le  quinzième  jour  de  leur  nouvelle  lune ,  qui 
eft  le  jour  du  marché  ou  du  grand  bazar.  Tout 
le  peuple  des  villages  voifîns  y  ef^  amené  par 
fon  commerce,  &  le  nombre  en  eft  prefque 
incroyable.  Il  refle  fi  peu  de  pafTage  dans  les 
rues,  quoique  fort  larges,  <jue,  fui  vaut  le  té- 
moignage de  Baron ,  6c  dans  fes  propres  termes  : 
<€  C'e&  avancer  beaucoup  que  d'y  &ire  cei^  pas 
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»  dans  une  demi  •  heure  ».  Cependant  il  règirft 
un  ordre  admirable  dans  la  ville.  Chaque  mar* 
chandife  qu'on  y  vend ,  a  fa  rue  qui  lui  efl: 
alligncei  Oc  ces  rues  appartiennent  à  un,. deux 
ou  plulicurs  villages,  donc  les  habicans  ont  dtoic 
feuls  d'y  tenir  boutique. 

C'eft  à  Cacho  que  le  roi  fait  fa  rcfidence  or- 
dinaire avec  fes  généraux,  les  princes,  tous  les 
grands  du  rpyaume,  &  toutes  les  cours  de  juf- 
tice.  Quoique  le  palais  Se  les  édifices  publics 
occupent  un  terrein  fpacieux  ,  ils  n'ont  rien  de 
plus  éclatant  qu'un  grand  bâtiment  de  bois ,  qui 
en  fait  la  principale  partie*  Le  rcde ,  comme 
toutes  les  maifons  de  la  ville,  efl  bâti  de  bam- 
bous &  d'argile  ,  à  l'exception  des  comptoirs 
étrangers  qui  font  de  brique ,  &  qui  font  une 
figure  diftinguée  au  milieu  d'un  (î  grand  nom- 
bre de  chaumières.  Cependant  les  triples  murs 
de  la  vieille  ville  Se  du  vieux  palais,  donnent, 
par  leurs  débris  ,  une  haute  idée  de  ce  qu'ils 
devaient  renfermer  dans  le  tems  de  leur  fplen- 
deur.  Le  palais  feul  embrafTait  dans  fa  circon- 
férence  un  efpace  de  fix  ou  fept  milles.  Ses  cours 
pavées  de  marbre ,  fes  portes  &  les  ruines  de 
fes  appartemens  ,  rendent  témoignage  à  fon 
ancienne  magnificence,  &  font  regretterla  def- 
tfudion  d'un  des  plus  beaux  édifices  de  l'Afie, 
JVÎais  en  attribuant  cette  difgrace  aux  •ravages  d^ 
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la  guerre.  Baron  n  explique  pas  les  raifons  qui 
fcnipcchent  de  la  réparer. 

Caclîo  eft  aufli  le  quartier  perpétuel  d'un 
corps  formidable  de  milice  ;  que  le  roi  tient 
pict  pour  toutes  fortes  d'occafions.  L'arfenal  Se 
les  autres  magalins  de  guerr*  occupent  le  bord 
de  la  rivière,  prés  d'une  petite  île  fablonneu/e  , 
où  l'on  conferve  le  Thccada.  Cette  rivière  ,  que 
les  habitans  nomment  Songkoy  ou  la  grande 
rivière,  prend  fa  fource  dans  l'empire  de  la 
Chine.  Après  un  fort  long  cours ,  elle  vient 
rraverfer  Cacho,  d'où  elle  va  fe  décharger  dans 
la  baie  d'Aynam  ,  par  huit  ou  neuf  embou- 
chures ,  dont  la  plupart  reçoivent  des  vailTeaux 
médiocres.  Elle  e(l  d'une  extrême  commodité 
pour  la  capitale,  où  elle  fait  régner  continuel- 
lement l'abondance ,  par  la  multitude  infinie 
de  barques  &  de  bateaux  qu'elle  y  amène,  chargés 
de  toutes  fortes  de  marchandifes  &  de  provi- 
lions.  Cependant  les  habitat-"  Jes  provinces  , 
qui  font  leur  principale  occupation  de  ce  com- 
merce ,  ont  tous  leurs  niaifons  dans  quelque 
village,  &c  n'habitejit  point  dans  leurs  barques, 
comme  Tavernier  l'ailure  faulTemenc. 

Le-Tonquin  devrait  ctrecompté  entre  les puit- 
fances  redoutables,  fi  la  force  d'un  état  ne  con- 
filtait  que  dans  le  nombre  des  hommes.  Il  en- 
tretient concir.iiellemenc    une  armée  de  cent 
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quarante  mille  combattanS)  bien  exercés  à  Tufage 
des  armes  j  &  dans  l'occadon  ce  grand  corps 
peut  être  augmente  du  double  :  mais  comme  le 
nombre  ferc  peu  fans  le  courage ,  Baron  avout 
qu'il  n'y  a  point  de  foldats  moins  à  craindre  que 
lesTonquinûis.  D'ailleurs  la  plupart  de  leurs  chefs 
font  des  eunuques ,  qui  ne  confervent  dans  l'ame 
aucun  refte  de  virilité. 

La  cavalerie  monte  i  huit  ou  dix  mille  hom- 
mes. Se  le  nombre  des  éléphans  à  trois  cenC 
cinquante.  Les  forces  maritimes  confident  dans 
deux  cent  vingt  bâtimens  3rands  &  petits ,  plus 
propres  à  la  rivière  qu'à  la  mer ,  ôc  qui  ne  fer- 
vent guères  aufli  qu'aux  fêtes  &  aux  exercices 
d'amufement.  Chacun  efl:  armé  â  la  proue  d'un 
canon  de  quatre  livres  de  balle.  Us  n'ont  pas  dé 
mâts  ;  &  tous  leurs  mouvemens  fe  font  â  force 
de  rames.  Les  rameurs  font  expofés  à  la  mouf- 
queterie  Se  à  tous  les  indrumens  de  guerre.  La 
cour  entretient  avec  cette  flotte  environ  cinq 
cent  barques,  qui  fe  nomment  twinges,  &  qui 
font  affez  légères  à  la  voile,  mais  trop  foibles 
pour  la  guerre  j  quoiqu'elles  fervent  fort  bien 
au  tranfport  des  vivres  Se  des  troupes. 
-  L'arfenal  de  Cacho  eft  fourni  de  toutesi/ortes 
d'artillerie,  de  tous  les  calibres;  foit  de  la  fa- 
brique des  habicans ,  foit  achetée  des  Portu- 
gais ,  des  Âiiglais  Se  des  Hollandais.  Il  ne  mau'* 

que 
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flUe  pas  non  plus  de  toutes  Us  munitions  çon^ 

Outre  U  tnollelfc  naturelle  des  foldatS  ^a 
Tonquin  »  rien  ne  c<^iitribue  tant  à  leur  ôter  le 
courage,  que  la  néceflitë  de  pafler  toute  la  vi# 
dans  une  condition  pénible,  fans  aucune  efpév 
rance  de  s  élever  au^delTus  de  leur  premier:  gra« 
de.  La  valeur  mcme,  dans  ceux  qui  peuvent; 
«voir  Toccafion  de  fe  diftinguer ,  ne  change  rien 
à  leur  état}  ou  du  moins  ces  exemples  font  f! 
rares,  qu'ils  ne  peuvent  infpirer  deniulation« 
L'argent  ou  la  faveur  de  quelque  mandarin  du 
premier  ordre  ,  font  les  feules  voies  qui  puiiV 
(m\t  conduire  aux  diftindttons»         „  h*  ^  ,r*i>  , 

Leurs  guerres  ne  confîHenc  que  da'ni  le  bnijc 
&  dans  un  grand  appareil  de  bagage.  La  fnoin^ 
dre  querelle  les  fait  entrer  dans  la  Cochincfiine| 
où  ilspatTenc  le  tems,  foit  à  considérer  les  mur< 
des  villes ,  foie  à  camper  fur  le  bord  défi  xi* 
vières.  Mais  une  légère  maladie  qui  emportf 
quelques-uns  de  leurs  gens,  les  rebute  auHH-tôc 
&  leur  fait  crier  que  la  guerre  eft  cruelle  6c  fan?* 
glante<  Ils  fe  hâtent  dç  retourner  vers  leur! 
frontières,  ■  --..^..  •.:;—■  .'^i, '■  -  .-•■  j^,'.;-iS5:^  ,| 

Ils  ont  quelquefois  des  guerres  civilet ,  quQ 

l'adreffe  termine  plutôt  que  la   valeur.  Dani 

leurs  anciens  démêlés  avec  les  Chinois ,  on  lei 

»  vu  combattre  avçç  ^%z  de  réfplution  j  mail 
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ils  y  étaienc  forcés  par  la  nécefllté.  Cependant  oA 
ne  ceiïe  pas  de  les'  exercer  au  manimenc  des  arô- 
mes, &  cet  exercice  continuel  fait  la  plus  grande 
partie  de  leur  profeflîon.  Us  i^çoivent  chaque 
jour  une  portion  de  riz  pour  leur  nourriture , 
^  leur  paie  annuelle  n'eft  que  d'environ  trois 
écus  ;  mais  ils  font  exempts  de  toutes  fortes  de 
taxes.  Ceux  qui  n'ont  pas  leur  quartier  dans  la 
capitale  font  difperfés  dans  les  aidées,  fous  le 
commandement  des  mandarins,  qui  font  char» 
gés  de  pourvoir  â  leur  fuHdance.  Chaque  man- 
^larin  eft  revêtu  de  l'autorité  du  roi ,  pour  com- 
mander dans  un  certain  nombre  d'aidées. 

On  ne  voit  dans  le  Tonquin ,  ni  châteaux  $ 
ni  places  fortifiées.  L'état  fe  glorifie  de  n'avoir 
pas  befuin  d'autre  appui  que  (es  troupes;  ce 
qui  ne  ferait  pas  fans  fondement,  ii  leur  cou- 
jrage  répondait  à  leur  nombre.  -    f    > 

.i  Quoique  la  valeur  ne  foit  pas  une  qualité 
commune  au  Tonquin ,  la  douceur  Se  le  goût 
4ie  la  tranquillicé  font  moins  le  caraâère  général 
des  habitans ,  qu'une  humeur  inquiète  de .  tur- 
bulente ,  qui  demande  le  frein  continuel  de 
la  févérité  pour  les  contenir  dans  l'union.  Les 
f évolres  ôc  les  confpirations  y  font  fréquentes. 
Il  eft  vrai  que  la  fuperftition ,  à  laquelle  tout 
le  peuple  eft  malheureufement  livré,  a  fou« 
«eut  plus  de  pan  aux  déibrdres  publics ,  que  les 
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«ntreprifes  de  l'ambition^  ôc  que  rarement  les 
mandarins  &  les  autres  feigneurs  prennent  part   "^""i*»*»* 
à  ces  f^rtentats.  -  -^*^'<^  *^^n'  '  '^  ■ '^     *"■' '  -'■'<^- 

Les  l!onquinois  n'ont  pas  l'humeur  empor« 
tée  ;  mais  ils  font  la  proie  de  deux  paffions 
beaucoup  plus  dangereufes ,  qui  font  l'envie  6c 
la  malignité.  Autrefois  le  premier  de  ces  deux 
vices  leur  faifait  defirer  toutes  les  richeiTes 
&  les  curiofîrés  des  nations  étrangères^  mais 
leurs  deHrs  fe  réduifent  aujourd'hui  â  quel-* 
ques  pièces  d'or  &  d'argent  du  Japon ,  &  au 
drap  de  l'Europe.  Ils  ont  toujours  eu  cette  ef- 
pèce  d'orgueil  qui  ôte  la  curiofîté  de  vifiter  les 
autres  pays.  Leur  eftime  fe  borne  d  leur  patrie  ; 
&  toutcequo  '  r  raconte  des  pays  étrangers, 
paflè  à  leurs  y  t  a.,  pour  une  fable» 

ils  ont  la  mémoire  heureufe  &  la  pénétration 
vivej  cependant  ils  n'aiment  pas  les  fciences 
pour  elles  -  mêmes  ,  mais  parce  qu'elles  les; 
conduifent  aux  offices  Se  aux  dignités  publi- 
ques. Leur  ton  en  Ufant  eft  une  efpèce  de  chant. 
Leur^  langage,  comme  celui  des  Chinois,  eft 
plein  de  monofyllabci ,  &  quelquefois  ils  n'ont 
qu'un  feul  mot  poix  exprimer  onze  ou  douze 
chofes  différentes.  L'unique  diftinâion  confîfte 
i  prononcer  pleinement ,  à  preder  leur  haleine  § 
à  la  retenir,  i  pcfer  plus  ou  moins  fur  l'accent. 
Auffi  rien  n'eft-il  Ci  difficile  aux  étrangers ,  que 
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I  d'atteindre  à  la  perFeâion   de  leur   lairgue.  U 
n'y  a  point  de  différence  entre  celle  de  la  couc 
&  celle  du  peuple.  Mais  dans  les  matières  qui 
regardent  les  loix  ôc  les  cérémonies,    ils   em- 
ploient U  langue  chinoife ,  comme  on  fe  ferc 
en    urope  des  langues  grecque  &   latine.   -  ^  ^ 
Les  deux  {e\es  ont  la  taille   bien  propor- 
tionnée ,  mais  petite  plutôt  que  grande.  En  gé- 
néral ,  ils  font  d'une  conftitution  faible  j  ce  qui 
vient,  peut-être  de  leur  intempérance,  &  de 
l'excès  avec  lequel  ils  fe  livrent  au  fommeil.  La 
plupart  ont  le  teint  aufli  brun  que  les  Chinois 
ôc  les  Japonois  ^  mais  les  perfonnes  de  qualité 
font  prefqu'aufli  blanches  que  les  Portugais  8c 
les  Efpagndls.  Ils  ont  le  nez  &  le  vifage  auDI 
plat  qu'à  la  Chine.  Leurs  cheveux  font  noirs, 
&  c'eft  un  ornement  de  les  avoir  longs.  Les  fol- 
dats ,  pendant  leurs  exercices ,  Se  les  artifans , 
dans  les  fondions  de  leur  métier  ,  les  relèvent 
foi  s  leurs  bonnets ,  ou  les  lient  au  fommet  de 
leur  tête.  Quoique  les  enfans  des  deux  fex^s 
aient  les  dents  fort  blanches,  ils  n'arrivent  pas 
plutôt  a  1  âge  de  dix-fept  ou  dix-huit  ans,  qu'ils 
fe  les  noirciilènt,  comme  les  Japonois.  Us  laif- 
fent  croître  leurs  ongles  ;  fuivant  l'ufage  de  la 
Chine ,  &  les  plus  longs  paifent  pour  les  plus 
beaux  j  cependant  ce  dernier  ufa^si  eft  boiné 
9UX  perfgnnes  de  diftinétion. 
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leurs  ha''  irs  font  de  longues  robes ,  peu  dif- 
férentes de  :elle  des  Chinois.  11  leur  eft  dé- 
fendu ,  par  une  ancienne  tradition ,  de  porter 
des  fandales  ou  des  fouliers ,  à  l'exception  des 
lettres  Se  de  ceux  qui  font  parvenus  au  degré  de 
tuncy  ou  de  doAeurs.  Cette  courunne  néanmoins 
s  obferve  aujourd'hui  avec  moins  de  rigueur. 

La  condition  du  peuple  eft  afTez  miférable* 
On  leur  impofe  de  grofïès  raxes  ôc  dùs  travaux 
pénibles.  *    '      -'  s 

Un  jeune  homme  eft  affujeiti  ,  dès  l  âge  de 
dix-huit  ans  ou  de  vingt,  dans  quelques  pro- 
vinces, à  payer  trois,  quatre,  cinq,  fix  rifdales 
chaque  année  ,  fuivant  la  fertilité  du  terroir  de 
fon  aidée.  Ce  tribut  fe  lève  à  deux  termes  ;  au 
mais  d  avril  &  d'oftobre ,  qiti  font  le  tems  de 
la  moiflfbn  du  rir.  !1  n*y  a  d'exempts  que  les 
princes  du  fang  royatj  les  domeftiques  de  la 
maifon  du  roi;  les  minières  d'état  j  les  officiers 
publics  ;  l'es  tertres ,  depuis  le  grade  de  fingdo; 
les  officiers  de  guerre  &  les  foldats,  avec  un 
petit  noiTîbre ,  qui  ont  obtenu  ce  privilège  par 
faveur  ou  d  prix  d'argent ,  &  feulement  pour  Ul 
durée  de  leur  propre  vie.  Un  marchand  qui  s'eft 
établi  dans  la  capitale  ,  n'en  n'etl  pas  moins  taxé 
dans  l'aidée ,  d'où  il  tire  fon  origine.  Il  demeure 
fuj€<  au  vçcquan ,  qui  eft  le  fer  vice  du  feigneur;, 
c'eft'â-dire  y  qu'il  eft  obligé  <k  travailler  pat 
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lui-même ,  ou  par  des  perfonnes  i  Tes  gages  ; 
T')n^uiii.  ^^^  réparations  des  murs ,  des  grands  chemins  ^ 
des  palais  du  roi ,  &  de  tous  les  ouvrages 
publics. 

Les  artiiàns  de  toutes  les  profeflions  doivent 
4  n?  ployer  fix  mois  de  l'année  au  vecquan, 
fans  aucun  efpoir  de  récompenfe  pour  leur  tra* 
vail^  à  moins  que  la  bonté  du  maître  ne  le  porte 
à  leur  accorder  la  xiourriture  ;  ils  peuvent  dif-* 
pofer  d'eux-mêmes  pendant  les  fix  autres  mois  ^ 
tems  bien  court,  obferve  l'auteur ,  lorfqu  ils  font 
chargés  d'une  nembreufe  famille* 

Dans  les  aidées ,  dont  le  terroir  eft  ftçrile  » 
les  pauvres  h^bitans ,  qui  ne  font  pas  en  état 
de  payer  la  taxe  en  riz  ou  en  argent ,  font  ern^ 
ployés  à  couper  de  Therbe  pour  les  éléphans  ôc 
la  cavalerie  de  Térat ,  à  quelque  diftance  qu'ils 
pui(Tènt  ê;re  des  lieux  oiî  l'herbe  croît,  ils  doi^ 
vent  la  tranfporter  dans  la  capitale  ,  tour-'â-tour 
Ôc  à  leurs  propres  frais.  L'auteur  obferve  que 
l'origine  de  ces  ufages  vient  de  la  politique 
des  rois  du  pays  ,  pour  contenir  dans  la  dépen- 
dance un  peuple  il  remuant ,  qui  ne  laineraic 
pas  de  repos  4  fes  maîtres ,  s'il  n'était  forcé  fans 
ceffe  au  travail.  Chacun  jouit  d'aillpurs  de  ce 
qu'il  peut  acquérir  par  fon  iiiduftrie ,  3c  laiflTe 
paifiblement  à  fes  héritiers  h  bien  dont  U  ft 
ççQLive  en  polTeflionA 
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L'aîné  des  fils  fiiccède  i  la  plus  grande  par^e 
de  rhcritage.  La  loi  donne  quelque  chofe  aux   '^•"*"*"' 
filles  j  mais  prefque  rien  lorfqu'elles   ont  ua 
frère.  -.^  •■^■%':}MfOri-;  >■.'.■  •^■^jf^-v^  •■'  vn-^..'-;..,i 

C'eft  une  ambition  commune  au  Tonquîn  , 
d'avoir  une  famille  opulence  &  nombreufc. 
De-là  vient  l'ufage  des  adoptions ,  qui  s'étend 
indifféremment  aux  deux  sexes.  Les  enfans 
adoptés  encrent  dans  toutes  les  obligations  de 
la  natcr'*.  Ils  doivent  rendre  ,  dans  l'occafion , 
toutes  fortes  de  fer  vices  à  leur  père  d'adoption  » 
lui.préfenter  les  premiers  fruits  de]  la  faifen» 
ôc  contribuer  de  tout  leur  pouvoir  au  bonheuf 
de  fa  vie.  De  fon  côté ,  il  doic  les  protéger  dans 
leurs  entrcprifes ,  veiller  à  leur  conduire ,  s'in*  . 
téreffer  à  leur  fortune,  de  iocfqu'il  meure,  ilk 
partagent  prefqu'égalemenc  fa  fucce/fion  avec 
fes  véritables  enfans.  Ils  prennent  le  deuil  > 
comme  pour  leur  propre  père ,  quoiqu'il  foie 
encore  en  vie. 

La  méthode  de  l'adoptioni  elï  fort  fimpie. 
Celui  qui  afpire  à  cette  faveur ,  fait  propofer  fea 
intentions  au  père  de  famille,  dont  il  veut  l'ob- 
tenir ;  &  s'il  eft  facisfaic  de  fa  réponfe ,  il  le 
préfeiite  à  lui  avec  deux  âacons  d'arrack ,  que^ 
le  patron  reçoir.  Quelques  explications  font  1» 
reftede  cette  cérémonie,      v    ,\    ;,    ,        ^    . 

Les  étrangers,  que  le  commerce  ou  d'autre» 
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raifons  amènent  au  Tonquin,  ont  ea  fouvént 
tecours  à  cet  ufage  ^  pour  fe  garantir  àet  vexa<* 
tiens  de  de  l'injudice  des  couhifans.  L'auteur 
ïsconte  qu'il  avait  reçu  l'honneur  de  l'adofV 
fcion  d*uh  prince  qui  était  alors  héritier  pré-* 
fomptif  ^  j  grand  général  de  la  couronne  ç  mais 
qu'après  lui  avoir  fait  quantité  de  préfens,  par 
lefquels  il  croyait  s'erre  aflfuré  une  longue  pcatec* 
iion  t  il  perdit  fa  dépenfe  &  Tes  peines ,  parc» 
que  ce  feigneur  devint  fbufc  »:  ;  :--,  ît  % 

La  plupart  des  aldéens  ou  des  payfans ,  coni^- 
jj^ofent  un  peuple  grofîier»  Ôc  fî  (impie,  qu'il  fo 
laiire  aifément  conduire  par  l'excè-s  de  fa  crcdu<«> 
lité  ic  de  fa  fuperftition.  Avec  ce  catadère  mo<* 
bile  i  il  eft  extrêmement  bon  ou  extrêmemenc 
mauvais ,  fuivant  la  différence  des  impreHlons 
kjU'il  recuit.  C'ed  une  grande  erreur»  dans  les 
Irelatiôns  européennes  du  Tonquin,  que  de  re* 
|)rérencer  ce  peuple  comme  une  ti'oupe  de  vaga« 
bonds  )  qui  vivent  dans  leurs  bateaux  fur  des  n*> 
vières,  ôc  ^ui  pafTent  d'un  lieu  à  l'autre .  avec 
leurs  femmes  Se  leurs  ehfans,  fans  antre  moti^ 
que  l'indigence  ^  qui  leur  fait  chercher  conti** 
iiuellementde  quoi  fatisfaire  leuïrs  befoins.  L'oc-* 
icrafton  Ordinaire  de  toutes  c6s  courfes  eft  le  com<> 
merce  intérieur  du  royaume  ^  Se  la  néceilité  de 
s'acquitter  du  fer  vice  public.  Mais  il  arrive 
Ij^uelquefois  auili  que  la  grande  riviçre  qui  vient 
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et  îa  Chine,  &  !«''  groïï«s  plaies  de$  mois  de  '- 
fnm,  d'avril  Se  de  mai,  caufenc  des  inonda- 
tions fi  terribles ,  que  le  pays  paraît  menacé  d« 
fa  ruine.  Des  provinces  entières  fe  trouvent 
rouvertes  d'eau  >  avec  une  perte  infinie  pout 
'«s  habitant  qui  font  alors  forcés  d  abandon- 
iiet  leur  demeure ,  &  de  fe  retirer  dans  leurs 
bateaux»   «,i.j^i»*r-w*^M    -    . 

Les  Tdnquittôt»  peuvent  fe  marier  fans  U 
tônfentemenr  de  leurs  pères  &  de  leurs  mères» 
Le  tems  ordinaire  du  mariage  ,  pour  les  jeunes 
filles ,  eft  l'âge  de  feiie  ans.  Tonte  la  cérémonie 
éonfifte  à  les  demander,  en  faifant  quelques 
préfens  aa  perd  5  &  fi  la  demande  eft  acceptée , 
on  s'explique  de  bonne  foi ,  fur  les  richefles 
mutuelles.  Le  mari  envoie  chef  la  fille  tout  ce 
qu'il  deftine  àfon  ufâge.  On  convient  d'un  jour, 
où  dans  une  procelîîon  folemnelle  de  tous  les 
patent  &  de  tous  les  amis,  elle  çft  portée  avec 
tout  ce  qu'elle  a  reçu  de  fon  mari  >  dans  la  mai* 
ion  qu'il  à  fait  préparer  pour  fa  demeure.  On  s'y 
réjouit  le  foir  :  les  prêtres  &  les  magiftrats  no 
s'en  mêlent  point. 

Quoique  la  poligamie  foit  tolérée  au  Tonquin  * 
«'«ft  la  femme  dont  les  parens  font  les  pins  qiia' 
Jifiés ,  qui  prentl  lô  premier  rang  entre  les  au- 
tres, âc  qui  porte  feule  ie  titre  d'cpoufej  la 
loi  du  pays  permet  le  divorce  aux  hommes.  Les 
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femmes  n'ont  {>as  le  même  privilège ,  U  Tau-» 
on^um.  ^^^  ^g  connaît  point  d'autre  cas  où  elles  puifTenc 
quitter  leur  mari,  fans  Ton  confentement,  quo 
celui  de  l'autorité  d'une  famille  puitlànte  »  donc 
elles  abuferaient  pour  l'emporter  par  la  force. 
Un  mari  qui  veut  répudier  fa  femme ,  lui  donne 
un  billet  fîgné  de  fa  main  &  de  fon  fceau ,  par 
lequel  il  reconnaît  qu'il  abandonne  tou  fe$ 
droits ,  &  qu'il  lui  rend  la  liberté  de  difpofec 
d'elle-même.  Sans  cette  efpèce  de  certificat]» 
elle  ne  trouverait  jamais  i'occafîon  de  fe  remarier* 
Mais  lorfqu'elle  y  eft  autorifée  par  l'aâe  de  fa 
réparation ,  ce  n'eft  point  une  tache  d'avoir  été; 
au  pouvoir  d'un  autre ,  6c  d'en  être  abandonnée^ 
£lle  emporte,  avec  ce  qu'elle  a  mis  dans  la 
fociété  du  mariage,  tout  ce  que  fon  mari  lui 
a  donné  en  l'époufant.  Ainfi  fa  difgrace  n'ayanc 
fait  qu'augmenter  fon  bien ,  elle  en  a  plus  de 
facilité  à  former  un  nouvel  engagement.  Les 
enfans  qu'elle  peut  avoir  eus,  demeurent  au 
mari.  Cette  compenfation  d'avantages  rend  les 
divorces  très-rares.  »     ''  ^-     .  . 

Un  homme  de  qualité ,  qui  furprend  fa  fem<- 
me  dans  l'adiôn  de  l'adultère,  ed:  libre  de  la 
tuer  ,  elle  èc  fon  amant ,  pourvu  que  cette  fanr* 
glante  exécution  fe  fa(Iè  de  fes  propres  mains  ;, 
s'il  remet  fa  vengeance  i  la  juftice ,  la  femme 
eft  ^crafée  par  un  éléphant»  &  le  fuboorneur  rer 
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coït  la  mort  par  quelqu'tutre  fapplice.  Dans  les  = 
conditions  inférieures ,  le  mari  ofFenfé  doit  re-  "r®"*!"^ 
courir  aux  loix  qui  traitent  févèrement  les  cou- 
pables, mais  qui  exigent  des  preuves  du  crime, 
^u'il  n'eft  pas  toujours  aifé  d'apporter.  , 

La  civilité  chinoire  a  fait  beaucoup  de  pro- 
grès au  Tonquin^  mais  en  reconnaifTant  ùl  ' 
fourcc ,  l'auteur  y  fait  obferver  des  différences 
qui  viennent  d'un  mélange  d'anciens  ufages ,  8c 
qui  rendent  les  Tonquinois  moins  efclaves  de 
la  cérémonie  que  les  Chinois.  •  - 

Toutes  leurs  vifites  fe  font  le  matin.  C*eft  une 
incivilité  de  fe  préfenter  dans  une  maifon  de 
diftindion  vers  l'heure  du  dîner  :  à  moins  qu'on 
n'y  foit  invité.  Les  feigneurs  fe  rendent  même 
à  la  cour  de  fort  grand  matin.  Ils  y  rempliffent 
leur  devoir  jufqu'à  huit  heures.  Enfuite,  fe 
retirant  chez  eux ,  ils  s'y  occupent  de  leurs  affai- 
res domefliiques  ;  Ôc  le  tems  qui  relie  jufqii'â 
l'heure  du  dîner ,  efl:  réfervé  pour  la  retraite  & 
le  repos,  comme  une  préparation  nécelTaite 
avant  que  de  donner  au  corps  la  réfedion  des 
alimens.  , 

Entre  les  perfonnes  de  qualité,  les  princes  8c 
hs  grands  mandarins  ne  fortent  que  fur  des 
éléphans  on  dans  de  riches  palanquins ,  fuivis 
d'un  grand  nombre  d'officiers,  de  foldats  &  de 
valqts.  C'eft  le  rang  ou  la  dignité  qui  règle  la 
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L       -^ —  grandeur  du  cortège.  Ceux  d'un  degré  inférieur 
ojiquin.    |-Qj.jgjjj  ^  cheval,  &  ne  foin  jamais  efcorcésde 

plus  de  dix  perfonnes.  Mais  il  e(l  rare  audî 
qu'ils  en  aient  moins ,  parce  que  l'ofcorce  faic 
une  grande  partie  de  leur  fafte. 

Si  celui  qui  rend  la  vifiie  eft  d'un  rang  infé- 
rieur, on  doit  fc  garder  de  lui  offrir  les  moin- 
dres rafraîchi ffè mens-,  fans  en  excepter  le  bétel , 
i  moins  qu'il  ne  falFe  au  maître  de  la  maifon, 
l'honneur  de  lui  en  demander.  L'ufage  des 
feigneurs  eft  de  faire  toujours  porter ,  avec  eux, 
leur  eau  &  leur  bétel.  I  es  boîtes  où  le  bétel  eft 
renfermé,  font  ordinairement  de  laque  ,  noir  ou 
rouge.  Cependant  les  princes  &  princefTes  du 
fang  roylal  en  ont  d'or  mafljf,  enrichies  de 
pierres  précieufes  &c  d'écaillé  de  tortue. 
«  Dans  la  converfation ,  chacun  doit  éviter  tes 
fujets  crtftes ,  &  faire.,  tourner  tous  les  difcours 
â  la  joie ,  qui  eft  le  caraâère  naturel  des  habi- 
tans  ;  c'eft  par  la  même  raifon  qu'ils  vi(rtenc 
rarement  les  malades,  &  qu'à  l'extrémité  même 
de  la  vie ,  ils  n'avertiftent  point  leurs  parens  de 
mettre  ordre  à  leurs  affaires.  Cet  avis  paierait 
pour  une  oftenfe  ,  auffi  meurent-ils,  la  plupart, 
fans  avoir  difpofé  de  leur  héritage  par  un  refta- 
ment  j  ce  qui  donne  lieu  à  des  procès  continuels 
pour  la  fucceftton  de  ceux  qui  meurent  fans 
en  fans. 
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Les  fallés  des  grands  ont  pluneiirs  alcôves,  où 
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chacun  eft  aflis  fur  des  nattes  les  jambes  croifées.  "^on^n, 
La  diftindkion  du  rang  eft  réglée  par  la  hauteur 
des  places.  Les  tapi»  ôc  les  couillns  ne  font  pas 
«onnus  même  à  la  cour.  On  n'y  voit  point  d'au» 
trps  lits  que  des  nattes  avec  une  forte  d'oreiller, 
tait  aulli  de  jonc  ou  de  rofeaux ,  qui  fert  de  che- 
vet ou  d'appui. 

Les  alimens  des  feigneurs  font  a(Iez  recher- 
chés, quoique  leurs  préparations  Se  leurs  aiTai- 
fonnemens  ne  paraiirent  point  agréables  aux 
étrangers.  Le  peuple  vit  de  légumes,  de  riz  ôc 
de  poillbn  falé.  On  ne  fe  fert  ni  de  nappes  ni  d© 
ferviettes;  cette  dépenfe ,  qui  n'a  pour  objet  que 
la  propreté ,  ferait  inutile  dans  un  pays  où  les 
doigts  ne  touchent  jamais  aux  plats  ni  aux  mets« 
Toutes  les  viandes  font  coupées  avant  le  fervice; 
Se  l'on  m^nge,  fuivant  la  mode  chinoife,  avec 
deux  petits  bâtons  qui  tiennent  lieu  de  four- 
chettes de  l'Europe.  Les  plats  ne  font  pas  de 
bois  vernillé ,  comme  Tavernier  raû'urc ,  mais 
de  porcelaine  du  Japon  ou  de  la  Chine,  qui 
eft  fort  eftimée.  Les  perfonnes  do  qualité  man- 
gent avec  une  forte  de  décence.  Mais  le  commun 
des  habitans ,  que  l'auteur  repréfente  comme  les 
plus  gourmands  de  tous  les  hommes,  ne  penfenp 
qu'à  fe  remplir  avidement  l'eftomac,  ôc  ne  ré- 
pondrAÏent  pas  mçjme  auxqueftion^  qu'on  leur 
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ferait  à  cable  ;  comme  s'ils  craignaient,  die  i'au'> 
teur,  que  le  tems  qu'ils  employeraienc  à  parler , 
ne  diminuât  leur  plaifir  ou  leur  portion  d'ali- 
mens.  Autant  que  l'excès  des  liqueurs  forces  eft 
rare  dans  le  peuple,  autant  il  eft  en  honneur  à 
la  cour,  &  parmi  les  gens  de  guerre.  Un  bon 
buveur  y  paiïe  peur  un  galant  homme.  Dans  les 
repas  qu'ils  fe  donnent  entr'eux,  les  convives 
ont  la  liberté  de  demander  tout  ce  qu'ils  défi- 
rent y  &  celui  qui  traite ,  regarde  cette  occafion 
de  les  obliger  comme  une  faveur.  Leurs  com- 
plimens,  lorfqu'ils  fe  rencontrent,  ne  confiftent 
point  â  fe  demander  comment  ils  fe  portent , 
mais  oii  ils  ont  été,  Ôc  ce  qu'ils  ont  fait;  s'ils 
remarquent  â  l'air  du  vifage  que  quelqu'un 
foie  indifpofé ,  ils  ne  lui  demandent  point  s'il 
eft  malade,  mais  combien  de  taffes  de  riz  il 
mange  à  chaque  repas,  ôc  s'il  a  de  i'àppétit  ou 
non.  L'ufage  des  grands  Se  deo  riches  eft 
de  faire  trois  repas  par  jour ,  fans  y  com- 
prendre une  légère  collation  dans  le  cour^  de' 
l'après-midi. 

Detouslespalfe-tems  des  Tonquinois,  les  plus 
plus  communs  ôc  les  plus  eftimés  font  le  chant 
&  ladanfe.  Ils  s'y  livrent  ordinairement  le  foir, 
ôc  Ibuvenr  ils  y  emploient  toute  la  nuit.  C'eft  ce 
que  Tavernier  nomme  des  comédies  j  nom  fort 
impropre ,  obferve  Tauteuc ,  du  moins  s'il  a 
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jptécendu  les  comparer  à  celles  d'Europe.  On 
n'y  a  jamais  vu,  comme  il  le  die,  des  machines  ^"*'** 
6c  de  belles  décorations.  Les  Tonquinois  n'onc 
pas  même  de  théâtres.  Mais  outre  les  maifons 
des  mandarins ,  qui  ont  quelques  fallets  deftinées 
à  ces  amufemens ,  on  voit  dans  les  aidées  des 
maifons  de  chant,  où  les  habitais  s'allèmblent » 
fur-tout  aux  jours  de  fêtes.  Le  nombre  des  ac- 
teurs eft  ordinairement  de  quatre  ou  cinq,  dont 
les  gages  montent  à  une  rifdale  pour  le  travail 
d'une  nuit  ;  mais  la  libéralité  des  fpeâateurs  y 
joint  quelques  préfens ,  lorfqu'ils  font  fatisfaits 
de  leur  habileté.  Leurs  habits  font  d'une  forme 
bizarre.  Ils  ont  peu  de  chanfons.  Elles  roulent  fur 
cinq  ou  Cix  airs;  la  plupart  à  l'honneur  de  leurs 
rois  6c  de  leurs  généraux  ,  mêlées  néanmoins 
d'apoftrophes  amoureufes  ôc  d'autres  figures 
poétiques.  La  partie  de  h  danfe  eft  bornée  aux 
femmes  j  mais  elles  chantent  auili  :  ôc  dans  l'ac- 
tion même ,  elles  font  fouvent  interrompues  par 
Un  bouffon  le  plus  ingénieux  de  la  troupe ,  qui 
s'efforce  de  faire  rire  l'affemblée  par  {es  bons 
mots  6c  fes  poftures  comiques.  Leurs  inftrumens 
de  mufique  font  des  trompettes,  des  timbales 
de  cuivre  ,  des  hautbois,  des  guitares  6c  plu^ 
iieurs  .ces  de  violons*  Ils  ont  une  autre  forte 
de  danfe,  avec  un  baflin  rempli  de  petites  lam- 
pes ,  qu'une  femme  porte  fur  fa  tête ,  Se  qui  ne 
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t'empêche  pas  dt  faire  toutes  fartes  de  tùoxt?9^ 
lôft«îain.  jmens  &  de  figures  fans  répandre  l'huile  des  km* 
pes,  quoiqu'elle  s'agite  avec  un»  légèreté  qcti 
fait  l'admiration  des  rpe<ri:ateutis.  C«cte  danfd 
dure  prerqu'une  demi-heure.  r:     • 

Les  femmes  ont  aufli  beaucoup  d'habileté  i 
danfer  fur  la  corde,  8c  quelques-unes  s'en  »(** 
quittent  avec  beaucoup  de  grâce. 

Les  combats  de  coqs  font  fort  en  honneur  aa 
Tonquin,  particulièrement  à  la  cour.  Les  fei- 
gneurs  font  des  paris  confidérables  contre  les 
coqs  du  roi  qui  doivent  néanmoins  êçre  toujours 
viâiorieux  ;  aufli  cette  manière  de  flatter  appaU'^ 
vrit-elle  les  courtifans. 

Ils  prennent  beaucoup  de  plaidr  à  la  pèche)  Si 
la  multitude  de  leurs  rivières  Se  de  leurs  étangs 
leur  en  offre  continuellement  l'occalion.  A  l'é^ 
gard  de  la  chaffe,  ils  s'y  exercent  peu;  parc9 
qu'ils  ont  à  peine  une  forêt  qui  convienne  i  cet 
amufementt. 

Mais  le  principal  de  leurs  palTe-tems  eft  la  fetç 
du  nouvel  an,  qui  arrive  vers  le  15  de  janvier. 
Se  qui  eft  célébrée  pendant  trente  jours.  C'efl: 
le  oems  auquel  tous  les  plaiiirs  fe  ralTemblenr^ 
foit  en  public,  foit  dans  l'intérieur  des  mai-" 
fons.  On  élève  des  théâtres  au  coin  des  rue«. 
Les  inftrumens  de  mufique  retentilTent  de  toutes 
pww.  L^  gournwwdifç  ^  U  dcbauch*  font  por- 
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lées  à  l'excès.  Il  n'y  a  point  de  Tonquinois  fi 
miférable  qui  ne  £e  mette  en  état  de  traiter  Tes 
amis,  dût-il  fc  réduire  à  mandier  .fon  pain  pen- 
dant toute  Tannée.  ^it^>L..>-4tr-^_-,^:.u''^^>àé'rfi^.i/e^ê ■.:.'. .^4, 

C'eft  un  ufage  établi ,  de  ne  pas  fortir  de  fà 
maifon  le  premier  jour  de  cette  fête ,  &  de  tenir 
les  portes  fermées,  dans  la  crainte  de  voir  ou  de 
rencontrer  quelque  chofe  qui  puifle  être  de  mau- 
vais augure  pour  le  refte  de  l'année.  Le  fécond 
jour  chacun  vilîte  fes  amis ,  Se  rend  fes  devoirs 
aux  fupérieurs. 

Quelques-uns  comptent  la  nouvelle  année 
depuis  le  2  5  de  leur  dernière  lune ,  parce  qu'a- 
lors le  grand  fceau  de  l'état  eft  mis  dans  une 
boîte  pour  un  mois ,  le  feul  pendant  lequel  i'aâion 
des  loix  eft  fufpendue,  toutes  les  cours  de  judi- 
cature  font  fermées,  les  débiteurs  ne  peuvent 
être  faifîs ,  les  petits  crimes ,  tels  qde  les  que- 
relles &  les  vols,  demeurent  impunis.  Se  la 
punition  même  des  grands  crimes  efl:  renvoyée 
à  d'autres  tems ,  avec  la  (eule  précaution  d'ar- 
rêter les  coupables.  Mais  la  nouvelle  année  com- 
mence proprement,  comme  on  l'a  dit,  vers  le  2,5 
janvier,  &  la  fête  dure  un  mois  fui  vaut  l'ufage 
de  la  Chine.  -^   '    '^^f    :^.-.  :-•...      ..  .tx.^.■- ..-.^  $..  ^ 

L'auteur  fait  remarquer ,  en  concluant  cet 
article ,  combien  Tavernier  fe  trompe  J  uns  la 
plupart  de  fes  obfervations  ^  fur-tout  lorfqu'il 
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repréfeme  le;  Tonquinois  comme  un  peuple 
laborieux  &:  piein  d'indufline,. qui  fait  un  utile 
emploi  de  ioitï  tems.  C'eft  un  éloge,  dit-il ,  qu'on 
ne  peutrefufer  tout-à-fait  aux  femmes  j  mais  le; 
homines  font  ^généralement  parelTeux ,  &  ne  pen- 
feraient  qu'à  iitisfaire  leur  gouimandifu  s'ils 
n'étaient  forcés  au  travail. 

C'efi:  une  aune  erreur,  dins  TavernL't ,  de 
prétendre  que  les  Tonquino»  ;  fe  foni  un  déshon- 
neur d'avoir  la  eête  découverte.  Un  inférieur 
ne  paraît  jamais  que  la  têie  nue  devaiit  fon 
fuoérieurj  :^  ceux  qui  reçoivent 'juv-lque  ordre 
du  roi»  verbal  ou  par  écrit,  ne  peuvent  l'en- 
îenire  oi»  le  lire  fans  avoir  commence  par  ôter 
leur  ïfrh?  âc  leur  bonnet.  A  la  vérité,  les  crimi- 
î\els  c|'ji  iont  condamnés  à  la  mort,  ont  la  tcte 
rafée  pour  être  reconnus  facilement  s'ils  échap- 
paient a  leurs  gardes^  mais  cette  raifon  eft  fort 
différente  de  celle  qu'apporte  Tavernier.  Il  ne 
le  trompe  pas  moins,  lorfqu'il  parle  des  criminels 
t'cartelés  ou  crucifiés.  Ces  fupplices  ne  font  pas 
connus  dans  le  pays. 

La  mémoire  e(l  de  toutes  les  facultés  la  plus 
néceiTaire  pour  l'efpèce  de  fcience  à  laquelle  ils 
afpirent.  Elle  confifte  particulièrement  dans  un 
grand  nombre  de  caractères  hiéroglyphiques.  De 
là  vient  que  parmi  leurs  lettrés,  il  s'en  trouve  qui 
n'ont  pris  îeurs  dégrés  qu'après  quinze,  vingt, 
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ou  trente  ans  d'étude ,x&  que  plufieuis  étudient  == 
toute  leur  vie  fans  y  pouvoir  parvenir.  Aufli  '^°"*i'**"' 
n'ont-ils  pas  de  terme  Hxe  pour  le  cours  de 
leurs  études.  Il  peuvent  s'ofFrir  à  Texamen  audi- 
tb:  qu'ils  fe  croient  capables  de  le  foutenir.  Le 
'  lys  n'a  pas  d'écoles  publiques.  Chacun  prend 
j  our  (qs  enfans  le  précepteur  qui  lui  con- 
vient. 

Us  n'ont  adopté  des  fciences  chtnoifes  que  la 
morale,  dont  ils  puifent  les  principes  dans  la 
même  fource ,  c'eft-à-dir e  dans  les  livres  de  Confu- 
cius.  Leur  ignorance  eft  extrême  dans  la  philofo- 
phie  naturelle.  Us  ne  font  pas  verfés  dans  les  ma- 
rhématiques  &  dans  l'aftronomie.  Leur  poéfîe  eft 
obfcure.  Leur  muiique  a  peu  d'harmonie.  Enfin 
l'auteur  ne  s'attachant  qu'à  la  vérité ,  dans  le 
jugement  qu'il  porte  de  fon  pays,  admire  que 
Tavernier  ait  pu  prendre  les  Tonquinois  pour  ^ 

le  peuple  de  l'Orient  le  plus  verfé  dans  toutes 
ces  connaifTances, 

Les  lettrés  du  Tonquin  doivent  paiïer  pac 
•divers  degrés ,  comme  ceux  de  la  Chine,  pour 
arriver  au  terme  de  leur  ambition.  Ce  n'eft  pas 
la  noblelTe;  car  lei  honneurs  meurent  ici  avec 
la  perfonne  qui  les  a  pofledés  ;  mais  toutes  les 
dignités  du  royaume  font  la  récompenfe  du  mérite 
littéraire.  Le  premier  degré  efl:  celui  de  fingdo , 
^\\xi  revient  à  ce'iû  de  bàcreliex  en  Europe  j 
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le  fécond,  celui  de  rung-cong,  qu'on  peut  com- 
parer â  celui  de  licencié  j  Se  le  croifième,  celui 
de  tuncy,  qui  cîoiii.e  proprement  la  qualité  de 
dodbeur.  Ehcre  les  doâeurs,  on  choinc  le  plus 
habile  pour  en  faire  le  chef  ou  le  préfid'ent  des 
fciences,  fous  le  titre  de  trangivin.  La  corrup- 
tion ,  la  partialité ,  Se  toutes  les  payions ,  qui 
ont  tant  de  part  â  tout  ce  qui  fe  fait  au  Ton- 
quin ,  cèdent  pour  ce  choix  à  l'amour  de  l'ordre 
Ôc  de  la  juftice.  On  y  apporte  tant  de  foin  Se  de 
précautions,  qu'il  tombe  toujours,  dit  Baron, 
fur  les  plus  dignes  fujets.  Si  cet  éloge  eft  vrai , 
le  Tunquin  eft  un  pays  unique. 

Ils  réuffiflent  peu  dans  la  médecine ,  quoiqu'ils 
en  étudient  les  principes  dans  les  livres  chinois , 
qui  leur  apprennent  à  connaître  &  à  préparer 
les  fimples ,  les  drogues  &  les  racines.  La  con- 
fufion  de  leurs  idées  ne  permet  guères  de  fe  fier 
à  leurs  raifonnemens.  L'expérience  eft  la  plus 
sCire  de  leurs  régies  :  mais ,  comme  elle  ne  leur 
donne  pas  la  connaifTahce  de  l'anatomie  6c  de 
tout  ce  qui  entre  dans  la  compofition  du  corps 
humain,  ils  attribuent  toutes  les  maladies  au 
fang  ;  &  l'application  de  leurs  remèdes  ne  fup- 
pofe  jamais  aucune  différence  dans  la  conftitu- 
tion  du  corps.  Tavernier  a  cru  parler  des  méde- 
cins Chinois ,  lorfqu'il  relève  l'habileté  de  ceux 
du  Tonquin  à  juger  des  maladies  par  le  pouls. 
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La  pefte,  la  gravelle  &  la  goutte  font  des 


» 


maux  peu  connus  dans  ces  contrées.  Les  mala-  ««^""ï' 
dies  les  plus  communes  au  Tonquin  font  la. 
fièvre,  la  dyfTenterie ,  la  jauniflTe,  la  petite  vé- 
role, &c.  pour  lefquelles  ou  emplpie  difTérens. 
firaples,  &  fur-tout  la  diète  $<  l'abûinence.  La 
faignée  s'y  pratique  rarement,  &  la  méthode  du. 
pays  ne  relTemble  point  à  celle  de  l'Europe.  C'eft. 
du  front  que  les  Tonquinois  fe  font  tirer  du. 
fang,  avec  un  os  de  poiflon»  dont  la  forme  a 
q.ilelque  reflemblance  avec  la  flamme  des  maré-> 
chaux  européens.  .On  l'applique  fur  la  veine; 
on  la  frappe  du  doigt,  &  le  fang  rejaillit  auffi- 
tôt.-Mais  leur  graixi  remède  eft  le  feu  dans  la. 
phpart  des  matadies.  La  manière  dont  ils  fe 
fervent  pour  cette  opération,  eft  une  feuille-, 
d'arbre  bien  fcchée,  qu'ils  battent  dans  un  mor- 
tier, &  qu'ils  humectent  enfuite  avec  iiji  p  it, 
d'encre  de  la  Chine..  Ils  la  divifent  en  plufieurs. 
parties  de  h.  grandeur  d'im^  liard ,  qu'ils  appli-- 
quent  en  difiP'érens  endroits  du  corps.  Ils  y  met- 
tent le  feu  avec  uix  petit  papier  allumé,, c£  I& 
malade  a  befoin  d'une  patience  extrême  pour, 
ïéfifter  à  la  douleur.  Mais,  quoique  l'auteur  ait: 
vu  pratiquer  continuelleme;nt  cette  méthode^ 
^  qu'il  en  ait  entendu  louer  les  effets,  il  n'en, 
a  jamais  vérifié  la  vertu  par  (a  propre  expé- 

içiençe.  I^'ufage  des  venroufes  neft  pas  ici  moiiis 
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■=  commun  ,  &  s'exerce  à-peu-près  comme  en  Eit- 
rope  ;  mais  on  fe  ferc  de  calebilTes  au  lieu  de 
verres. 

Les  Tonquinois  entendent  fi  peu  la  chirur- 
gie, que  p..:.i  i..  uiflocations  &  les  fraftures 
des  os,  ils  n'emploient  que  certaines  herbes, 
dont  l'auteur  vante  l'effet.  Ils  ont  un  autre  re- 
mède ,  qui  confifte  à.  réduire  en  poudre  les  os 
crus  d\me  poule,  donr  lU  .vi,.;  un^  pâte,  qu'ils 
appliquent  fur  la  partie  afFeftée,  &c  qui  pafle 
pour  un  fouverain  fpécifique.  Leurs  enfans  font 
fujers  à  des  obftrudtions  dangereufes  qui  arrêtent 
toutes  les  évacuations  naturelles.  Leur  remède 
pour  cette  maladie  eft  un  cataplafme  comp'ôfé 
de  coûkroch  &  d*oignons  rôtis ,  qu*on  applique 
fur  !o  nombril ,  &  qui  a  fouvent  un  prompt 
fuccès.  lis  prennent  pour  d'autres  maladies  d'^s 
coquillages  de  mer  réduits  en  poudre,  fur-tout 
des  écailles  de  crabes ,  qu'ils  croient  converties 
en  pierres  par  la  chaleur  du  foleil,  &  qu*ils  ava- 
lent en  potion. 

Les  grands  on:  IV.fage  du  thé,  mais  fans  y 
attacher  beaucoup  dé  vertu.  Ils  emploient  par- 
ticulièrement un  thé  du  pays  ,  qu'ils  appelle/it 
ckia-bang  y  qui  n'eft  compofé  que-  de  feuUIes. 
Mais  ils  en  ont  un  autre  nommé  chiaway^  qui 
ne  confifte  que  dans  les  bourgeons  &  les  fleurs 
d'un  certain  arbre,  qu'ils  font  bouillir  après  ks 
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avoir  fait  fécher  &  rôtir ,  &  qui  forme  une  : 
liqueur  Fort  agréable.  Elle  fe  boit  chaude ,  moins 
pour  l'utilité  que  pour  le  plaifir.  L'auteur  accufe 
ici  Tavernier  d'une  erreur  grofllère ,  lorfqu'il 
donne  la  préférence  au  thé  du  Japon  fur  celui 
de  la  Chine.  Qu'on  en  juge,  dit-il ,  par  Ix dif- 
férence du  prix  qui  eft  de  trente  à  cent,     ' 

Il  eft  certain  que  les  Tonquinois  ont  été  de 
tous  tems  une  nation  différente  de  celle  des 
Chinois,  qui  les  ajjpellent  manfos  ou  barbares; 
&  leur  pays  Gannam ,  parce  qu'il  eft  Htiié  au  fud 
de  la  Chine  >  &  que  les  habitans  ont  beaucoup 
de  reftemblance  avec  Ites  autres  Indiens,  dans, 
leurs  nlimens,  dans- l'ufage  de  coForer  leurs  dents. 
&  d'aller  pied^n-us  y  &  dans  la  forme  de  leur  gros, 
orteil  droit,  qui  s'écarte  beaucoup  des  autres  doigts, 
du  pied.  Mais  il  ne  faut  point  efpérer  d'éckir- 
ciffen^ '•ns  fur  b  manier©  dont  ce  pays  était  gou-^ 
Verne,  avant  qu'il  devint  une  province,  dfr  la 
Chine  ,  i>?rce  que  les  habitans  n'ayant  albrst 
aucun  caraékère  d'écriture  ^  ils  n'ont  pu.  con* 
fer  ver  d'ancienne  hiftoiresj  &  que  celles  quil». 
ont  compofëe*  dépuis ,  ne  peuvent  pafTer  quâs 
pour  autant  de  fixions  &  de  fables.. 

Les  Tonquinois ,  long-tems  gouvernés  pac 
leurs  propres  rois.,^  &  fouvertf  en.  guecre  avec 
les  empereurs  de  la  Chine,  avaient  enfin  écéi 
afTulettis  à  ce  grand  empire. 


Tonquia. 
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s      On  changea  la  forme  de  l'adminidratio 
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ils  reçurent  un  général  ou  viceroi  qui  les  lou- 
mic  à.  la  plupart  des  loix  chinoifes.  Une  longue 
tranquillité  fervit  à  affermir  une  nouvelle  coni- 
titution.  Cependant  le  fouvenir  de  l'ancienne 
liberté,  réveillé  par  l'infolence  du  vainqueur , 
fit  naître  dans  toute  la  nation  le  defîr  de  fe  dé- 
livrer du  joug.  Elle  prit  les  armes  fous  la  con- 
duite d'un  vaillant  capitaine,  nommé  Li.  Elle 
tailla  les  Chinois  en  pièces ,  fans  épargner  le 
viceroi ,  qui  fe  nommait  Lutang.  La  fortune 
ayant  continué  de  fe  déclarer  pour  elle  dans 
plufîeurs  batailles ,  tant  de  revers ,  &  les  guerres 
civiles  qui  défolèrent  alors  la  Chine,  portèrent 
l'empereur  Humveonà  recevoir  des  propofitions 
de  paix.  Il  retira  f^s  troupes  a  certaines  condi- 
tions, qui  n'ont  pas  ceiTé  depuis  quatre  cent 
cinquante  ans  d'être  exécutées  fidellement.  Elles 
obligent  les  Tonquinois  d'envoyer  de  trois  ans  en 
trois  ans  à  Pékin,  capitale  dç  l'empire  chinois ,  un 
préfent  qui  porte  le  nom  de  tribut,  &  de  rendre 
hommage  à  l'empereur  pour  leur  royaume  &c 
leur  liberté  ,  qu'ils  reconnaiffent  tenir  de  fa 
bonté  &  de  fa  clémence,         "     - 

Entre  les  richeffes  6c  les  raretés  qui  compo- 
fent  le  préfent,  ils  doivent  porter  des  ftatues 
4 or  &  d'argent,  en  forme  de  criminels  qui 
^çmandeuc  grâce  a  pour  marquer  qu'Us  s'a,tti:i-; 
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bitent  cette  qualité  à  l'égard  des  Chinois ,  de- 
puis qu'ils  ont  maffacré  un  viceroi  de  cette 
nation.  Les  rois  du  Tonquin  reçoivent  audi 
leur  fceau  des  empereurs  de  la  Chine ,  comme 
une  marque  de  leur  dépendance.  D'un  autre 
côté,  les  Chinois  reçoivent  auflTi  leurs  ambafla- 
deurs  avec  beaucoup  de  pompe  ôc  de  magnifi- 
cence, moins  par  affedtion,  fuivant  la  remarque 
de  Baron ,  que  pour  donner  une  haute  idée  de 
leur  propre  grandeur,  en  relevant  celle  de  leurs 
vadàux.  Au  contraire  »  dans  les  ambalTàdes  qu'ils 
envoient  quelquefois  au  Tonquin  ,  s'ils  font 
éclater  la  majellé  de  leur  empire  par  l'appareil 
extraordinaire  du  cortège ,  le  miniftre  impérial 
porte  la  fierté  jufqu'à  dédaigner  de  rendre  vilire 
au  roi ,  &  de  le  voir  dans  tout  autre  lieu  que 
la  maifon  qu'il  occupe  i  Cacho. 

Li  trouva  dans  les  Tonquinois  toute  la  re- 
connaidànce  qu'ils  devaient  à  Tes  importans 
fervices.  Us  le  reconnurent  pour  leur  roi,  &  fcs 
defcendans  lui  fuccédèrent  fans  interruption  pen- 
dant l'efpace  de  deux  fiècles.  Mais  ayant  été 
détrônés  par  un  rebelle ,  Ôc  rétablis  par  un  bri- 
gand courageux  nommé  Tring  ,  tout  leur  pou- 
voir paffa  entre  les  mains  de  leur  libérateur  qui 
ne  leur  laillà  plus  qu'un  ombre  de  royauté.  Il 
fe  réferva  le  titre  de  chova,  qui  fîgnifie  général 
de  toutçs  les  forces  du  royaume ,  &  attira  ainfi. 
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• à  lui  toute  1  autorité.  Cette  forme  de  gouverne- 

^°^"'"  ment  eft  demeurée  fi  bien  établie,  que  depuis 
■;  j(  ce  tems-là  toutes  les  prérogatives  du  pouvoir 
fouverain  ont  réfidé  dans  le  chova.  C*e(l  lui 
qui  fait  la  guerre  &  la  paix,  qui  porte  les  loix 
ou  qui  les  abroge  j  qui  pardonne  ou  qui  con^ 
damne  le:;  criminels  j  qui  crée  ou  qui  dépofe  le» 
officiers  civils  Se  militaires;  qui  impofe  les 
taxes,  en  un  motj  qui  jouit  de  l'exercice  de 
la  royauté.  Les  Européens  n^e  font  pas  même 
difficulté  de  lui  donner  le  nom  de  roi;  êc  pour 
mettre  quelque  ditVindlion  entre  les  rangs ,  ils 
donnent  aux  fucceflTeurs  de  Li  la  qualité  d*em- 
pereurs.  Ces  faibles  princes,  qui  portent  dans 
le  payi  le  titre  de  bova,  palTent  leur  vie  dans 
Teiiteinte  du  palais  ,  environnés  d'efpions  du 
chova.  L'ufage  ne  leur  permet  de  fortîr  qu'une 
ou  deux  fois  Tannée ,  pour  quelques  fêtes  folem- 
nelles  qui  regardeiK  moins  l'état  que  la  religion* 
Leur  pouvoir  fe  réd'jit  à  confirmer  les  décrets  dut 
chova  par  de  fimples  formalités.  Ils  les  fignent, 
ils  y  mettent  leur  fceau;  mais  il  y  aurait  peu 
de  sûreté  pour  eux  à  les  contredire;  &  quoi- 
qu'ils foient  refpeébés  du  peuple,  c'eft  au  chova 
qu'on  paie  les  tributs  >  Se  qu'on  rend  les  devoirs 
de  l'obéiflànce.     "l"^v -■'^"  ^p  w^r  .-,^.^v->.>•.. ■.>••■  ^. 

'     Ainfî  la  dignité  de  général  eft  devenue  héré- 
ditaire au  Tonqnin  comme  la  couronne.  L'isunc 
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«îes  fils  Aicccde  à  fon  père.  Cependant  Tambî-  ! 
lion  a  fouvent  fait  '  naître  des  querelles  fort 
animées  entre  les  frères j  &:4'ctat  s'en  eft  ref- 
fenti  par  des  longues  guerres  :  ce  qui  fait  dire , 
comme  en  proverbe,  «  que  la  mort  de  mille > 
«  bovas  n'eft  pas  fi  dangereufe  pour  le  Tonquin 
»  que  celle  d'un  feul  chova  «. 

Ce  royaume  eft  proprement  divifé  en  fix  pro- 
vinces, dont  cinq  ont  leurs  gouverneurs  parti- 
culiers; mais  celle  de  Giang ,  qui  fait  la  fixième, 
ôc  qui  touche  aux  frontières  de  la  Cochinchine , 
eft  gouvernée  par  les  defcendans  d'Hoaving, 
autre  ufurpateur  qui  prit  auffi  le  titre  de  ckova^ 
dans  le  tems  de  la  révolution  qui  détrôna  la 
poftérité  de  Li  ,^  titre  que  fes  fuccôflTeurs  ont 
confervé  avec  un  pouvoir  abfolu.      •  ' 

Les  gouverneurs  des  provinces  ont  pour  fé- 
cond officier  un  mandarin  lettré  qui  partage 
les  foins  de  ladminiftration  civile ,  ôc  qui  veille 
au  maintien  des  loix.  Chaque  province  se  plu- 
fieurs  tribunaux  de  juftice,  dont  l'un  eft  indé- 
pendant de  l'autorité  du  gouverneur,  &  refTortit 
immédiatement  au  tribunal  fouverain  de  Cacho. 
La  connaifTance  des  affaires  criminelles  appar- 
tient uniquement  au  gouverneur.  Il  punit  fur 
le  champ  toutes  les  affaires  légères  ;  mais  fa 
fentence  ,  pour  celles  qui  méritent  la  mort  ^ 
«ft  envoyée  au  chova  qui  doit  la  confirmer. 
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!  Les  affaires  ou  Xts  querelles  des  grands  font 
jugées  dans  la  capitale  par  divers  tribunaux  » 
qui  tirent  leur  nom  &  leurs  dignités  de  leurs 
différentes  fondrions.  Ainfi  l'un  juge  des  crimes 
d'état  \  l'autre  ^  des  meurtres  \  un  autre ,  des 
différends  qui  s'élèvent  pour  les  terres  j  un  autre» 
de  ceux  qui  regardent  les  maifons»  ëcc.  Quoique 
les  loix  cbinoifes  aient  été  reçues  par  les  Ton- 
quinois^  &  qu'elles  compofent  le  droit  dii 
pays,  ils  ont  quantité  d'édits  &  de  confUtutions 
particulières  >  anciennesi  &  modernes ,  qui  ont 
encore  plus  de  force  &  qui  font  rédigées  en 
plufieurs  livres,  fiaron  obferve  même  que  dans, 
plufieurs  des  loix  qui  leur  font  propres  ,  on 
reconnaît  plus  de  juftice  &  d'honnêteté  natu- 
relle que  dans  celles  de  la  Chine.  Telle  efl  celle 
qui  défend  l'expofiiion  des  enfans ,  quelques 
difformes  qu'ils  puiiïènt  être;  tandis  qu'à  la 
Chine ,  cet  ufage  barbare  eft  non-  feulement 
toléré ,  mais  même  ordonné  par  une  ancienne 
loi.  D'un  autre  côté,  quelque  fageflfe  &;  quelque 
fonds  d'humanité  qu'on  foit  obligé  de  reconnaître 
dans  \t^  anciennes  conftitutions  du  Tonquin ,  il 
s'eft  gliffé  une  fi  étrange  corruption  dans  tous: 
les  tribunaux  de  juftice,  qu'il  y  a  peu  de  cri- 
mes  dont  on  ne  foit  sûr  de  fe  faire  abfoudre  à» 
prix  d'argent.  .  •       ^ 

Si  le  général  fe  marie  >  ce  qui  n'arrive  giière^ 
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que  dans  les  dernières  années  ue  fa  vie,  &  lorf-  s= 
l^u'il  n'a  plus  d'efpérance  d'avoir  des  enfans  de  Tonquia. 
Ja  perfonne  qu'il  époufe,  cette  femme,  qui  eft 
[d'extraction  royale,  prend  le  nom  de  mère  du 
l/7<2)'^.  Son  rang  eft  fupérieur  à  toutes  les  conçu-     . 
bines,  dont  il  entretient  dès  fa  première  jeu- 
neiTe  un  nombre  illimité ,  qu'on  a  vu  monter  j 
!<juelquefois  jufqu'à  cinq  cent.  C  eft  moins  à  la 
beauté   que  les   feigneuts  Tonqmnois  s'atta- 
^chent  dans  le  choix  des  femmes,  qu'aux  talens 
pour  la  danfe,  le  chant,  les  inftrumens  de  mu- 
fîque ,  &  pour  tout  ce  qui  peut  fervir  à  l'amufe- 
ment.  Celle  qui  donne  le  premier  fils  au  chova  , 
•  ïeçoit  des  honneurs  diftingués.  Cependant  ils 
n'approchent  point  de  la  diftinâ:ion  avec  laquelle 
fa  dernière  femme  eft  traitée.  Les  autres  concu- 
bines qui  ont  des  enfans  de  lui,  prennent  le 
nom  de  dueba ,  qui  fignifie  excellente  femme. 
iTous  les  enfans  mâles,  à  l'exception  de  l'aîné,  ' 
portent  celui  de  ducong^y  ou  d'excellent  homme  ; 
6^  les  filles ,  celui  de  batua^  qui  revient  au  titre  - 
européen  de  princelTe.  > 

Il  ne  manque  rien  du  côté  de  la  diftindion  ÔC  ' 
de  l'opulence  à  toutes  les  enfans  du  chov^a  j  mais 
fes  frères  &  fes  fœurs  font  réduits  au  revenu 
qu'iJ  veut  leur  accorder,  &  qui  diminue  dans 
leurs  familles  à  proportion  qu'ils  s'éloignent  de 
la  fource  commune  de  leur  fang.  Au  cinquième. 
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^  &:  nxième  degré ,  ils  celTent  tic  recevoir  des  pen- 

Tonqiun.    ^Qj^5  j^ijj  jij  avaient  joui  jufqu'alors. 

M,i  V  On  a  remarqué  que  le  tems  des  vifites , 
entre  les  Tonquinois ,  eft  la  première  heure  du 
jcur.  Tous  les  fcigneurs,  les  mandarins,  &  les 
ohlciecs  civils  Se  militaires ,  fe  rendent  alors 
au  palais  pour  faire  leur  cour  au  chova;  mais 
l'empereur  ou  le  bova  ne  reçoit  leurs  comuli- 
mens  que  le  premier  &c  le  quinzième  jour  de 
la  lune.  Us  paraiflTent  devant  lui  en  robes  bleues, 
.  .  avec  des  bonnets  de  coton  de  leurs  propres  ma- 
'nufadures.      -    ■  *' 

Le  chova  reçoit  Ces  courtifans  avec  beaucoup 
de  pompe.  Ses  gardes,  qui  fo'.it  en  grand  nom- 
bre j  occupent  la  cour  du  priais.  Quantité  d'eu- 
nuques, difperfés  dans  les  appattemens,  reçoivent 
les  demandes  des  mandarins,  &  leur  portent  {q$ 

,  ordres.  Les  requêtes  deS'  plus  puiflTans  font  pré- 
fentées  à  genoux.  C'eft  un  fpedtacle  digne  de  la 
curiofité  des  étrangers ,  que  cette  multitude  de 
feigneurs  qui  s'efforcent  d'att.ier  les  regards  de 
leur  maître,  &  de  fe  faire  diftin^uer  par  leurs 

'^•refpeds  &  leurs  humiliations.  «  Tout  fe  pa(Tè, 
w  non-feulement  avec  décence,  mais  avec  un 
ti  air  de  majefté  qui  impofe.  Les  falutations  fe 
jï  font  à  la  manière  des  Chinois.  Il  n'y  a  de 
9>  choquant  pour  les  Européens  dans  les  ufages 

•  7j>  de  cette  cour,  que  la  loi  fervile  qui  oblige  les 
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})  grands  d'avoir  les  pieds  nus.  Ils  font  traités  ^    ■ 
)>  d'ailleurs  avec  bonté  >».  La  plus  grande  puni-   'J^°'»9'»*"* 
tion  pour  leurs  offenfes ,  ell  une  amende  ou  le 
bannilTemenc.  Il  n'y  a  que  le  crime  de  t  ahifon 
qui  les  expofe  au  dernier  fupplice. 

L'audience  finit  à  huit  heures.  Il  ne  refte  avec 
le  chova  que  les  capitaines  de  Tes  gardes  &  Tes 
o/iiciers  domèdiques  dont  la  plupart  font  eunu-  *' 

qiies;  du  moins  ceux  qui  entrent  dans  l'intérieur 
du  palais  &c  dans  les  appartemens  ^qs  femmes. 
Leur  nombre  eft  de  quatre  ou  cinq  cent ,  la  plu- 
part fort  jeunes,  mais  Cl  fiers  &  fi  impérieux, 
qu'ifs  font  déteftés  de  toute  la  nation.  Cepen- 
dant ils  ont  toute  la  confiance  du  chova,  dans 
ies  affaires  du  gouvernement  comme  dans  fes 
occupations  domeftiques.  Après  avoir  fervi  fepc 
ou  huit  ans  au  palais,  ils  s'élèvent  par  degrés  X 
l'adminiftratioîi  &  aux  principales  dignités  du 
royaume,  tandis  que  les  lettrés  mêmes  font  fou- 
vent  négligés.  Mais  Baron  obferve  que  l'eftime 
a  moins  de  partaient  faveur  que  l'intérêt.  Lorf- 
qu'ils  meurent ,  les  richefies  qu'ils  ont  accumu- 
lées par  toutes  fortes  d'injuftices  &  de  balfelfes, 
reviennent  au  chova  j  6c  leurs  parens  qui  n'ont 
contribué  à  leur  grandeur  qu'en  leur  ôtant  la 
qualité  d'hommes ,  n'obtiennent  de  leur  fuccef- 
fion  que  ce  qu'il  veut  bien  leur  accorder.  On 
peut  remarquer  que  dans  toutes  les  cours  d'O- 


)/ 


»^ 


Ton^nin. 


I  \ 


80      HISTOIRE   GÉNÉRALE 

s  rient  le&  eunuques  ont  toujours  eu  un  grand 
crédit,  c'eft  qu'à  mefure  qu'on  eft  moins  homme, 
on  eft  meilleur  efclave.  Cependant  la  vérité 
oblige  Baron  de  reconnaître  qu'il  s'eft  trouvé 
entre  ces  eunuques  des  miniftres  ôc  des  officiers 
d'un  mérite  extraordinaire ,  tels ,  dit-il ,  qu'Ong* 
ja-tu-lea ,  Ong-ja-ta-fo-bay  >  &:  Oug-ja-ho-fk- 
tak,  qui  ont  fait  l'honneur  &;  les  délices  dul 
Tonquin.  Mais  il  ajoute'  qu'ils  avaient  perdu  la  | 
virilité  par  divers  accidens,  &  qu'ils  n'étaient  l 

>  ^as  nés  pour  la  fervitude.  ^  -^  *    '--^^^ 
-    Au  commencement  de  chaque  année,  tous  les  1 
mandarins  &  les  officiers  militaires  renouvtsUenc 
au  chova  leur  ferment  de  fidélité.  Ils  reçoivent  j 
enfuite  le  m^me  ferment  de  leurs  femmes,  de 
leurs  enfans,   *e  leurs  domeftiques,  &  de  tous 
ceux  qui  font  dans  leur  dépendance. 
'     Il  fe  fait  tous  les  ans  une  revue  générale  des! 
forces  du  royaume,  dans  laquelle  on  a  beaucoup 
d'égard  à  la  taille  des  foldats.  Ceux  de  la  plus| 
haute  font  réfervés  pour  la  garde  du  chova.  On| 
difpenfe  de  cette  revue  ceux  qui  ont  quelque; 
degré  de  littérature  ou  quelque  métier.  Les  châ- 
timens  ne  font  jamais  cruels  ;  &  Baron  aflure  en 
général,  que  les  Tonquinois  n'ont  pas  l'hu- 
meur fanguinaire-L'ufage  eft  d'étrangler  les  cri- 
minels du  fang  royal.  On  coupe  la  tête  aux 

.■'-•.  '■      -..■  ■'.,.■'   JLa 
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La  demeiiiC  ou  la  cour  ch\  cliova  eÛ:  toujours  = 


a  CAcho,  ckns  un  palais  fort  fpacleux  l^c  fetmé  "^^'«^H»'»»' 
de  murs,  qui  forme  pvefqiie  le  centre  de  la  ville» 
l\  eil  environné  d*un  grand  nombre  de  petites 
maifons  pour  le  logement  des  l'oldacs.  Mais  les 
édiiîces  intérieurs  ont  deux  étages,  aVec  des  ou- 
vertures qui  fervent  au  pafTige  de  l'air.  Les 
portes  en  font  hautes  &  majeftiieufes.  On  vjit, 
dans  les  appartemens  du  chova  &  dans  ceux  de 
fes  femmes ,  tout  ce  qu'une  longue  faire  d'années 
peut  avoir  rafferablé  de  richelîes.  L'or  y  éclate 
de  toutes  parts  fur  les  ouvrages  de  fculpture 
l6c  du  plus  beau  lacque.  La  première  cour  offre 
ll-es  écuries  des  meillciiLS  chevaux  &c  des  plus  gros 
éicphans.  Derrièie  le  palais,  ou  trouve  des  jar- 
idins  ornés  d'allées,  de  bofquets,  d'étanj^s,  &  de 
tout  ce  qui  peut  fervir  k  ramufement  d'un  princ« 
[qui  s'éloigne  rarement  de  fa  demeure. 

A  l'égard  de  la  fuccciîîon  au  trône,  l'empe* 
teut  même  ignore  fouvcnt  lequel  de  {^s  fils 
'doit  lui  fuccédcr,  lorfqn'il  eu  a  plus  d'un  ;  &C 
s'il  n'en  a  qu'un,  il  n'cft  pa-s  plus  certain  de 
lui  lailFer  fa  couronne ,  parce  que  cette  difpo- 
fition  dépend  du  chova  j  qui  n'étant  borné  pat* 
Tufage  qu'à  fliire  régner  un  prince  du  fang  im* 
périal,  fivorife  celui  qui  convient  le  nii^jux  à 
{\is  deffeins. 

Le  Tonquin  a  diverfes  cérémonies  emprun- 
2m^  FI.  F 
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L  — '-UL  tées  de  la  Chine,  qui  donnent  â  l'empereur 
Tojjquui.  j^  feules  occafions  cju'il  ait  de  fe  montrer  au 
peuple.  Telle  ed  celle  de  la  bénédidion  des 
terres,  que  le  prince  folemnife  avec  beaucoup 
déjeunes  &  de  prières,  &  dans  laquelle  illabouie 
la  terre ,  comme  l'empereur  de  la  Chine  ,  pour 
naettre  l'agriculture  en  honneur.  Cette  fête  fe 
nomme  k-can-ja. 

L'horreur  de  la  i.iort ,  plus  vive  au  Tonquin 
que  dans  toute  autre  pays  du  monde ,  a  produit 
dans  l'efprit  des  habitans,  quantité  de  notions 
fuperftitieufes,  dont  les  grands  ne  font  pas  plus 
exempts  que  le  peuple.  Ik  croient  que  les  enfan* 
dans  le  fein  maternel,  ne  font  animés  que  par 
les  efprits  des  enfans  qui  font  morts  avant  que 
d'ctre  parvenus  à  la  maturité  de  la  raifon;  & 
que  les  âmes  de  tous  les  autres  hommes  devien- 
nent amant  de  génies  capables  de  faire  du  bien 
ou  du  mal  ;  qu'elles  feraient  toujours  errantes  & 
fujètes  à  toutes  fortes  de  befoins ,  (i  le  fecours 
de  leur  famille  ne  les  aidait  à  fubfifter ,  ou  fi , 
fuivant  leurs  propres  inclinations,  elles  ne  fe 
'  procuraient  ce  qui  leur  manque ,  par  le  mal 
qu'elles  commettent,  ou  par  le  bien  qu'elles 
font.  De  cette  folle  idée ,  ils  concluent  que 
pour  ceux  qui  font  fortis  de  l'enfance ,  la  more 
eft  le  plus  grand  mal  de  la  nature  humaine. 

Ils  obferveiic  avec  une  exaditude  6l  des  foins 
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inviolables  ,  l'heure  &  le  jour  auxquels  un.  per-  «-" 
fonne  expire.  S'il  arrive  que  ce  foie  au  même  jour, 
à  la  rnème  heure  que  Ton  père  ,  ou  c»ux  qui  lui 
appartiennent  cie  près  par  le  Ting ,  font  venus  au 
monde  ,  c'eft  un  crès-malheuî' ux  préfage  pour 
Os  hcririers  8c  fes  d/^cendans.  ils  ne  permettent 
point  alors  que  le  corps  foit  enterré  fans  avoir 
confuité  leurs  devins  &  leurs  prêtres,  pour  choi- 
lîr  un  jour  favorable  à  cette  cérémonie.  Deux  "-.T 
trois  ans  fe  palfent  quelquefois  avant  qu'ils  aient 
obtenu  les  lumières  qui  leur  manquent.  T.e  cer- 
cueil ell  renfermé,  pour  les  attendre,  dans 
quelque  lieu  ^?i opre  à  ce  dépôt,  de  n'y  doit 
point  être  autrement  placé  que  fur  quatre  pieux 
qu'on  difpofe  dans  cette  vue. 

Baron  ajoute  néanmoins  que  cet  ufage  ne  s*ob- 
ferve  que  dans  les  conditions  aifces,  &  que  'es 
pauvres,  moins  fcrupuleux,  font  enterrer  itars 
parens  douze  ou  quinze  jours  après  leur  mort. 
Il  donne  une  forte  raifon  de  cette  différence. 
Plus  la  fépulture  eft  retardée ,  plus  la  dépc</c 
augmente,  non- feulement  pour  la  femme  6>: 
les  enfans  qui  font  obligés  d'offrir  trois  fois  cha- 
que jour  au  corps ,  diverfes  fortes  d'alimens ,  ôc 
d'entretenir  continuellenTent  dans  le  lieu  du 
dépôt  des  flambeaux  &  des  lampes,  outre  K^n- 
cens  &  les  parfums  qu'ils  doivent  brûler,  avcw 
quantité  de  papier  doré ,  fous  différentes  formes 
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de  chevaux  ,  d'ck^phans  6c  d'autre»  animaux  ; 
Tonqmn.  ^^[^  encore  pour  tout  le  refte  de  la  famille ,  qui 
doit  contrib.jc  aux  fiais  de  la  fête  funèbre. 
Rien  n'eft  aullî  plus  fatiguant ,  pour  toi  s  ici 
proches,  que  l'ufage  indifpenfable  de  venir  fe 
prorterner  plufieurs  fois  dans  le  jour  devant  le 
corps ,  &c  de  renouveller  leurs  lamentations  avec 
des  cérémonies  fort  ennuyeufes. 

Les  perfonnes  riches  apportent  beaucoup  de 
foin  dans  leur  vieillelTe,  à  fe  préparer  un  cer- 
cueil ,  Se  n'y  épargnent  point  la  dépenfe.  On 
obferve  une  diftindiion  pour  le  sexe.  Un  homme 
qui  meurt  eft  revêtu  de  fept  de  fes  meilleurs 
habits  j  une  femme  de  neuf.  On  met  dans  la 
bouche  des  perfonnes  de  qualité,  des  petites 
pièces  d'or  &  d'argent ,  &  de  la  femence  de 
perles ,  pour  les  garantir  de  l'indigence  dans 
une  nouvelle  vie.  On  remplit  auflî  la  bouche 
des  ppir/jt;,?  j  mais  de  chofes  peu  précieufes  ;  ôc 
dans  \s.  i'euîe  vue  d'empêcher  pat  cette  efpcce 
de  frein ,  qu'ils  ne  puiiFent  tourmenter  les 
vivans.  Quelques-uns  placent  dans  leur  cercueil 
un  vafe  plein  de  riz ,  qui  eft  enterré  .avec  eux. 
On  n'emploie  point  de  clous  pour  fermer  le  cer- 
cueil. Il  eft  calfaté  d'une  efpèce  de  ciment , 
dont  Baron  parle  avec  admiration.  L'ufage  du 
moindre  clou  paflerait  pour  une  infulte  qu'où 
ferait  a»  corps. 
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]'n  le  coiidiiifanc  à  la  fcpulture ,  les  fils  font  • 

vcriis  d'habits  groiVlers,  &  portent  des  bonnets      **'"l"*"' 
qui  ne  le  font  pas  moins.  Us  ont  à  la  main  des 
bâtons  fur  lefcjiiels  ils  s'appuient ,  dans  U  crainte 
que  l'excès  de  U  douleur  ne  les  faflfe  tomber. 
Les  femmes  &  les  filles  ont  la   tcte  couverte 
d'un  drap  qui  les  dérobe  à  la  vue,  mais  qui  l»'^^ 
entendre  leurs  cris  &  leurs  gcmiffcmens.  Dai. 
la  marche,  l'aîné  des  fils  fe  couche  à  terre 
intervalles ,  &  laiffe  pafler  le  corps  fur  lui.  Cctt^ 
cérémonie  eft  regardée  comme  la  plus  grande 
marque  de  refpect  filial.  Lorfqu'il  fe  relève,  il 
poull'e  des  deux  mains  le  cercueil  en  arrière , 
comme  s"\\  efpérair  d'engager  le  père  à  retour- 
ner au  féjour  des  vivans.  On  porte  dans  le  con- 
voi diverfesfigure*  de  papier  peint  ou  doré ,  qui 
font  brûlées  après  l'enterrement ,  au.  bruit  des 
timbales,  des  hautbois >  Se  d'autres  inftrumeus 
de  mufique.  L'appareil  eft  proportionne  aux  ri- 
chefles  de  la  famille.  Les  feigneurs  ont  plufieurs 
cercueils  l'un  fur  l'autre.  Us  font  portés  fous  un 
riche  dais,  avec  une  efcorre  de  foldats,  6c  une 
longue  fuite  de  mandarins ,  qui  s'empreflent 
dans  ces  occafions ,  pour  rendre   au  mort  les 
mêmes  honneurs  qu'ils  efpèrent  de  recevoir. 

Pour  le  deuil ,  on  fe  coupe  les  cheveux  juf- 
qu'aux  épaules ,  on  fe  couvre  d'iiabits  couleuu 
de  cendre  ,  Se  l'on  porte  une  forte  de  bonnet  de 
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paille.  Il  dure  trois  ans  pour  un  père  &  une 
mère.  Le  fils  aîné  y  ajoute  crois  mois.  Dans  un 
il  long  intervalle ,  les  enfans  habitent  peu  leurs 
logemens  ordinaires.  Ils  couchent  a  terre  fur  des 
nattes  j  non-feulement  ils  fe  rcduifent  aux  ali- 
mens  les  plus  (impies,  mais  ils  fe  font  fervir  dans 
une  vaifTclle  groflière.  Ils  fe  privent  des  liqueurs 
fortes.  Ils  n'afîîftent  à  aucune  fête.  Le  mariage 
même  leur  eft  interdit  ;  ôc  s'ils  manquaient  à 
des  loix  fi  févères,  ils  perdraient  leur  droit  à 
la  fucceflîon.  Mais  lorfque  la  fin  du  deuil  appro- 
che, ils  fe  relâchent  par  degrés  de  cttte  extrême 


rigueur. 


Les  tombeaux  font  dans  les  diverfes  aidées  , 
oii  chaque  famille  a  quelques  parens.  On  regarde 
comme  le  dernier  malheur  pour  une  famille, 
qu'une  peifonne  du  même  fang  foie  privée  de  la 
fépulture.  Le  choix  du  lieu  le  plus  favorable 
eft  un  myftère  qui  importe  beaucoup  auffi  au 
bonheur  &  à  l'informne  des  fuccefleurs.  11  de- 
mande ordinairement  plufieurs  années  de  conful- 
tation.  Pendant  le  cours  du  deuil ,  on  célèbre 
quatre  fois  l'an  la  fête  des  morts.  Ces  tems  font 
léglés  au  mois  de  mai ,  de  juin ,  de  juillet  Se  de 
feptembre.  Mais  le  facrifice  qui  fe  fait  à  l'expi- 
ration des  trois  ans ,  eft  le  plus  magnifique ,  & 
jète  les  Tùnquinois  dans  une  dépenfe  qui  ruine 
quelquefois  leur  fortune. 


DES    VOYAGES.  87 

Quoique  la  principale  religion  des  Tonqui-  •   ■ 
nois  foit  celle  de  Confucius ,  qu'ils  ont  reçue    '^«"q"'"- 


des  Chinois,  avec  les  livres  qui  en  contiennent     Religion. 
les  principes ,  elle  n'eft  point  accompagnée  au 
Tonquin  d'un  auflî  grand  nombre  de  cérémo- 
nies qu'à  la  Chine. 

Les  Tonquinois  donnent  à  Confucius  le 
nom  (TOng-Congne.  Ils  le  regardent  comme  le 
plus  fage  de  tous  les  hommes  j  &  fans  exami- 
ner d'où  lui  venait  la  fagefle,  ils  croient  qu'il 
n'y  a  point  de  vertu  ^  de  véi;ité  qui  ne  foit  fon- 
dée fur  ies  principes.  Audi  n'obtient-on  parmi 
eux  aucun  degié  d'honneur  &:  d'autorité ,  H  l'on 
n'eft  verfé  dans  fes  écries.  Le  fond  de  fa  dodrine 
confifte  dans  des  régies  morales.  Baron  les  réduit 
aux'articles  fuivans  j  «  que  chacun  doit  fe  con- 
j>  naître  foi-mcme,  travailler  à  la  perfedioii 
M  de  fou  être ,  &  s'efforcer  par  fes  bons  exem- 
îj  pies  de  conduire  les  créatures  de  fon  Q(fhcQ  au 
«  degré  de  perfedion  qui  leur  convient ,  pour 
a»  arriver  enfemble  au  bien  fuprême  j  qu'il  faut 
ïï  étudier  auflî  la  nature  des  chofes ,  fans  quoi 
j>  l'on  ne  faurait  jamais  ce  qu'il  faut  fuivre,  ce 
n  qu'il  faut  fuir,  &  comment  il  faut  régler  fes 
»>  defirs.  » 

Les  fedtateurs  Tonquinois  de  Confucius, 
reconnaiffent,  dit-il,  un  Dieu  fouverain  ,  qui 
dirige  &  qui  conferve  toutes  les  chofes  terreftres. 
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Ils  croient  le  monde  éternel  ^  ils  rejètens  \e 
culte  des  images ,  ils  bonoient  les  efprits,juf- 
qu\\  leur  rendre  une  forte  d^adoration.  Ils 
attendent  des  rccompenfes  pour  les  boiinea 
aidions ,  &  des  châtimens  pour  le  mal.  Ils  fon.c 
p.irtagés  dans  l'opinion  c[u'ils  ont  de  l'immor- 
talitc.  Les  uns  croient  l'ame  immortelle  fana 
exception ,  6c  prient  mcmc  pour  les  mores» 
D'autres  n'attribuent  cette  beureufe  prérogative 
qu'à  l'ame  à^s-  jufl:es,«&  croient  que  celle  des 
lïiécbans  périt  en  fortant  du  corps.  Ils  croiouc 
l'air  rempli  d'efprits  malins,  qui  s'occupent  fans 
ceflc  à  nuire  aux  vivons.  Le  refpeft  pour  la  mé-' 
moire  des  morts  eft  dans  une  haute  recomman- 
dation. Chique  famille  honore  les  fiens  par  des 
pratiques  régulitres ,  qui  approchent  beaucoup 
de  celles  de  la  Chine,  «  Cette  religion,  ajoute 
n  Baron  »  eft  fans  temples  &  fans  prêtres , 
>»  fans  forme. établie  pour  le  culte.  Elle  fe  rç- 
u  duit  à  honorer  le  roi  du  ciel ,  .  pratiquer 
x>  la  vertu.  Chacun  eft  librO  dans  fa  mérliode» 
»  Ainfi  jamais  aucun  fujct  de  fcandale.  C'e.ft 
w  la  religion  de  l'em'xîreur ,  du  chova,  d^ï 
»  princes,  des  grands  Se  de  toutes  les  perfouncs 
a  lettrées.  Anciennement  l'empereur  feul  av.iic 
»j  droit  de  faire  des  ficrilices  au  roi  du  ciel» 
»)  Mais  en  ufurpant  l'autorité  fouveraine  ,  lu 
»  chova  s'eft  mis  en  poflellion  de  cette  préro.» 
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native.  Dans  les  calamités  publiques,  telles  • 
que  les  pluies  ou  les  féchereiTes ,  la  famine, 
la  pefte,  &c.  il  fait  un  facrifice  dans  fon  pa- 
lais. Ce  grand  ade  de  religion  eft  interdit  à 
tout  autre ,  fous  peine  de  mort  ». 
La  féconde  fede  du  Tonquin ,  qui  eft  pro- 
prement celle  du  peuple,  des  femmes  ôc  des 
eunuques,  fe  nomme  Bout  dans  le  pays,  Se  n'eft 
pas  différente  de  celle  de  lo,  qui  eft  une  vé- 
ritable idolâtrie.  Ses  partifans  adorent  quantité 
de  ftatues  ,   8c   font   partifans  de  la  tranfmi- 
gration.  Ils  offrent  des  préfens  ôc  des  factifices 
au  diable ,  pour  détourner  le  mal  qu'il  peut 
leur  faire.  Cependant  ils  font  aufli  fans  prêtres. 
Tavernier  fe  trompe ,  fuivant  Baron ,  lorfqu'il 
donne  le  nom  de  prêtres  à  leurs  devins ,  qui 
ne  font  qu'une  efpèce  de  moines ,  dont  toutes 
les  fondions  fe  réduifent  au  fervice.des  pagodes 
&  à  l'exercice  de  la  médecine.  La  plupart  fub- 
fîftent  des  aumônes  du  peuple.  Le  Tonquin  a 
auflî  fes  religieufes  ,  qui  mènent  une  vie  re- 
tirée dans  leurs  cloîtres,  d'où  elles  nefortenc 
que  pour  jouer  de  leurs  iiiftrumens  de  mufîque 
aux  funérailles. 

On  diftingue  d'autres  fedes  ,  mais  qui  ont 
fait  peu  de  progrès.  Cependant  celle  de  Lan:[o^ 
qui  eft  la  fede  des  magiciens,  s'eft  acquis  i'ef- 


Tonquin. 


Tonquiii. 


90       HISTOIRE   GÉNÉRALE 

time  des  grands  &  le  reCpeéï  du  vulgaire.  On 
confulce  fes  chefs  dans  les  occafions  impor- 
tantes ,  &C  leurs  réponfes  ou  leurs  prédictions 
palTenc  pour  des  infpirations  du  ciel. 

On  en  diftingue  plufîeurs  clalTes.  Ceux  qu'on 
appelle  Thay-bou  font  confultés  fur  tout  ce  qui 
c  >ncerne  les  mariages ,  les  édifices  &  le  fuccès 
des  affaires.  Leurs  réponfes  font  payées  libé- 
ralement j  &  pour  foutenir  le  crédit  de  ces 
impodiires ,  ils  ont  toujours  l'adrefle  de  les  en- 
velopper dans  des  termes  équivoques,  qui  pa- 
raiffent  toujours  s'accorder  avec  l'événement. 
Les  magiciens  de  cette  clalTe  font  tous  aveugles, 
ou  de  nailTànce,  ou  par  accident  j  c'eft-à-dire, 
que  tous  ceux  qui  ont  perdu  la  vue  embraffent 
la  profeflîon  de  Thay-bou.  Avant  que  de  pro- 
noncer leurs  oracles  j  ils  prennent  trois  pièces 
de  cuivre ,  fur  lefquelles  font  gravés  certains 
caradères ,  &  les  jètent  plufieurs  fois  à  terre, 
dans  lin  t(^2ct  où  leurs  mains  peuvent  attein- 
dre. 11$  fenrent  chaque  fois  fur  quelle  face  elles 
font  tombées ,  &  prononçant  quelques  mots , 
dont  le  fon  ne  paffe  pas  leurs  lèvres  ,  ils  donnent 
enfuite  la  rcponfe  qu'on  leur  demande.  Nos 
quinze-vingts  ne  feraient  pas  mieux. 

Les  Thay-bou- toni  font  ceux  auxquels  on  s'a- 
drelTe  pour  les  maladies.  Ils  ont  leurs  livres. 
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âans  lefquels  ils  prétendent  trouver  la  caufe  '■ 
ôc  le  léfultat  de  tous  les  erfets  naturels.  Mais  ils 
ne  manquent  jamais  de  répondre  que  la  maladie 
vient  du  diable  ou  de  quelques  dieux  de  l'eau. 
Leur  remède  ordinaire  eft  le  bruit  des  timbales, 
des  badins  &  des  trompettes.  Le  conjurateur  eft 
vt'fu  d'une  manière  bizarre,  chante  fort  haut, 
prononce  au  bruit  des  inftmmens  difFérens  mots, 
qu'on  entend  d'autant  moins  ,  qu'il  tient  lui- 
même  d  la  main  une  petite  cloche,  qu'il  fait 
fonner  fans  relâche.  11  s'agite,  il  faute;  &  comme 
on  n'a  recours  à  ces  impofteurs  qu'à  l'extrémité 
du  mal ,  ils  continuent  cet  exercice  jufc]u*au 
moment  où  le  fort  du  malade  fe  déclare  pour  U 
vie  ou  pour  la  mort.  11  ne  lour  eft  pas  diflicile 
alors  de  conformer  leur  oracle  aux  circonftances. 
Mais  fi  cette  opération  dure  plufieurs  jours,  on 
a  foin  de  leur  fournir  les  meilleurs  alimens  du 
pays ,  qu'ils  mangent  fans  cramte ,  quoiqu'ils 
feignent-  d'abord  de  lej  offrir  au  diable,  comme 
un  facrifice  capable  de  l'appaifer. 

C'eft  aux  magiciens  de  la  même  clafle  qu*on 
attribue  le  pouvoir  de  chafler  les  efprits  malins 
d'une  maifon.  Ils  commencent  par  invoquer 
d'autres  efprits  ,  avec  des  formules  en  ufage. 
Fnfii^ire  ayant  appliqué  fur  le  mur  des  feuilles 
de  papier  jaune  ,  qui  contiennent  d'horribles 
fgures,  ils  fe  mettent  à  crier,  à  fauter,  à  fiire 
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toutes  fortes  de  moiivemens  avec  un  bruit  ^ 
des  coniornons  qui  caufent  de  l'épouvance.  Ils 
béniffenc  auill  les  maifons  neuves  par  oue  efpèce 
de  confécration. 

Les  Thay-de-Us  font  confultés  fur  les  lieux 
favorables  aux  enterremensj  &  fi  l'on  fe  rap- 
pelle de  quelle  importance  ce  choix  eft  pour  les 
Tonquinois,  on  jugera  que  cette  clalïe  de  ma- 
giciens eft  fort  employée. 

Les  Ba  cotes  font  une  autre  efpèce  d'importeur» 
qui  n'exerce  la  magie  que  pour  le  peuple ,  6c 
dont  le  falaire  eft  auflî  vil  que  leurs  fonctions. 

Baron  s'étend  peu  fur  les  temples  du  Tonquin. 
La  religion  des  grands  les  exclut  j  &  celle  du 
peuple  ne  lui  infpire  pas  affez  de  zèle  pour 
l'avoir  porté  à  le  fignaler  par  des  grands  édifices. 
Ce  ne  font  que  de  fimples  appentis  ouverts  de 
tous  côtés,  au  milieu  defquels  on  voit  quelques 
idoles  fufpendues  ou  foutenues  par  quelques 
planches ,  fans  autel  &  fans  aucun  ornement. 
Le  pavé  eft  élevé  de  quelques  pieds  pour  la 
garantir  des  inondations  j  &  Ton  y  monte  ordi- 
nairement par  quelques  degrés  qui  régnent  a 
l'entour,  Se  qui  donnent  entrée  par  toutes  les 
faces.  La  forme  générale  de  ces  temples  eft  uu 
quatre  long. 

La  plus  grande  partie,  de  cette  contrée  eft 
bafte  &c  plate  ,  affez  femblables  aux  provinces 
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unies  par  (es  canaux  &  fes  digues.  Ses  frontières l.-j 

{ont  des  montagnes  du  côte  du  nord,  de  l  oueft  Touquin. 
U  du  fud.  Elle  e(l  arrofée  par  une  belle  rivière 
qui  fe  divife  en  quantité  de  bras  j  mais  elle  en 
a  plufleurs  autres  confidérables ,  ôc  continuelle- 
ment couvertes  de  bateaux  &c  de  grandes  bar- 
ques ,  qui  rendent  le  commerce  très-florilTîmt.  A 
la  vérité  il  ne  croît  dans  le  pays  ni  vin  ni  bled  j  ce 
qu'il  faut  attribuer  uniquement  à  l'indifférence 
des  habitans  qui  ne  les  cultivent  point,  parce 
qu'ils  en  ignorent  l'uiiliié.  Leur  principale  nour- 
riture e(l  le  riz,  dont  toutes  les  parties  du  pays 
produifent  une  quantité  fufHfante.  On  en  didille 
l'arrack,  comme  par- tout  ailleurs. 

Les  charrues  du  Tonquin  ÔC  la  manière  de 
s*en  fervir  différent  de  celles  des  Chinois. 

Tous  les  fruits  ne  font  pas  inférieurs  ici  dans 
leur  efpèce  d  ceux  des  autres  pays  de  l'Orient  ; 
mais  les  orangers  font  infiniment  meilleurs.  Les 
cocos,  outre  leurs  ufages  ordinaires,  fourniffenc 
une  huile  excellente  pour  les  lampes.  Les  guaves , 
les  papays  &  les  bancous  y  croiffent  en  abondance. 
Le  bétel  ôc  Tareka  font  les  délices  des  habitans; 
comme  dans  toutes  les  autres  parties  de  l'Inde.  Ils 
ont  une  figue  qui  rdlFemble  peu  à  celle  de  l'Eu- 
rope, Se  qui  approche  de  la  carrotte  pour  le  goût,' 
mais  infiniment  plus  agréable. 
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On  trouve  ici  en  abondance  le  Uchea^  que  îeç 
habirans  nomment  bejay,  U  ne  mûrit  à  la  vc- 
'rité,  qu'entre  les  vingt  &  trente  degrés  de  lari- 
tude  du  nord.  L'arbre  qui  le  porte  ,  eft  fort 
grand,  &  i^^  feuilles  ont  quelque  rclfemblance 
avec  celles  du  laurier.  Le  fruit  croît  en  grappes 
fur  les  branches,  i?c  chaque  grain  prend  la  forme 
d'un  cœur ,  de  la  grolTeur  d'un  petit  œuf  de 
poule.  Dans  £\  maturité,  il  eft  d'un  rouge  cra- 
moKî.  Sa  coque  eft  mince  ,  mais  rude ,  quoi- 
qu'elle s'ouvre  facilement.  La  vue  &  le  goût 
font  également  flattés  par  l'excellence  &:  la  beauré 
de  ce  fruit  :  mais  il  ne  dure  pas  plus  de  quarante 
jours  dans  fa  faifon,  qui  eft  le  mois  d'avril.  Vers 
ce  tems,  les  officiers  du  roi  mettent  leur  fceau 
fur  les  arbres  qui  promettent  le  meilleur  bejay, 
fans  examiner  à  qui  ils  appartiennent  j  Se  les 
propriétaires  font  obligés,  non-feulement  de  n'y 
pas  toucher,  mais  encore  de  veiller  a  la  confer- 
yation  des  fruits  qui  font  réfervcs  pour  la  cour. 

L'anana  croît  ici;  mais  on  n'y  trouve  pas  le 
durion,  qui  derrKinde  un  climat  plus  chaud.  On 
Voit  plufieurs  fortes  de  prunes.  Le  myte,  que 
Baron  croit  le  plus  gros  fruit  du  monde,  &  que 
la  nature  ingénieufe,  dit-il ,  fait  fortir  du  tronc 
defon  arbre,  parce  que  les  branches  ne  feraient 
pas  capables  de  le  porter,  eft  plus  gros  encore  au 
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Tonquiii  que  dans  les  autres  pays ,  où  il  porte  le  =!= 
nom  de  jaca.  On  en  diftingue  plufieurs  foites ,    Ton^mn. 
dont  les  plus  fecs,  c'e(l-à-dire ,  ceux  qui  ne  s  at« 
tachent  point  aux  doigts  ni  aux  lèvres ,  palfenc 
pour  les  meilleurs. 

Les  Tonquinois  font  autant  d'eftime  que  les 
Chinois  de  ces  petits  nids  d  oifeaux ,  qui  l'ervenc 
non-feulement  à  la  bonne  chère  avec  différentes 
préparations  qu'on  leur  donne  en  qui  lit;  d'ali- 
mens,  mais  qui  ont  la  vertu  de  fortifier  l'el^ouKic, 
fie  celle  même  d'exciter  les  deux  sexes  i  ia  pro- 
pagation. Tavernier  dit  qu'il  ne  s'en  trouve  que 
dans  la  Cochinchine.  C'eft  une  erreur  ?ioiiière. 
Baron  foutient  même  qu'il  n'y  a  point  de  ces 
nids  dans  la  Cochinchine.  Il  ajoute  que  les  oi- 
feaux qui  les  font ,  ne  font  pas  fi  gros  que 
l'hirondelle. 

Les  vers  à  foie  font  une  des  richelTes  du  Ton- 
quin,  &  s'y  élèvent  avec  autant  d'habileté  quà 
la  Chine.  Aufïi  les  pauvres  font- ils  vêtus  d'étoffes 
de  foie  comme  les  riches  ;  Se  les  plus  belles  n^ 
font  prefque  pas  plus  chères  que  les  étoffes  de 
coton. 

Quoique  les  Tonquinois  ne  s'attachent  poinc 
à  la  culture  des  fleurs,  ils  en  ont  de  pluiîeurs 
fortes  j  telles  qu'une  fleur  de  belle-rofe ,  d'un 
blanc  mêlé  de  pourpre  ,  de  une  autre  qui  eH: 
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--.iLj"-  ronge  de  jaune ,  Se  qui  croît  fur  un  arburtc 
Ton»4uiu.    |-^„,  cpincs ,  ni-iis  qui  n'a  point  d'ockur. 

Le  lis  croît  ici ,  comme  dans  les  autres  pays 
de  l'Inde  ,  blanc ,  alfcz  fcmblablc  à  celui  ds 
l'Euiope,  mais  la  Heur  beaucoup  plus  petite, 
quoique  l.i  tige  foit  allez  haute.  Le  jafmin  , 
qu'on  appelle  de  Peife ,  y  cft  aullî  fort  commun. 

Les  cannes  de  fucrc  croisent  en  abondance  au 
Tonquin  ,  mais  les  habltans  entendent  mai  à 
rafiner  le  fucre. 

Le  pays  produit  toutes  fortes  de  volailles," 
telles  que  des  poules ,  des  oies ,  des  canards ,  &c< 
On  y  trouve  en  abondance  des  vaches,  des  pour- 
ceaux, &  les  autres  efpèces  d'animaux  domefti- 
ques.  Les  chevaux  y  font  petits ,  mais  vifs  ôc 
robuftes.  On  en  tirerait  de  grands  fervices ,  Ci 
les  habitans  ne  voyageaient  par  eau  plutôt  que 
par  terre* 

On  voit  dans  le  pays  des  tigres  Se  des  cerfs  ; 
înais  en  petit  nombre.  Les  (inges  y  font  fore 
communs.  11  s'y  trouve  auHi  beaucoup  d'élé- 
plians  j  mais  on  ne  les  emploie  qu'à  la  guerre. 

Le  pays  a  beaucoup  de  chats,  mais  peu  dif- 
pofés  par  la  nature  à  prendre  des  fouris.  Ce  font 
les  chiens  qui  exercent  ici  cette  guerre,  Se  qui 
n'ont  prefque  point  d'autre  emploi. 

Les  oifeaux  de  terre  ne  font  pas  en  grande 

abondance 
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«bontîanre  au  Tonquin  J  mais  on  y  vpit  bcaii" 
coup  d'oi féaux  de  mer. 

La  principale  rlchefTe  du  pays ,  &  la  /euU 
mc'iTte  qui  ferve  au  commerce  étranger ,  eft  la 
foie  crue  êc  travaillée.  Les  Portugais  &  les  Caf- 
tillans  enlevaient  autrefois  toute  la  foie  crue» 
Aujourd'hui  elle  palTe  encre  les  mains  des  HoU 
landais  Se  des  Chinois,  qui  en  portent  beaucoup 
au  Japon.  La  plus  grande  partie  de  la  foie  tra- 
vaillée ,  c'eft-î-dirt  en  fil ,  eil  achetée  par  lei 
Anglais  &  les  Hollandais. 

Les  Tonquinois  n'ont  pas  d'autre  or  que  celui 
qui  leur  vient  de  la  Chine.  Leur  argent  vient 
des  Anglais ,  des  Hollandais  6c  des  Chinois  qui 
font  le  commerce  du  Japon.  Us  ont  des  mines 
de  fer  ôc  de  plomb ,  qui  leur  en  fourniHenc 
autant  qu'ils  en  ont  befoin  pour  leurs  ufages. 

Le  commerce  domeftique  conHfte  dans  le  rix  » 
le  poilTon  falé  dC  d'autres  aliment,  &  dans  la 
foie  crue  &  travaillée  qu'ils  rcfervenc  pour  leu^s 
habits  &  leurs  meubles.  Us  font  quelque  trafic 
,avec  les  Chinois^  mais  fans  en  tirer  beaucoup 
de  profit ,  parce  qu'ils  font  obligés  de  faire  des 
préfens  conddérables  aux  mandarins  qui  corn* 
mandent  fur  les  frontières.  Les  Chinois  mêmes 
ne  font  pas  exempts  de  ces  concuflîons  ^  c'eft  une 
maximç  politique,  dans  toutes  ces  cours,  de  ne 
pas  fou^Fiir  que  Içs  fujecs deviennent  trop  riches» 
Tome  n,  G 
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!  de  peur  que  l'ambition   ôc  lorgueil  ne  leur 
faifenc  perdre  le  goût  de  U  foumiflion  ;  8c  les 
fouverains  ferment  Tâeil ,  par  cette  raifon ,  fut 
Jes  •injuftices  de  leurs  officiers.      -.*  '   r 

En  un  mot  le  commerce  eft  Ci  peu  floriflànt 
dans  le  royaume /du  Tonquin,  que  (i  les  habi^^ 
tans  achètent  quelque  chofe  des  étrangers  »  c'eft 
toujours  en  leur  demandant  trois  ou  quatre  mois 
de  crédit)  &  parconféquent  avec  quelque  rifque 
pour  l'étranger  de  perdre  fa  marchandife,  ou  d'a- 
voir beaucoup  de  peine  à  Te  faire  payer.  Baron 
reconnaît,  au  défavai^tage  de  fa  nation,  qu'il  ny 
a  point  un  feul  marchand  Tonquinois  qui  ait  le 
pouvoir  ou  le  courage  d'employer  tout  d'^un  coup 
deux  mille  écus  en  marchandifes.  Cependant  il 
ajoute  qu'on  ne  faurait  leur  reprocher  d'être  audî 
trompeurs  que  les  Chinois;  cé^qui  vient  peut-- 
être, dit-il  avec  la  même  (încérité,  de  ce  qu'ils 
ont  moins  d'efprit  Se  de  finelTe. 

Une  autre  raifon  qui  s'oppofe  au  commerce 
du  Tonquin,  c'eft  que  la  plus  grande  partie  de 
l'argent  qui  entre  dans  le  pays ,  palTe  à  la  Chine, 
pour  y  être  échangé  contre  de  la  monnoie  de 
cuivre,  qui  monte  8c  qui  baille  au  gré  de  la 
cour.  D'ailleurs  la  marque  de  cette  monnoie 
s*altérant  bientôt,  elle  ce(îe  alors  d'être  courante; 
ce  qui  caufe  une  perte  considérable  aux  mar- 
chands j  &  d'autant  plus  de  préjudice  au  bien 
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que  le  pays  n'a  pas  de  monnoie  de 


cuivre  au  coin  du  prince ,  dans  laquelle  on  puiffe  *  ®°^"*"' 
convertir  l'autre  a  mefure  qu'elle  s'altère.  Baron 
gémit  d'une  fi  mauvaife  politique.  C'eft»  dit-il, 
une  extrême  pitié  que  tant  de  commodités ,  qui 
pourraient  enrichir  le  royaume  Ôc  rendre  Ton 
commerce  floriflant ,  aient  toujours  été  négligées. 
Si  l'on  confidère  qu'il  eft  bordé  par  deux  des 
plus  riches  provinces  de  la  Chine»  on  jugera 
qu'il  ferait  facile  d'y  faire  paffer  une  partie  des 
produâions  de  ce  vafte  empire  !l  ne  ferait  pas 
moins  aifé  d'y  attirer  les  marchandifes  de  l'Eu-^ 
rope  Ôc  des  Indes  ;  Ôc  la  liberté  qu'on  pourrait 
accorder  aux  étrangers  de  porter  leur  commerce 
dans  l'intérieur  du  pays ,  tournerait  également  à 
l'avantage  du  roi  ôc  des  hâffi^ans.  Mais  la  craintd 
de  quelque  inVafion,  quin'eft  guères  à  redouter, 
éloigne  la  coiir  de  toutes  les  cotnmunications 
qui  pourraient  faire  pénétrer  fes  frontières. 
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CHAPITRE    II  I. 

fi  . 

'■  Voyage  du  Père  Tachard  à  Siam. 

xJf.  pluiieurs  relations  du  mcme  voyage,  qui 
doivent  trouver  place  ici  fucceflivement,  celle 
,TaclMcd.  jy  p^fg  Tadiard  eft  en  podeGSon  du  premier 
rang,  dans  l'eftime  du  public,  par  les  favantes 
obfervations  dont  elle  eft  remplie;  comme  celle 
de  Choify  s'eft  fait  eftimer  par  fon  agrémenr. 
£n  géoétal,  on  a  peu  de  voyage  aufli  curieux, 
&  peut-être  n'en  a-t-on  pas  de  plus  exads  que 
ceux  qui  fe  firent  si^€ll[im  en  1685  :  &  la  raifon 
en  paraîtra  fenfible,  fi  l'on  confidère  que  leurs 
différens  auteurs ,  écrivant  d^ns  le  même  tems 
&  fur  les  marnes  fujets,  fe  font  fervis  entr'eux 
de  cenfeurs  &  de  guides. 

Depuis  rérablilTement  d'un6  académie  des 
fciences  à  Paris,  cette  illuftre  compagnie  n'avait 
rien  imaginé  de  plus  convenable  aux  vues  de  fa 
fondation ,  que  d'employer  fous  la  proteélion 
du  roi  plufieurs  de  fes  membres  à  faire  des 
obfervations  dans  les  pays  étrangers ,  pour  fe 
mettre  en  état  de  corriger  les  cartes  géographi- 
ques ,  de  faciliter  la  navigation  Bc  de  perfection" 
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net  i  agronomie.  Elle  avait  envoyé  tes  uns  en  '• 
Danemarck ,  d'autres  en  Angleterre ,  d'autres 
jufqu'en  Afrique  ôc  aux  îles  de  l'Amérique , 
tandis  que  ceux  qui  demeuraient  à  l'obferva- 
toire  de  Paris,  travaillaient  de  concert  avec  eux 
par  des  correfpondances  établies.  On  cherchait 
roccaHon  d'en  faire  palTer  quelques  -  uns  aux 
Indes  orientales ,  Se  l'arrivée  d'un  miflîonnaire 
jéfuite,  qui  revenait  de  la  Chine,  fit  naître  les 
mêmes  idées  pour  ce  grand  empire.  Un  heureux 
incident  en  avança  beaucoup  l'exéaition.  A  la 
fin  de  l'année  i68z,  on  vit  arriver  en  France 
deux  mandarins  Siamois ,  avec  un  prêtre  des 
misions  étrangères  nommé  levacker.  Ils  venaient , 
de  la  part  des  minières  du  roi  de  Siam,  pour 
apprendre  des  nouvelles  d'un  ambafiàdeur  que 
le  roi  leur  maître  avait  envoyé  i  la  cour  de 
France ,  avec  des  préfens  magnifiques ,  far  un 
vailTeau  de  la  contpagnie  des  Indes  qu'on  croyait 
perdu  par  le  naufrage.  Ce«  avt^nces  d'amitié  de 
la  part  d'un  prince  Indien ^  excitèrent  Leuis  XIV 
a  profiter  d'une  fi  favorable  ouverture  pour  le 
progrès  des  fciences  &  ppur  la  propagation  du 
chriflianifme.  M.  du  Lôuvois  demanda  aux  jé- 
fuites,  par  Tes  ordres^  fix  mathématiciens  de 
leur  compagnie,  qui  furent  reçus,  par  un  pri- 
vilège particulier  ,  dans  celle  des  Iciences. 
On  leur  fournit  des  mémoires  couchant  les  te* 


Siam. 
Tachatd. 


101 


Skm. 


HISTOIRE    GÉNÉRALE 

marques  qu'ils  devaient  faire  aux  Indes ,  des 
cartes  marines  de  la  bibliothèque  du  coi ,  qui 
avaient  fervi  à  d'autres  voyages»  Se  toutes  fortes 
d'inftrumens  de  mathématiques.  Leurs  penHons 
furent  réglées  >  &  leuÉs  patentes,  expédiées  pour 
ta  qualité  de  mathématiciens,  du  roi  dans,  les 
?ndes.  Ils.  devaient  partir  avec  le  chevalier  d€^ 
<^hauinom ,  nommé  par  le  (oi  i  l'ambaflTade  de 
Siam* 

lis  fe  rendirent  à  Breft  y  où  devait  fe  fait© 
Vembarquemejit.  Ces  fix  mathématiciens  je-- 
fuites  étaient  le  P.  de  Fontenay  ,  revêtu  de  la 
qualité  de  fupérieur  ,  les  PP.  Gerbillon  j  U 
Comte,  y  Bouvet  y  Vifdelou  &  Tachard  ^  auteur 
de  cette  relation.  Entre  les  per(bnnes  diftinguées, 
qui  devaient  compofer  le  cortège  de  l'arabaflà- 
deur,  on  comptait-  l'abbé  de  Choify  y  fort  connu; 
par  fa  nailTance  &:  fon  mérite  >  qui  devait  de* 
meurer  en  qualité  d'ambadàdeur  ordinaire  au- 
près du  roi  de  Siam  ,  du  moin&  jufqu'i  foa 
baptême ,  fi  ce  prince  rempUifait  l'efpérance 
qu'on  avait  de  fa  coaverHon  ;  efpérance  qui 
ne  fut  point  remplie.  Ils  partirent  fur  un  vaif- 
feau  de  roi  de  quarante  pièces  de  canon,  nommé 
l'Oifeauy  accompagné  d'une  frégate  de  trente, 
pièces ,  appellée  la  Maligne^. 

A  mefure  qu'on  approchait  de  là  ligne>  les, 
snathématicieus  jéfuices  prenaie^it  plaiiîj:  i  ce.-« 
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marquer  combien  les  étoiles  du  pôle  aiifkiqiie  " 
s'abaiiraient ,  &  combien  celles  da  pôle  an- 
îardtique  s'élevaient  aii-deflus  de  leurs  têtes» 
De  toutes  les  nouvelles  étoiles  qu'ils  décou- 
vriienc  du  côté  du  fud,  celles  qui  les  frappaient 
d'abord  te  plus ,  furent  les  étoiles  de  la  croi- 
fade ,  ainfi  nommées ,  parce  que  les  quatre  prin- 
cipales font  difpofées  en  forme  de  croix.  La 
plus  grande  eO:  à  vingt-fept  degrés  du  pôle  j  c'eft 
fur  elle  que  tes  pilotes  fe  règlent  &  prennent 
quelquefois  la  tiauteur. 

Tachard  s'applaudit  de  n'avoir  pas  éprouvé» 
au  pafTage  de  la  ligne  »  toutes  les  incommodités 
dont  il  avait  été  menacé  par  d'autres  voyageurs j 
faveur  du  ciel  d'autant  plus  iingulière ,  qu'un 
navire  hollandais,  parti  d'Europe  deux  moi&. 
avant  les  deux  vaiiTeaux  français,  elFuya  les  plus 
ftffreufes  difgraces  dans  tes  mêmes  climats ,  Se 
perdit  les  trois  quarts  de  fon  équipage.  Il  nei 
mourut  qu'un  liomme  fiir  l'Oifeaa  ôc  fur  la. 
Maligne,  dans  toute  ta  traverfée  de  Brefi:  au. 
Cap  de  Bonne- Efpérance  y  &  les  chaleurs  de 
k  zone-torride  ne  parurent  guères  plus  grandes 
à  Tachard ,  que  celles  de.  JErance.  au  fort  d«L 
rété. 

Lesjéfuites  obfervèrent  plufieurs  phénomènes 
qui ,  fans  être  particuliers  à  leur,  navigation „, 
méritent  d'être  repréfentcs*. 

G4 


Tachaid. 


104    HISTOIRE  GÉKÉRAtE 

Le  II  de  mars,  ils  découvrirent ^  auininett 
du  jour,  im  de  ces  jeux  de  la  nature,  que  leur 
figure  a  fait  nommer  œii  de  bxuf  ou  otil  de 
bouc.  On  les  regarde  ordinairement  comme  un 
un  préfage  aifuré  de  quelque  orage.  C'eft  un 
gros  nuage  rond,  oppofé  au  foleil,  &  fur  lequel 
i*e  peignent  les  mêmes  couleurs  que  celles  de 
Tarc-enciel,  mais  fort  vives.  Peut  être  n'onr*el!e« 
ce  grand  éélat ,  que  parce  que  l'œil  de  bœuf  ed 
environné  de  nuées  épaidês  &c  obfcuires.  Mais 
Tachard  accufe  de  fauiTeté  tous  les  pronoftici 
qu'on  en  rire.  II  en  vit  deux ,  après  lefqueU 
le  temps  fut  beau  6c  feiein  pendant  plulieurs 
)ours. 

11  peint  ioigneufement  teite  autre  efpèce  de 
phénomène,  que  les  marinieis  appellent  tr<;/fr- 
hes  j  pompes  ou  dragons  d'idUj  &  qu'il  eut  Toc- 
Câfion  d'obferver  entre  la  ligne  8c  le  tropique 
du  capricorne.  Ce  font  comme  de  longs  tubei 
ou  de  longs  cylindres  formés  de  vapei^s  épaiffes^ 
qui  touchent  les  nues  d  une  de  leurs  exrrê^ 
mitéi,  6c  de  l'autre  h  mer,  qui  paraît  bouil- 
lonner i  l*entour.  On  voit  d'abord  un  gros 
tiuâgi  noir ,  dont  il  fe  fépare  une  partie  j  Si 
comme  c'efl  un  vent  impétueux  qui  poulTe  c^tte 
portion  détachée ,  elle  change  infenfiblemenc 
d»  %ure,  dt  prend  celle  d'une  longue  colonne» 
qui  defcend  jufquefi  ht  h  futf&^e  de  la  mer» 
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demeurant  d'autant  plui  en  l'air ,  que  la  vio-  '■ 
lence  du  vent  l'y  retient,  ou  que  les  parties  iri^ 
férieures  foutiennent  celles  qui  font  delTus.  AulU 
lorfqu'on  vient  à  couper  ce  long  tube  d'eau  par 
îei  vergues  &  les  mâts  du  vaiffeau ,  qu'on  ne 
peut  quelquefois  empêcher  d'entrer  dedans ,  c»u 
à  interrompre  le  mouvement  du  vent,  en  ra- 
réfiant l'air  voiHn  par  des  décharges  redoublées 
d'artillerie,  l'eau  n'étant  plus  foutenae  tombe 
en  très-grande  abondance.  Se  tout  le  dragon  Ce 
difllipe  aufli'tôt.  Cette  rencontre  eft  fort  dan- 
gereufe ,  non- feulement  à  caufe  de  l'eau  qui 
tombe  dans  le  navire ,  mais  encore  par  la  vio- 
lence fubite  ôc  par  la  pefanteur  extraordinaire 
du  tourbillon  qui  l'emporte ,  Se  qui  eft  capable 
de  démâter  ou  de  faire  tomber  les  plus  grardt 
vailTeaux.  Quoique  de  loin  ces  dragons  d'eau  ne 
paraiflent  pas  avoir  plus  de  Gx  ou  fept  pieds  de 
diamètre,  ils  ont  beaucoup  plus  d'étendue.  Ta* 
chard  en  vit  deux  ou  trois  à  la  portée  du  pidto* 
let,  auxquels  il  trouva  plus  de  cent  pieds  de 
circonférence. 

Il  remarqua  d'autres  phénomènes  qu*on  nomme 
Jtphons  j  à  caufe  de  leur  figure  longue ,  aOez 
femblable  à  celle  de  certaines  pompes.  On  l'es 
voie  paraître  au  lever  ôc  au  coucher  du  foieil » 
vers  l'endroit  où  cet  aftre  eft  alors.  Ce  font 
des  nuages  longs  de  épais,  environnés  d'aurrei 
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■  nuages  clairs  Se  tranfparens.  Ils  ne  tombenc 
poinr.  Ils  fe  confond^Kin  enfin  cous  enfemble  , 
Ôc  fe  difliîpenc  par  degrés  ^  au  lieu  qae  les  dra- 
gons font  poufles  avec  impétuodcé»  durent  long^ 
t*nips,  &  font,  toujours  accompagnés  de  pluie 
&  de  tourbillons ,  qui  font  bouillonner  la  mer 
&  la  couvrent  d'écume. 

Les  iris  de  lune  ont  dans  ces  lieux  des  cou- 
leurs bien  plus  vives  qu'en  France  ;  mais  le  fo- 
leil  en  forme  de  merveilleufes  fur  les  gouttes 
d'o^u  de  mer,  que  le  vent  emporte  comme 
une  pluie  fort  menue  ou  comme  une  fine  pouf- 
iîère ,  lorfquc  deux  vagues  fe  brifent  en  fe  chor 
quant.  Si  l'on  regarde  ces  iris  d'un  lieu  élevé  ^ 
elles  paraifTent  renvecfées.  Il  arrive  quelquefois 
qu'un  nuage  patfant  par-delfus,  &  venant  fe 
réfoudre  en  pluie ,  il  fe  forme  une  féconde  iris , 
dont  les  jambes  paraiflènt  continuées  avec  celles, 
de  l'iris  renverfée ,  ôc  compofent  ainfî  un  cerclé 
d'iris  prefque  entier. 

La  mer  a  fes  phénomènes  aufli-bien  que  l'air. 
Il  y  paraît  fouvent  des  feux ,  fur-tout  entre  les 
tropiques.  Sans  parler  du  fpcdacle  commun  de 
ces  petites  langues  de  feu ,  qui  s'attachent  aux 
mâts  ôc  aux  vergues  à  la  fin  des  tempêtes,  ôc 
que  les  Portugais  nomment  feu  Saint -Elme  ^^ 
les  mathématiciens  virent  plufieurs  fois ,  pen- 
dant la  nuit,,  la  mer  toute  couverte  d'étincelles» 
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lorrqu'elle  écaic  un  peu  grotTe  ôc  que  les  va- 
gues fe  brifaienc.  On  remarquait  aufll  une 
grande  lueur  à  l'arrière  du  navire ,  particuliè- 
rement lorfque  le  vaiifeau  allait  vite,  ^a  trace 
paraidàit  un  fleuve  de  lumière  j  6c  Ci  l'on  je- 
tait quelque  chofe  dans  la  mer ,  Teau  deve- 
nait toute  brillante.  Tachard  trouve  la  caufe 
de  cette  lueur  dans  la  nature  même  de  l'eau 
de  mer ,  qui  étant  remplie  de  Tel  de  nitre ,  ôc 
fur-tout  de  cette  matière  dont  les  chymiftes 
font  la  principale  partie  de  leurs  phofphores» 
toujours  prête  à  s'enflammer  lorfqu'elle  eft  agi- 
tée, doit  aufli  par  la  même  raifon  devenir  bril- 
lante &  lumineufe.  Il  faut  fi  peu  de  mouve- 
ment à  l'eau  marine  pour  en  faire  fortir  du 
feu ,  qu'en  maniant  une  ligne  qu'on  y  a  trem- 
pée, il  en  fort  une  infinité  d'étincelles  fem- 
blables  â  la  lueur  des  vers  luifans,  c'eft-à-dire 
vive  &  bleuâtre. 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  l'agitation  de  la 
mer  qu'on  y  voit  des  brillans.  Le  calme  même 
les  offre  vers  la  ligne ,  après  le  coucher  du  fo- 
leil.  On  les  prendrait  pour  une  infinité  de  petits 
éclairs  aflez  faibles  qui  fovtent  de  l'eau  ôc  qui 
difparaiflènt  aufli-tôt.  Les  fix  mathématiciens 
n'en  purent  attribuer  la  caufe  qu*«i  la  chaleur 
du  (oleil ,  qui  a  rempli  6c  comme  imprègne  la 
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mer ,  pendant  le  jour ,  d'une  infinité  d'efprits 
ignés  8c  lumineux. 

Outre  ces  brillans  padkgers,  ils  en  virent  d'au- 
tres ,  peodant  les  calmes ,  qui  parailTent  moins 
faciles  i  expliquer;  On  peut  les  nommer  per'- 
manensj  parce  qu'ils  ne  Te  dilTîpent  pas  comme 
les  premiers.  On  en  didingue  de  différentes 
grandeurs  &  de  diverfes  figures,  des  ronds, 
d'ovales  de  plus  d'un  pied  &  demi  de  diamètre, 
qui  partaient  le  long  du  navire ,  &  qu'on  pou- 
vait conduire  de  vue  â  plus  de  deux  cent  pas. 
Quelques-uns  les  prirent  (împlement  pour  de  la 
glaire  ou  pour  quelque  fubftance  onAueufe, 
qui  fe  forme  dans  la  mer  par  quelque  caufe  in- 
connue; d'autres  pour  des  poifibns  endormis  qui 
brillent  naturellement.  On  crut  même  y  recon- 
naître deux  fois  la  figure  du  brochet. 

Les  diverfes  efpèces  d'herbes  6c  d  oifeaux 
qui  commencèrent  à  fe  faire  voir  au  33*  degré 
de  latitude  àuftrale,  &  au  19*  degré  de  lon- 
gitude ,  fuivant  l'eftime  des  pilotes ,  annoncè- 
rent aux  matelots  le  Cap  de-Bonne-Ëfpérance, 
à  la  vue  duquel  ils  arrivèrent  le  3  de  mai.  Ils 
y  mouillèrent  le  lendsmain  à  cent  cinquante  pas 
du  fort. 

Les  mathématiciens  jéfuites  obtinrent  de  Van- 
deciUl,  gouverneur  du  Cap,  la  liberté  de  faire 
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porter  leurs  inftcumQiis  â  terre ,  6c  toutes  les 
facilités  qu'ils  pouvaient  efpérer  d*une  homme 
civil ,  pour  faire  quelques  obfervations  dont  les 
Hollandais  devaient  ^partager  l'utilité  :  leurs  pi« 
lotes  ne  connaiHaient  encore  la  longitude  du 
Cap  que  par  leur  eftirae  ;  moyen  douteux ,  Se 
qui  les  trompait  fouvent.  Tachard ,  choiiî  pour 
expliquer  le  fervice  que  ies  jéfuites  étaient  ca- 
pables de  leur  rendre ,  apprit  au  gouverneur , 
que  par  le  moyen  des  inftrumens  qu'ils  avaient 
apportés,  &  des  nouvelles  tables  de  Caflfini , 
fans  avoir  befoin  des  éclipfes  de  lune  Ôc  de  fo' 
leil,  ils  pouvaient  obferver  par  les  fatellites  de 
Jupiter,  ôc  fixer  la  longitude  du  Cap.  Vanderftel, 
fenfible  à  cette  offre ,  non-feulement  les  combla 
de politeffes ,  mais  fit  préparer,  pour  leur  lo- 
gement, un  pavillon  dans  le  célèbre  jardin  de  1% 
compagnie. 

Ils  furent  furpris  de  trouver  un  des  plus 
beaux  jardins  8c  des  plus  curieux  qu'ils  euffenc 
jamais  vus.  «  Sa  fituation  eft  entre  le  bourg  ôc 
»y  h  montagne  de  la  Table,  à  côté  du  fort, 
»  dont  il  n'eft  éloigné  que  de  deux  cent  pas. 
}>  Il  a  quatorze  cent  onze  pas  communs  de 
«longueur,  &  deux  cent  trente-cinq  pas  de 
*»  largeur.  Sa  beauté  ne  coniîfte  pas ,  conuae 
a»  en  France,  dans  des  compartimens  &  des 
t)  parterres  de  fleurs ,  ni  dans  des  eaux  jail- 
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»  lifTantes.  Il  pourrait  en  avoir,  fi  la  com* 
)}  pagnie  de  Hollande  voulait  en  Faire  la  dé- 
}>  penfe  'y  car  il  ell  arrofé  par  un  ruilTeau  d'eau 
i>  vive  qui  defcend  de  la  montagne.  Mais  on  y 
»•  voit  des  allées  à  perte  de  vue,  de  citronniers, 
»  de  grenadiers,  d'orangers,  plantés  en  plein 
t>  fol ,  â  couvert  du  vent  par  de  hauies  &  épailTes 
»i  palifTades  d'une  efpèce  de  laurier  toujours 
)>  verd,  ôc  femblable  au  fîlaria  qui  fe  nomme 
»  fpek.  Il  eft  partagé  par  la  dirpofiiion  des  allé  s 
»  en  plufîeurs  quarrés  médiocres ,  dont  les  uns 
a  font  pleins  d'arbres  fraitiers,  les  autres  de 
)>  racines ,  de  légumes ,  d'herbes  Se  de  Heurs. 
i>  C  e(l  comme  un  magafîn  de  toutes  fortes  de 
i>  rafraîchilTemens  pour  les  vaideaux  de  la  corn- 
»  pagnie  qui  vont  aux  Indes ,  &  qui  ne  man^ 
.»>  quent  jamais  de  relâcher  au  Cap  de  Bonne- 
»  Efpérance.  A  l'entrée  du  jardin,  on  a  bâti  un 
ce  grand  corps  de  logis ,  où  demeurent  les  efcla- 
»>  ves  de  la  compagnie,  au  nombre  de  cinq  cent, 
»  dont  une  partie  eft  employée  à  cultiver  le 
»  jardin ,  &  le  relie  â  d'autres  travaux  >». 

Vers  le  milieu  de  la  muraille,  du  côté  qui 
regarde  la  forterelTe,  eft  un  petit  pavillon  qui 
n'eft  point  habité.  L'étage  d'en  L^j,  c  nfit-nt  un 
veftibule  percé  du  côté  du  jar(^;»i'  "<:  o  .  fort 
accompagné  de  deux  fallons  de  chaque  côté.  Le 
deifus'  eft  un  grand  cabinet  ouvert  de  toutes 
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parts,  entre  deux  terrafles  pavées  de  briques  &  î 
entourées  de  baluftrades,  dont  l'tine  regarde  le 
feptentrion  &  l'autre  le  midi.  Ce  pavillon  con- 
venait parfaitement  au  dolTein  des  mathémati- 
ciens. On  y  découvrait  tout  le  nord ,  dont  U 
vue  leur  était  fur-tout  nécelTaire,  parce  que  c'eft 
le  mii^t  pour  le  pays  du  Cap.  Vanderftel  leur 
noiPÙ  nij^  la  difpofition  d'un  lieu  f\  agréable 
iSc  ù  commode ,  qui  a  porté  depuis ,  parmi  les 
Hollandais,  le  nom  d'obfervatoire. 

I,e  réfulcat  de  leurs  obferv.itions  pour  !a  lon- 
gitude (  en  fuppofanc  celle  de  Paris,  prife  du 
premier  méridien  qui  palTe  par  Tîle  de  Fer ,  la 
plus  occidentale  des  Canaries ,  de  vingt-deux 
degrés  Se  demi ,  fuivant  Cafldni  )  eft  quarante- 
deux  degrés  &c  demi  pour  celle  du  Cap,  prife 
du  même  méridien.      •  ■-   " 

On  remit  à  la  voile  le  7  de  juin.  La  naviga- 
tion fut  dangereufe  de  pénible  jufqu'au  5  d'août, 
qu'on  découvrit  une  grande  terre  que  l'on  re- 
connut pour  l'île  de  Java ,  donc  on  fe  croyait 
fort  éloigné.  •  '     *^'- 

L'ambadàdeur  Français  s'était  âatté  de  fe 
procurer  des  rafraîchiflemens  dans  la  rade  de 
fianram  :  mais  les  Hollandais ,  à  demi  maîtres 
de  cette  ville ,  depuis  qu'ils  avaient  prêté  leurs 
forces  au  jeune  roi  pour  faire  la  guerre  à  fon 
père,  furent  alarmés  de  voir  paraître  le  pavillon 
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de  France ,  &  craignirent  pour  leur  établiâe* 
ment,  qu'ils  travaillaient  alors  à  afTermir.  Le 
gouverneur  du  fort  tefuCa.  aux  Français  la  liberté 
de  defcendre  ;  Se  pour  adoucir  néanmoins  un 
refus  dont  il  n'ofait  expliquer  les  raifons  ,  il 
le  pria  civilement  de  fe  rendre  à  Batavia ,  ou 
les  deux  vaiHeaUx  recevraient  tous  les  fecburs 
qu'ils  pouvaient  attendre  de  fa  nation.  Ils  tnouil* 
lèrent  le  i8  d'août  dans  la  rade  de  Batavia,  au 
milieu  de  dix-fept  ou  dix-huit  gros  vailfeauxde 
la  compagnie  hollandaife. 

Le  lundi  i6  d'août,  les  deux  vailTeaux  français 
foLtirent  de  la  rîtde  de  Batavia  avec  un  vent  fa* 
vorable.  Ils  eurent  le  même  jour  un  fujet  d'alarme 
extraordinaire.  Entre  huit  ôc  neuf  heures  du  foir, 
la  nuit  étant  alTez  obfcure,  ils  apperçurenc  tout 
d'un  coup ,  à  deux  portées  de  moufquer ,  un  gros 
navire  qui  venait  fur  eux  vent  arrière.  Les  gens 
du  principal  vaiHeau  crièrent  en  vain.  Ils  ne 
reçurent  point  de  réponfe.  Cependant  comme 
le  '"^nc  était  a0ez  fort,  ce  navire  fut  bientôt 
fur  eux.  Sa  manœuvre  leur  fit  juger  d'abord 
qu'il  venait  les  prendre  en  flanc;  &  voyant  fes 
deux  baffes  voiles  carguées,  comme  dans  le  def< 
fein  de  combattre ,  ils  ne  doutèrent  point  qu'en 
les  abordant,  il  ne  leur  tirât  toute  fa  bordée. 
Cette  fuprife  les  troubla  un  peu.  Tout  le  monde 
ie  rendit  fur  le  pont.  L'ambalfadeur  voyant  ce 

navire 


DES    VOYAGES.        ii| 

navire  attaché  au  fieii  par  fon  mât  de  beîiupré , 
qui  avançait  fur  le  château  de  pouppe,  randis 
qu'aucun  ennemi  ne  paraiiraic,  jugea  qu'on  n'a- 
vait pas  deffein  de  l'attaquer.  Il  fe  contenta  de 
faire  tirer  quelques  coups  de-  moufquçt ,  pouc 
apprendre  à  des  inconnus ,  dont  il  admirait  l'im-^ 
prudence ,  à  fe  tenir  plus  foigneufemeut  fur  leur? 
gardes.  Leur  navire  endommagea  le  couronne-r 
ment  du  vaiiTeau  français ,  ^  fe  détacha  de  lui-» 
jnçme  fans  qu'il  parut  un  feul  de  leurs  matelots, 
Après  quantité  de  raifonnemens  fur  cette  étrange 
aventure,  elle  fut  attribuée  à  quelque  méchant^ 
lïiîiuœuvre*  Mais  en  arrivant  à  Siam,  on  apprif 
d'un  navire  hollandais ,  parti  de  Batavia  depuil 
le  déparc  des  deux  vailTeaux  français ,  que  c'écaiç 
^m  vaiiTeau  d'Amfterdam  qui  venait  de  PaJim" 
han ,  &  dans  lequel  tout  le  monde  ét^it  ivre  p» 
endormi.  «  , 

Le  5  d'octobre,  ils  commencèrent  â  découvrir 
les  terres  de  l'Afie,  vers  k  pointe  de  Malacf, 
Les  jéfuites ,  qui  étaient  au  nombre  de  fepp , 
parce  qu'ils  avaient  ame*ié  le  père  Fuçiti  ^^ 
Batavia,  «  fentirent  une  joie  fecrète  de  yoiç 
f>  ces  lieux  arrofés  des  fueursde  faint  Franco;» 
i>  de  Xavier,  &  dç  fe  trouver  dans  ces  mer?  fi 
»>  fameufes  par  fes  navigations  &  par  fes  mira* 
#»  çles  ».  On  rangea  bientôt  les  côtes  de  Johor, 
4e  Patane  &  de  Pahan,  dont  lç$  rois  font  m\i\\* 
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!  caires  de  Siam,  6c  laKTenc  aux  Hollandais  tout  le 
commerce  de  leurs  états. 

Enfin,  le  12  de  feptembre,  on  apperçut  rem*- 
bouchure  de  la  rivière  de  Siam,  &  le  lendemain, 
on  alla  mouiller  à  trois  lieues  de  la  barre  qui  efl: 
à  l'entrée.  Aufli-tôt  l'ambafTadeur  dépêcha  le  che- 
valier de  Forbin,  &  M.  Levacher,  miffionnaire 
déjà  connu  dans  le  pays,  pour  porter  la  nouvelle 
de  fon  arrivée  au  roi  de  Siam  Se  à  fes  minières. 
Le  premier  ne  devait  pas  paflèr  Bancock,  qui  eft 
la  première  place  du  royaume,  fur  le  bord  de  la 
rivière,  à  dix  lieues  de  l'embouchure;  Se  l'autre 
devait  prendre  un  balon,  qui  eft  une  forte  de 
bateau  fort  léger ,  pour  fe  rendre  promptement 
à  la  capitale.  Le  gouverneur  de  Bancock,  Turc 
de  nation ,  apprenant  que  l'ambalïadeur  du  roi  de 
France  était  à  la  rade,  fe  hâta  de  faire  partir  un 
exprès  pour  la  cour.  Mais  on  y  avait  déjk  reçu 
cet  avis  de  la  côte  de  Coromandel ,  par  une  lettre 
adreffée  au  feigneur  Confiance^  alors  miniftre 
d'état.  Tachard  cclaiicit  l'origine  &  la  fortune 
de  ce  célèbre  aventurier. 
•^'11  fe  nommait  proprement  Conjlantîn  Phaul- 
korij  Se  c*eft  ainfi  qu'il  fignait.  Il  était  Grec  de 
nation,  né  à  Céphalonie,  d'un  noble  Vénitien, 
fils  du  gouverneur  de  cette  île.  Se  d'une  fille  des 
f>lus  anciennes  familles  du  pays.  La  mauvaife 
conduite  de  fes  j^arens  ayant  dérangé  leur  for- 
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tun«,  il  fentic,  dès  l'âge  de  douze  ans,  qu'il 
n'avait  rien  d'heureux  à  fe  promettre  que  de 
fou  induftrie.  Il  s'embarqua  fur  un  vaifleau  an- 
glais qui  retournait  en  Angleterre.  Son  efprit,  & 
l'agrément  de  fes  manières,  lui  firent  obtenir 
quelque  faveur  à  Londres.  Mais  ne  la  voyant 
pas  répondre  à  fes  efpcrances ,  il  s'engagea  au 
fervice  de  la  compagnie  d'Angleterre  pour  pafler 
aux  Indes.  Après  avoir  été  employé  à  Siam  pen- 
dant quelques  années ,  il  réfolut,  avec  le  peu 
de  bien  qu'il  avait  acquis,  de  faire  le  commerce 
à  (es  propres  frais.  Il  équipa  un  vaiffeau  qui  fut 
repoulTe  deux  fois  par  le  mauvais  tems ,  vers* 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Siam ,  &  qui  périt 
eiiHn  par  le  naufrage  fur  la  côte  de  Malabar. 
Confiance  n'ayant  fauve  que  fon  argent,  qui  con- 
fîftait  en  deux  mille  écus ,  feule  refte  de  fa  for- 
tune, fe  coucha  fur  le  rivage ,  accablé  de  triftefle , 
de  fatigue  &  de  fommeil.  «  Alors ,  foit  qu'il  fut 
»  endormi,  ou  qu'il  eût  les  yeux  ouverts;  cat 
»  il  a  protefté  plus  d'une  fois  au  père  Tachard 
j>  qu'il  l'ignorait  lui-même  ;  il  crut  voir  und 
»  perfonne  pleine  de  majefté ,  qui ,  le  regardant 
>}  d'un  œil  favorable,  lui  dit  avec  beaucoup  ât 
jï  douceur  :  retourne,  retourne  fur  tes  pas  »>.  Ce 
fonge  releva  fon  courage.  Le  lendemain ,  lorf- 
qu'il  fe  promenait  fur  le  bord  de  la  mer,  occupé 
des  moyens  de  retourner  à  Siam ,  il  vit  paraître 
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•  un  homme  dont  les  habits  étaient  fort  mouillés , 
Se  qui  s'avança  vers  lui  d'un  air  trifte  &  abattu  : 
c'était  un  ambaffadeur  du  roi  de  Siam ,  qui 
revenant  de  Pecfe ,  avait  fait  Naufrage  dans  la 
même  tempête,  &  qui  n'avait  fauve  que  fa  vie. 
La  langue  fiamoife  qu'ils  parlaient  tous  deux , 
leur  fervit  à  fe  communiquer  leurs  aventures. 
Dans  l'extrême  néceflité  où  TambalTadeur  était 
réduit,  Conikàtice  lui  offrit  de  le  reconduire  d 
Siam.  Il  acheta  de  fes  deux  mille  écus  une 
barque  &  des  vivres.  Ce  fecours,  rendu  avec 
autant  de  diligence  que  de  générodté ,  charma 
r^mbalfadeur ,  ôç  ne  lui  permit  plus  de  s'occuper 
que  de  fa  reconnaidânce. 

£n  arrivant  à  Siam ,  il  ne  put  raconter  fou 
naufrage  au  barcalon ,  qui  ell  le  premier  minière 
du  royaume,  fans  relever  le  mérite  de  fon  bien- 
faiteur. La  curiofité  de  voir  Confiance  produific 
un  entretien  qui  fie  goûter  fon  efprit  au  barca- 
lon ,  &  la  confiance  fuccéda  bientôt  à  l'eflime.  Ce 
minillre  était  fort  éclairé,  mais  ennemi  du  travail. 
Il  fut  ravi  d'avoir  trouvé  un  homme  habile  2c 
fidèle ,  fur  lequel  il  put  fe  repofer  de  fes  fonc- 
tions. Il  en  parla  même  au  roi,  qui  prit  pat 
degrés  les  mêmes  fentimens  pour  Confiance, 
D'heureux  événemens  fervirent  à  les  augmenter. 
£nfin  le  barcalon  étant  mort ,  oe  monarque  ré- 
folut  de  lui  donner  Confiance  pour  fucceffeur.  Il 
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s*en  excufa,  fans  autre  raifon  que  la  crainte  de  = 
s'attirer  l'envie  des  grands  :  mais  il  offrit  de 
continuer  (es  fervices  avec  le  même  zèle ,  & 
cette  modeftie  donna  un  nouveau  luftre  à  Ton 
met ite.  Tachard  en  réuni|t  cous  les  traits  dans  un 
court  éloge.  Il  lui  attribue  "  de  la  facilité  pour 
les  affaires ,  de  la  diligence  à  les  expédier,  de 
la  fidélité  dans  le  maniement  des  finances, 
&  un  défîntérelTement  qui  lui  faifait  refufer 
»  jiifqu'aux  appointemens  de  fa  charge.  Tout 
»>  lui  pafTait  par  les  mains  :  cependant  fa  faveur 
«  ne  l'avait  pas  changé.  Il  était  d'un  accès  facile 
«  pour  tout  le  monde,  doux,  affable,  toujours 
»  prêt  à  écouter  les  pauvres  &  à  leur  faire  juf- 
»>  tice  ;  mais  févère  pour  les  grands  &  pour  les 
»  officiers  qui  négligeaient  leur  devoir  »>.  Il 
avait  embrafTé  la  religion  proteftante  en  Angle- 
terre y  enfuite  quelques  conférences  qu'il  eut  à  . 
Siam  avec  deux  millionnaires  jéfuites ,  le  rame- 
nèrent aux  principes  de  l'églife  romaine,  dans 
lefquels  il  était  né. 

Si  les  Français  obtinrent  a  Siam  un  accueil 
aufli  favorable  qu'ils  auraient  pu  l'efpérer  ches 
leius  plus  fidèles  alliés,  il  paraît  qu'ils  en  furent 
redevables  à  l'eftime  du  feigneur  Confiance,; 
pour  leur  nation  ;  foit  qu'elle  vint  de  la  haute 
opinion  qu'il  avait  de  la  France  ,  ou  de  fon  goût 
nariu:el  pour  les  fciences.  Les  ordres  furent  doujt 
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5S  nés  pouL'  recevoir  lambafTadeur  avec  une  dif- 
tindion  extraordinaire.  11  fut  complimenté  par 


les  principaux  feigneurs  du  royaume.  Conl- 
tance  alla  marquer  lui-même ,  dans  la  ville  de 
Siam ,  la  maifon  où  l'amballadeur  devait  ctre 
reçu,  &  fit  bâtir  dans  le  voifinage  divers  appar- 
temens  pour  loger  les  gentilhommes  de  fa  fuite. 
On  éleva ,  do  cinq  en  cinq  lieues,  fur  le  bord  de 
la  rivière,  des  maifons  fort  propres  Se  magnifi- 
quement meublées,  jufqu'à  laTabanque,qui  eft 
à  une  heure  de  chemin  de  la  ville  de  Siam ,  pour 
fcrvir  à  fon  délalTement  dans  la  route.  Les  balons 
de  l'état  furent  préparés  avec  beauconp  de  dili- 
gence ,  Se  la  dépenfe  fut  aufii  peu  épargnée  que 
le  travail,  pour  donner  tout  l'éclat  poflîble  d 
la  fcré. 

Les  grands  mandarins ,  qui  furent  chargés  du 
premier  compliment ,  étant  entrés  dans  le  vaif- 
feau  de  l'ambaflàdeur ,  le  plus  ancien ,  après 
l'avoir  félicité  de  fon  heureufe  arrivée ,  ajouta  , 
fuivant  les  idées  de  la  métempfycofe  dont  la 
plupart  des  orientaux  font  fort  entêtés  :  «  qu'il 
j^  favait  bien  que  fon  excellence  avait  autrefois 
jj  été  employée  à  de  grandes  affaires ,  &  qu'il  y 
>i  avait  plus  de  mille  ans  qu'elle  était  venue 
fy  de  France  à  Siam,  pour  renouveller  l'amicic 
jî  des  rois  qui  gouvernaient  alors  ces  deux  royau- 
4»  mes.  L'ambairadeur  fiyanc  répondu  au  com- 
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M  pliment ,  ajouta  qu'il  ne   fe  fouvenait  pas  jji ■ 

»  d'avoir  jamais  été  chargé  d'une  (î  importante  ^'""* 
»  négociation,  &  que  c'était  le  premier  voyage 
a  qu'il  croyait  avoir  fait  à  Siam  ».  En  rentrant 
dans  la  galère  qui  les  avait  apportés  à  bord  y 
les  mandarins  écrivirent  tout  ce  qu'ils  avaient 
vu  Se  tout  ce  qu'on  leur  avait  dit  fur  le  vaiiTeau 
français. 

Tachard  ayant  reçu  ordre  de  prendre  les  devants 
avec  deux  de  (qs  compagnons,  fe  mit  avec  eux 
dans  une  chaloupe  qui  arriva  1«  foir  à  l'entrée 
de  la  rivière.  Sa  largeur  en  cet  endroit  n'eft  que 
d'une  petite  lieue.  Une  demi-lieue  plus  loin  ^ 
elle  fe  rétrécit  de  plus  de  deux  tiers  ^  &  de  là  fa 
plus  grande  largeur  n'eft  que  d'enviTon  cent 
foixante  pas.  Mais  fon  canal  eft  fort  beau ,  &t 
ne  manque  pas  de  prc>fondeur.  La  barre  eft  un 
banc  de  vafe  qui  fe  trouve  à  l'embouchure,  oti 
les  plus  hautes  marées  ne  donnent  pas  plus  de 
douze  ou  treize  pieds^  d'eau.  Tachard  parle  avec 
admiration  de  la  vue  de  cette  rivière»  Le  riv.-ige^ 
dit-il,  eft  couvert  des  deux  côtés  de  grands  ar- 
bres toujours  verts.  Au-delà  ce  ne  font  que  de 
vaftes  prairies  à  perte  de  vue  &  couvertes  de 
riz.  Comme  les  terres  que  la  rivière  arrofe,  juf- 
qu'à  une  journée  au  deffus  de  Siam,  font  exric- 
mement  baffes ,  la  plupart  font  inondées  pendant 
k  moitié  del'aBnéej  &:  ce  dcboidement  réguliec 
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efl;  caifé  par  les  pluies  qui  ne  maiiqiienc  jamaif 
de  durer  plusieurs  mois.  C'ed  à  ces  inpndariolK 
que  le  royaume  de  Siam  eft  redevable  d'une  il 
grande  abondance  de  riz,  qu'outre  la  nourritu/9 
dé  feâ  habitan.<l,  il  en  fournit  à  tous  les  états 
VôiilnS.  Elles  donnent  auifi  la  commodité  de  pou- 
voir àllet  eh  bâton  jufqu'au  milieu  des  champs  \ 
ce  qui  répand  de  toutes  parts  une  prodigieufô 
quantité  de  ces  petits  batimens.  On  en  voit  de 
grands  qui  font  couverts  comme  des  mailons. 
Ils  fervent  de  logement  A  des  familier  entières  ; 
&  fe  Joignant  plulîeuts  enfeniWe,  ils  forment 
fcrt  divers  ejuùoits  comme  des  villages  flottàns. 
Là  nuit  qui  furprit  les  trois  jéfuites,  ne  leS  ém* 
|>ècha  point  de  continuer  leur  voyage.  Ils  eurent 
ràgtcablè  /pedaclff  d*ane  multitude  innoiiibrablô 
dé  môucties  luifantes,  dont  tous  les  àrbreS  qui 
bordent  la  rivièie,  étaient  couverts  ;  on  lôs  au-* 
fait  pris  pour  autant  dé  grands  luftrôS  chargé* 
d'une  iiifinité  de  lumières,  que  h  réfleîiiôn  dû 
l'eau,  Unie  âtôrs  comme  une  glâcô,  multipliait 
à  rihrmi.  Mais ,  tandis  qu'ils  étaiefit  Dccupéj 
èc  cette  vuèj  ils  fé  trouvèrent  tout  d*un  coup 
éav(^lôppés  d'urie  prôdigieufe  quantité  de  mof- 
quites  ou  de  màtingôitins,  dont  l'aiguillon  ett  (î 
pôtçant  qu'il  péhèûé  âU  travers  dés  habits»  Art 
pobït  du  jour  j  ils  découvrirent  un  grand  nombre 
à<à  ûtigU  ^  de'  fapnjous  qui  grimpaient  fut  les 
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ûrbres  8c  qui  allaient  par  bandes*  Mais  tien  ne 
leur  parue  plus  agréable  que  les  aigrettes  donc 
les  arbres  font  couverts.  Il  femble  de  loin  qu'elles 
en  foienr  les  fleurs.  Le  mélange  du  blanc  des 
aigrettes  &c  du  verd  des  feuilles  fait  le  plus  bel 
effet  du  monde.  L'aigrette  de  Siam ,  affez  fem- 
blable  à  celle  de  l'Afrique,  efl  un  oifeau  de  11 
figure  du  héron ,  mais  beaucoup  plus  petit.  Si 
taille  eft  fine;  Ton  plumage  beau  &c  plus  blanc 
que  la  neige.  Il  a  des  aigrettes  fur  le  dos  &C 
fous  le  ventre ,  qui  font  fa  principale  beauté ,  Sc 
dont  il  tire  fon  nom.  Tous  les  oifeaux  cham- 
pêtres font  d'un  plumage  admirable  :  les  vint 
jaunes ,  d'autres  rouges ,  bleus ,  verds ,  &  h 
quantité  en  efl  furprenante.  Les  Siamois  qui 
croient  k  tranfmigiation  des  âmes ,  ne  tuent 
point  d'animaux,  dans  la  crainte,  difent>ils ,  d'eu 
thalfet  les  âmes  de  leurs  parens  qui  peuvent  s'y 
ctre  logées. 

On  ne  fait  pas  une  lieue  fans  rencontrer  quel- 
que pagode  accompagnée  d'un  petit  monaflèie  «le 
taiapoins,  qui  font  les  prêtres  Sc  les  religieux  du 
pays.  Ils  vivent  en  communauté  j  &  leurs  mai- 
fons  font  autant  de  féminaires,  où  les  enfaiij 
de  qualité  reçoivent  l'éducation.  Pendant  qua 
ces  enfans  demeurent  fous  la  difcipline  des 
Ulapoins  >  ils  portent  leur  habic ,  qui  coafîile 
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en  deux  pièces  de  toile  de  coton  jaune,  dont 
l'une  fert  d  les  couvrir  depuis  la  tête  jufqu  aux 
genoux  j  de  l'autre,  ils  fe  font  une  écharpe  qu'ils 
palTent  en  bandoulières ,  ou  donc  ils  s'envelop^ 
penc  comme  d'un  petit  manteau.  On  leur  rafe 
la  tète  &c  les  fourcils  comme  d  leurs  maîcres  > 
qui  croiraient  offenfer  le  ciel  &  blelTer  la  mo- 
dellie,  s'ils  les  laillaient  croître. 

Après  avoir  ramé  toute  la  nuit,  les  trois 
jéfuites  arrivèrent  fur  les  dix  heures  du  matin 
d  Bancok.  C'efl:  la  plus  importante  place  du 
royaume ,  parce  qu'elle  défend  le  psfiage  de 
la  rivière  par  un  fort  qui  eft  fur  l'aurre  rive. 
L'un  &  l'autre  côté  étaient  bien  pourvus  d'ar* 
tillerie,  mais  peu  fortifiés.  M.  de  la  Mare,  ingé- 
nieur Français ,  qui  fut  laifTé  d  Siam,  reçut  ordre 
du  roi  de  les  fortifier  régulièrement. 

Depuis  Bancok  jufqu'd  Sï^.tn ,  on  rencontre 
quantité  d'aidées  ou  de  villages,  dont  la  rivière 
eft  bordée.  Ce  n'eft  qu'un  amas  de  cabanes 
élevées  fur  de  hauts  piliers ,  pour  les  gaiantir 
de  l'inonàation.  Elles  font  compofées  de  bam- 
bous, arbre  dont  le  bois  eft  d'un  grand  ufage 
dans  toutes  les  Indes.  Le  tronc  ôc  les  groftes 
branches  fervent  à  faire  les  piliers  &  les  fo- 
lives;  &  les  petites  branches  à  former  le  toic 
ik  Us  murailles.  On  voie  près  de  chaque  villrige 
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un  bazar  ou  un  marche  flottant,  dans  lequel 1 

ceux  qui  defcendenc  ou  qui  moncenc  la  rivière  , 


trouvent  toujours  leur  repas  prct  ;  c'cft-à-dire , 
du  fruit,  du  riz  cuit,  de  Tarrack,  ôc  divers 
rngoiits  à  la  Siamoife  dont  les  Européens  ne  peu* 
vent  goûter. 

Le  lendemain,  troifième  jour  dodkobre,  Ta- 
chard  entra  dans  Siam ,  fept  mois  après  fon  déparc 
de  Brefl:.  Il  fe  fit  conduire  d'abord  à  la  maifon 
du  père  vSiiarcz,  le  feul  jéfuite  qui  fût  alors  dans 
cette  ville,  &  dcU  au  comptoir  français,  oui  il 
fut  bi§n  reçu  par  les  officiers  de  la  compagnie. 
Eiilliite,  rendu  au  palais  que  le  roi  faifait  pré- 
parer pour  rambaflàdeui ,  il  trouva  le  feigneur 
Coiiftance,  premier,  ou  plutôt  unique  miniftte 
du  royaume,  dont  le  mérite,  quoiqu'univerfel- 
lement  reconnu,  lui  parut,  dit- il,  au-defliis  de 
fa  réputation. 

Ce  palais  était  une  des  plus  belles  mal  Tons 
de  la  ville,  que  le  miniftre  avait  fait  mcublci: 
magnifiquement.  Il  pritplaifir  à  faire  voiries  ap- 
parcemens  au  P.  Tachard.  Entre  ceux  du  premier 
étage,  il  y  avait  deux  falles  de  plein-pied,  tapif- 
fces  de  toile  peinte  très-belle  &  très-fine.  La  pre- 
mière était  garnie  de  chaifes  de  velours  bleu.  Se 
l'autre  de  chaifes  de  velours  rouge  à  franges  ci'or, 
La  clumbie  de  M.  TambafTadeur  était  entourée 
d'un  paravent  du  Japon,  d'une  beauté  lîngulière  j 
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'■=5  mais  rien  n'avait  tant  d'cclat  que  la  falle  da 
t  ttl'  j  '^^van.  C'était  une  grande  pièce  lambrilT'ce  ,  fc- 
parée  des  autres  appartemens  par  une  grande 
cour,  Ôc  bâtie  pour  prendre  le  frais  pendant 
l'été.  L'entrée  était  ornée  d'un  jet  d'eau  :  le 
dedans  offrait  une  edrade ,  avec  un  dais  Se  un 
fauteuil  très-riches.  Dans  les  enfoncemens  on 
découvrait  les  portes  de  deux  cabinets  qui  don- 
naient fur  la  rivière ,  6^  qui  fervaient  à  fe 
baigner.  De  toutes  parts  on  voyait  des  porce- 
laines de  toutes  fortes  de  grandeurs ,  agréable- 
ment rangées  dans  des  niches.  On  entre  dans 
ces  détails,  parce  qu'il  peut  paraître  étonnant 
de  trouver  à  l'extrémité  du  monde  les  inven- 
tions utiles  &  commodes  du  luxe  européen. 

Le  P.  Suaiez,  jcfuire  Portugais,  âgé  de  foi- 
xante-dix  ans ,  dont  il  avait  paflé  plus  de  trente 
«ians  les  Indçs ,  n'étant  point  en  état  de  lo- 
ger ftis  confières,  parce  que  fa  maifon  n'était 
compofée  que  d'une  chambre  &c  d'un  cabinet, 
tous  deux  \\  pauvres  tV  fi  mal  fermés,  que  les 
toquets  ,  efpèce  de  lézards  fort  venimeux ,  y 
étaient  part- tout  derrière  fes  coffres  6c  parmi 
fes  meubles  •  le  feij.;ncac  Conftance  faifait  bâtir 
aufïi  pour  les  fept  jéfuites  écrangers ,  fepr  petites 
<:hambres  ôc  une  galerie  pour  leurs  inftruinens. 
Près  de  cent  ouvriers  y  étaient  occupés,  avec 
dcu.v  mandarins  qui  les  preiîaisnt  iiui:  ôc  jour. 
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Pendant  qu'on  poulTiiic  ces  préparatifs  avec 
la  dernière  ardeur ,  le  roi  Hc  partir  deux  des 
principaux  feigncurs  de  fa  cour ,  avec  dix  man- 
darins, chacun  dans  un  bakin  d'étac,  pour  aller 
prendre  celui  qui  étaic  dediné  i  l'ambalTadeur, 
Si  le  conduire  à  l'entrée  de  la  rivière.  Il  étaic 
magnifique ,  entièrement  doié ,  long  de  foixante- 
douze  pieds ,  mené  par  foixance-dix  hommes 
de  belle  taille ,  avec  6es  rames  couvertes  de 
lame«  d'argent  ;  la  chitole ,  qui  ed  une  efpèce 
de  petit  dôme,  placé  au  centre,  était  couverte 
dccarlate&:  couverte  de  brocard  d'or  de  la  Chine, 
avec  les  rideaux  de  mcme  étoffe.  Les  baluftres 
étaient  d'ivoire ,  les  coudins  de  velours ,  &  le 
fond  était  couvert  d'un  tapis  de  Perfc.  Ce  balori 
était  accompagné  de  feize  autres,  dont  quatre, 
ornés  audi  d'un  tapis  de  pied  ôc  de  couvertures 
d'écarlate,  devaient  fervir  aux  gcntiihommes 
de  Tambadade ,  &  les  douze  autres  au  rede  de 
l'équipage.  Le  gouverneur  de  Bancok  s'y  joignit, 
avec  les  principaux  mandarins  du  voisinage;  de 
forte  que  le  cortège  était  d'environ  foixante- 
fix  balons ,  lorfqu'il  fe  rendit  à  l'entrée  de  la 
rivière.  Cette  efpèce  de  bateaux ,  que  les  Sia- 
mois appellent  balons^  font  d'une  forme  extraor- 
dinaire. Ils  font  fort  longs  &  fort  étroits.  On 
en  voit  d'auflfi  longs  que  des  galères,  c'eft-à-dire 
de  cent  ou  fix  vingt  pieds  de  longueur ,  qui  n'eu 
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ont  pas  plus  de  fix  dans  leur  plus  grande  largeur. 
Les  chionrmf.'S  font  de  cent ,  de  fix  vingt ,  & 
(juelquefois  A(.  trente  rameurs. 

Aulîî-tôt  qae  les  Français  eurent  fait  leur 
entrée  dans  Siani ,  le  feigneur  Conftance,  qui 
demeurait  auparavant  dans  le  quartier  des  Ja- 
ponais ,  vint  fe  loger  dans  une  belle  maifon , 
qu'il  avait  près  de  l'hôtel  de  l'ambafTadeur  ;  &: 
pendant  tout  le  tems  que  les  Français  furent  d 
Siam,  il  tint  table  ouverte,  non-feulement  pour 
eux ,  mais  en  leur  faveur  pour  toutes  les  autres 
nations.  Sa  maifon  était  fort  bien  meublée.  Au 
lieu  de  tapilîêries ,  dont  les  Siamois  n'aiment 
pas  Tufàge ,  il  avait  fait  étendre  autour  du  di- 
van un  gr^nd  paravent  du  Japon,  d'une  hau- 
teur &:  d'une  beauté  furprenante.  Il  entretenait 
deux  tables  de  douze  couverts ,  qui  étaient  fer- 
vies  avec  autant  d'abondance  que  de  délicateflfe, 
ôc  où  l'oii  trouvait  toutes  fortes  de  vins ,  d'Ef- 
^agne,  du  Rhin,  de  France,  de  Céphalonie  & 
de  Perfe.  On  y  était  fervi  dans  de  grands  badins 
d'argent ,  &  le  buflfet  était  î^arni  de  très-beaux 
vafes  d'or  &  d'argent  du  Japon  fort  bien  tra- 
vaillés. .  „    .' 

A  la  cour  de  Siam,  on  ne  donne  jamais  que 
deux  audiences  aux  ambalfadeurs  ;  celle  de  l'ar- 
rivée &  celle  du  congé.  Souvent  même  on  nen 
accorde  qu'une,  5c  toutes  les  affaires  font  remifes 
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A'u  barcalon ,  qui  doit  en  rendre  compte  au  roi. 
Mais  ce  prince,  pour  diftinguer  cette  ambaûTade 
de  toutes  les  autres,  fit  dire  à  l'ambafladeur  que 
chaque  fois  qu'il  fouhaiterait  une  audience ,  il 
était  prêt  à  la  lui  donner.  En  effet,  huit  ou  dix 
jours  après  l'audience  d'entrée,  il  lui  en  donna 
une  féconde ,  qui  fut  fuivie  d'un  graiitl  feftin. 
On  avait  dreflTé  â  l'ombre  des  arbres ,  dans  la 
première  cour  du  palais ,  fur  le  bord  d'un  ca- 
nal ,  une  grande  table  de  vingt-quatre  couverts, 
avec  deux  buffets,  garnis  de  très-beaux  vafes 
d'or  Se  d'argent  du  Japon,  &  plufieurs.cadb- 
lettes,  où  le  bois  précieux  d'aquiia  n'était  pas 
épargné.  On  fe  mit  à  table  après  l'audience , 
S>c  l'on  y  fut  près  de  quatre  heures.  On  y  fervit 
plus  de  cent  cinquante  baflînis  &  une  infinité 
de  ragoûts,  fans  parler  des  confitures  dont  on 
fait  ordinairement  deux  fervices.  On  y  but  de 
cinq  ou  fîx  fortes  de  vins.  Tout  y  fut  magnifique 
&  délicat.  Le  roi  voulut ,  que  ,  pour  honorer 
l'ambafTàdeur  &  rendre  cette  fête  plus  agréable, 
les  Français  fuffent  fervis  ce  jour-là  par  les  prin- 
cipaux feigneurs  de  fon  royaume. 

Ce  qu'on  publiait  dû  la  pagode  du  palais , 
&  des  idoles  dont  elle  eft  remplie,  ayant  donné 
aux  Français  la  curiofité  de  les  voir  ,  on  ne  fît 
pas  difficulté  de  leur  accorder  cette  fatisflidion. 
Apres  avoir  traverfé  huit  ou  neuf  cours ,  ils 
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s  arrivèrent  enfin  à  la  pagode.  Elle  eft  ceuvcttél 
de  câlin,  qui  eft  une  efpcce  de  rnétal  fort  blanc, 
entre  l'étain  S<  le  plomb ,  avec  trois  toits  l'un 
fur  l'autre  j  la  porte  eft  ornée  d'un  côté  de  la 
figure  d'une  vache ,  &  de  l'autre  d'un  monftre  ex^ 
trêmenient  hideux.  Cette  pagode  eft  aflez  longue, 
mais  fort  étroite.  Lorfqu'on  y  eft  entré ,  on  n'ap- 
perçoit  que  de  l'or.  Les  piliers ,  les  murailles , 
le  lambris  &  toutes  les  figures  font  fi  bien  do-» 
rées ,  qu'il  femble  que  tout  foit  couvert  de 
lanves  d'or,  La  forme  générale  de  l'édifice  eft 
flfiez  femblable  a  celle  de  nos  églifes.  Il  eft 
foutenu  par  de  gros  piliers.  On  y  trouve  en 
avançant  une  manière  d'autel ,  fur  lequel  il  y 
a  trois  ou  quatre  figures  d'or  maflîf ,  à -peu* 
près  de  la  hauteur  d'un  homme ,  dont  les  unes 
font  debout ,  Se  les  autres  afBfes ,  les  jambes 
çroifées  à  la  Sfamoife,  Au-delà  eft  une  ef^ 
p4ce  de  chccur ,  où  fe  garde  la  plus  riche  3ç 
la  plus  préçiçufe  pagode  du  royaume  i  car  on 
donne  indifféremment  le  nom  de  pagodes  aux 
temples  3c  aux  idoles,  Cette  ftatue  eft  debout, 
Se  touche  de  fa  tête  jufqu'aii  toit  ^  fa  hauteur 
eft  de  quarante-cinq  pieds  ,  &  fa  largeur  de 
fept  ou  huit.  T^chard  affurç  qu'elle  eft  tout9 
d'or  j  mais  on  ne  l'en  croira  pas,  Il  ajoute,  fur  h 
témoignage  dçs  habitans  ,  que  ce  prodigieux  ço-» 
Iplfç  a  été  fondu  dans  le  mçmç  liçu  qù  il  eft 
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placé ,  &  qu'enfuite  on  a  conftruic  le  temple.  Il 
a  peine  à  s'imaginer  où  ces  peuples ,  d  ailleurs 
affez  pauvres ,  ont  put  rouver  tant  d'or  (i)  j  &  fa 
douleur  ed  qu'une  feule  idole  foit  plus  riche  que 
tous  les  tabernacles  de  l'Europe.  Aux  côtés  de 
la  même  Hgure,  on  en  voit  pluHcurs  autres,  qui 
font  audi  d'or  ôc  enricliies  de  pierreries ,  mais 
moins  grandes. 

Cette  pagode  n'sit  pas  néanmoins  la  mieux 
bâtie  de  Siam  ,  quoiqu'elle  foit  la  plus  riche. 
Tachard  en  vit  une  autre ,  dont  il  donne  U 
defcripcion. 

A  cent  pas  du  palais  du  roi ,  vers  le  midi , 
eft  un  grand  parc  fermé  de  murailles,  au  mi- 
lieu duquel  s'élève  un  vafVe  &  haut  édifice , 
bâti  en  forme  de  croix ,  à  la  manière  de  nos 
églifes ,  furmonté  de  cinq  dômes  folides  &  do- 
rés ,  qui  font  de  pierre  ou  de  brique,  &  d'une 
ftruârure  particulière.  Le  dôme  du  milieu  eft 
beaucoup  plus  grand  que  les  autres  ;  &  ceux- 
ci  font  aux  extrémités  fur  les  travers  de  la  croix. 
Tout  l'édifice  eft  pofé  fur  plufîeurs  bafes  ou 
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(0  Nous  verrons  dans  la  fuite  de  cet  article,  dans  les 
remarques  tirées  de  la  relation  du  chevalier  de  Forhin ,  que  le 
P.  Tachard  avait  grande  rai(bn  de  s'étonner  de  cette  richefTe, 
mais  qu'il  avait  eu  grand  tort  d'y  croire}  la  ftacue  n'imt 
point  d'or ,  elle  était  de  plâtre  doré. 
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piédeftaux,  qui  s'élèvent  les  uns  fur  les  autres^ 
en  s'ctrcciflant  par  le  haut  j  de  forte  qu'on  y 
monte  des  quatre  côtés  par  des  efcaliers  roides 
&  étroits,  de  trente-cinq  à  quarante  marches, 
chacune  de  trois  palmes ,  8c  couvertes  de  calin 
comme  le  toit.  Le  bas  du  grand  efcalier  eft  orné 
des  deux  côtés  de  plus  de  vingt  figures ,  au- 
delTus  de  la  hauteur  naturelle ,  dont  les  unes 
font  d'airain,  ôc  les  autres  de  calin,  toutes  do- 
rées ,  mais  repréfentant  alTez  mal  les  perfon- 
nages  &  les  animaux  dont  elles  font  l'image. 
Ce  magnifique  bâtiment  efi:  environné  de  qua« 
rante-quatre  grandes  pyramides  de  formes  diffé- 
rentes, bien  travaillées  &  rangées  avec  fymmétrie 
fur  trois  plans  différens.  Les  quatre  plus  grandes 
font  fur  le  plus  bas  plan,  aux  quatre  coins,  pofées 
fur  de  larges  bafes.  Elles  font  terminées  en  haut 
par  un  long  cône  fort  délié,  très -bien  doré, 
ôc  furmonté  d'une  aiguille  ou  d'une  flèche  de 
fer,  dans  laquelle  font  enfilées  plufieurs  petites 
boules  de  cryftal  d'inégale  groffeur.  Le  corps  de 
ces  grandes  pyramides,  comme  de  toutes  les 
autres  ,  eft  d'une  efpèce  d'architedure  qui  ap-; 
proche  aflez  de  la  nôtre ,  mais  trop  chargée  de 
fculpture,  moins  fimple,  moins  proportionnée, 
&  par  conféquent  moins  belle,  du  moins  aux 
yeux  qui  n'y  font  pas  accoutumés.  Sur  le  fécond 
plan ,  qui  eft  un  peu  au-delfus  du  premier  > 
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s  élèvent  trente-fix  autres  pyramides,  un  peu  ' 
moins  grandes  que  les  premières,  rangées  en 
quarré  fur  quatre  lignes  autour  de  la  pagode , 
neuf  de  chaque  côté.  Elles  font  de  deux  figures 
différentes^  les  unes  terminées  en  pointe  comme 
les  premières  j  les  autres  arrondies  par  le  haut 
en  campane ,  de  la  forme  des  dômes  qui  cou- 
ronnent l'édifice,  tellement  mêlées,  qu'il  n'y  en 
a  pas  deux  de  fuite  de  la  même  forme.  Au  defTus 
de  celles-ci ,  dans  le  troiflème  plan ,  quatre  au- 
tres ,  qui  forment  les  quatre  coins ,  font  ter- 
minées en  pointe ,  plus  petites  à  la  vérité  que 
les  premières,  mais  plus  grandes  que  les  fé- 
condes. Tout  l'édirice ,  avec  les  pyramides ,  e(t 
renfermé  dans  une  efpèce  de  cloître  quarré , 
dont  chaque  côté  a  plus  de  (ix  vingt  pas  com- 
muns de  longueur  ,  fur  environ  cent  pieds  de 
large  ôc  quinze  de  hauteur.  Les  galeries  du 
cloître  font  ouvertes  du  côté  de  la  pagode.  Le 
lambris  eft  peint  &  doré  à  la  morefque.  Au  rie- 
dans  des  galeries ,  le  long  de  la  muraille  extt  - 
rieure ,  qui  eft  toute  fermée ,  règne  un  long 
piédeftal  à  hauteur  d'appui ,  fur  le  lequel  font 
pofées  plus  de  quatre  cent  ftatues  d'une  très- 
belle  dorure ,  &  difpufées  en  très-bel  ordre. 
Quoiqu'elles  ne  foient  que  de  brique  dorée , 
elles  paraiiïent  atTez  bien  faites  ;  mais  elles  font 
û  femblables>  que  fi  leur  grandeur  n'était  pas 
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inégale ,  on  les  croirait  toutes  forties  du  même 
moule.  Parmi  ces  figures,  Tachard  en  compta 
douze  de  taille  gigantcfque  ;  une  au  milieu  de 
chaque  galerie >  8c  deux  à  chaque  angle,  adifes 
n  caufe  de  leur  hauteur,  fur  des  bafes  piattes 
ôc  les  jambes  croifées.  I^eiit  la  curiolité  de  me- 
furer  une  de  leurs  jambes ,  à  laquelle  il  trouva 
la  longueur  entière  d'une  toife ,  depuis  le  bouc 
du  pied  jurqu*au  genou  ;  le  pouce  de  la  groHeur 
ordinaire  du  bras,  &  le  relie  du  corps  a  pro« 
portion.  Outre  celles-ci,  qui  03nt  de  la  pre- 
mière grandeur ,  il  en  vit  environ  cent  autres 
à  demi  gigantefques ,  qui  ont  quatre  pieds  de« 
puis  l'extrémité  du  pied  jufqu'au  genou.  Enfin 
parmi  les  premières  Se  les  fécondes,  il  en  compta 
plus  de  trois  cent,  dont  il  n'y  en  a  guères  qui 
foient  au-de(ïbus  de  la  grandeur  naturelle,  ôc 
toutes  drefTées  fur  pied.  Il  ne  parle  point  d'un 
grand  nombre  qui  ne  font  pas  plus  grandes 
que  des  poupées ,  ôc  qui  font  mêlées  entre  les 
autres. 

La  France ,  au  jugement  de  Tachard ,  n'a  pas 
d'édifice  où  la  fymmétrie  foit  mieux  obfervce 
que  dans  cette  pagode,  foit  pour  le  corps,  foit 
pour  les  accompagnemens  de  l'édifice.  Son  cloître 
eft  flanqué  des  deux  côtés ,  en  dehors ,  de  feize 
grandes  pyramides ,  arrondies  par  le  haut  en 
forme  de  dôme ,  de  plus  de  quarante  pieds  de 
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hauteur  &  de  plus  de  douze  en  quarré^difpofées  « 
fur  une  même  ligne,  comme  une  fuite  de  grofles 
colonnes ,  dans  le   milieu  lefquelles  font  de 
grandes  niches ,  garnies  de  pagodes  dorées.  Ce 
beau  fpedacle  arrêta  fi  long-tems  Tachard  Sc 
tous  les  Français ,  qu'ils  n'eurent  pas  le  tems  de: 
confidérer  plufieurs  autres  temples  qui  étaient 
proche  du  premier ,  ou  dans  l'enceinte  des  mê- 
mes murs.  On  juge  à  o'am  de  la  nobleffe  des 
familles  par  le  nombre  des  toits  dont  les  mai- 
fons  font  couvertes.  Celle-ci  en  a  cinq  les  uns- 
fur  les  autres,  &  l'appartement  du  roi  en  a  fept.. 
Outre  le  feftin  du  roi  &  ceux  de  fon  miniftre,, 
il  s'en  faifait  d'autres  ,  à  l'occafîon  des  événe- 
mens  extraordinaires,  où  les  chefs  de  toutes 
les  nations  de  l'Europe  établies  à  Siam ,  c'eft-à-dire 
les  Français,  les  Anglais,  les  Portugais  ôc  les 
Hollandais  étaient  invités.  Tachard  &  (es  con- 
frères étaient  quelquefois  obligés  d'y  aflîfter^ 
A  l'une  de  ces  réjouiïïances  fuccedèrent  plu- 
fieurs fortes  de  diverriflemens.  Le  premier  fuc 
«ne  comédie  chinoife  divifée  par  adfces.  Diflféten- 
tes  pofliures  hardies  &  grotefques,  6c  quelques 
fauts  aflfez  furprenans  y  fervirent  d'intermèdes»^ 
Tandis  que  les  Chinois  jouaient  la  comédie  d'un 
côté,  l«s  Laos,  qui  font  des  peuples  voifins  du 
royaume  de  Siam,  au  nord,  donnèrent  à  l'am- 
baffadeuc  le  fpedacle  des  marionnettes  des  Inr 
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des,  qui  ne  font  pas  fore  différentes  des  nôtres*.' 
Entre  les  Chinois  &c  les  Laos,  parut  une  troupe 
de  Siamois  Ôc  de  Siamoifes  difpofés  en  rond, 
qui  danfaient  d'une  manière  que  Tachard  trouva 
bizarre  'y  c'e(l-à-dire  des  mains  &c  des  pieds. 
Quelques  voix  d'hommes  6c  de  femmes  qui 
chantaient  un  peu  du  nez,  jointes  au  bruit  de 
leurs  mains ,  réglaient  la  cadence. 

Ces  jeux  furent  fuivis  de  celui  des  fauteurs  » 
qui  montaient  fur  de  grands  bambous,  plan- 
tés comme  des  mâts  de  quatre- vingt  ou  cent 
pieds  de  hauteur.  Ils  fe  tenaient  au  fommec 
fur  un  feul  pied,  l'autre  en  l'air.  Enfuitô  mettant 
la  tête  où  ils  avaient  le  pied ,  ils  élevaient  les 
deux  pieds  en  haut.  Enfin ,  après  s'être  fufpen- 
dus  par  le  menton ,  qui  était  feul  appuyé  fur 
le  haut  des  bambous,  les  mains  8c  le  refte  du 
corps  en  l'air,  ils  defcendaient  le  long  d'une 
échelle  droite,  paflant  entre  les  échellons  avec 
une  agilité  Ôc  une  vitelfe  incroyable.  Un  autre 
6t  mettre  fur  une  manière  de  brancard  j  fept  ou 
huit  poignards  la  pointe  en  haut ,  s'adit  delfus  , 
^  s'y  coucha  le  corps  nu ,  fans  porter  fur  d'autre 
appui.  Enfuite  il  ât  monter  fur  fon  eftomac  un 
homme  fort  pefant ,  qui  s*y  tint  debout ,  fans 
que  toutes  ces  pointes  qui  touchaient  immédia- 
tement  fa  peau ,  fuiïenr  capables  de  la  percer. 
Ou  voit  que  ces  bateleurs  valent  bien  les  nôtcesi 
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Le  2  S  d'odlobre  on  publia  que  le  roi  devait  = 
fortir ,  pour  aller  faire  fes  prières  d  trois  lieues 
de  la  ville  dans  une  fameufe  ^  gode ,  &  pour 
rendre  vifite  au  Sancra ,  qui  eft  le  chef  de  la  re- 
ligion Si.  de  tous  les  Tatapoins  du  royaume.  Au- 
trefois ce  monarque  faifait  dans  cette  occaHon  ^ 
U  cérémonie  de  couper  les  eaux  ;  c*eft-â-dire  >, 
de  frapper  la  rivière  de  fon  poignard ,  au  tems 
de  la  plus  grande  inondation  &  de  comman- 
der aux  eaux  de  fe  retirer.  Mais,  ayant  recopna- 
que  les  eaux  continuaient  quelquefois  de  mon* 
ter  après  avoir  reçu  Tordre  de  defcendre,  il  avait 
renoncé  à  ce  ridicule  ufage  \  Se  fa  piété  fe  rédui- 
fait  A  vifîter ,  comme  en  triomphe ,  la  pagode  Sc 
le  grand  prêtre.  On  prép;ira  une  galerie  fur  lô 
bord  de  la  rivière ,  pour  donner  ce  fpedacle  aux 
Français.  Le  feigneur  Confiance  s'y  plaça  près- 
d«  lambalTadeur ,  Se  lui  expliqua  Tordre  de  la 
marche  royale.  Il  voulut  que  les  jéfuites  fuflenc 
auflî  piéfens  5  &  Tachard  avoue  ,  comme  à  re- 
gret, qu'ils  étaient  fbrcésî  i  des  céréiiionies  fi 
profanes. 

Vingt-trois  mandarins  du  plus  bas  ordre  pa» 
ratent  d'abord  chacun  dans  un  balon,  dontla 
chirole  était  peinte  en  rouge,  &  s'àvancèrenr 
à  la  file  fur  deux  ïignes,  en  côtoyant  les  ri- 
ves. Ils  étaient  fuivis  de  cinquante-quatre  an- 
1res  baloiaS;^  des  o^ëciefs  dit  roi,  tous  affis  dan» 
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'  leurs  chiroles ,  dont  les  unes  étaient  entière- 
ment dorées  6c  d'autres  feulement  par  les  bords. 
Chaque  balon  avait  depuis  trente  jufqu'd  foixante 
rameurs;  &  Tordre  qu'ils  obfervaient  leur fai- 
fait  occuper  un  grand  efpace.  Enfuite  venaient 
vingt  autres  balons  plus  grands  que  les  premiers, 
au  milieu  de  chacun  defquels  s'élevait  un  Hége 
doré  ôc  terminé  en  pyramide.  C'étaient  les  ba- 
lons de  la  garde  royale ,  dont  fcize  avaienc 
quatre-vingt  rameurs  ,  6c  des  rames  dorées.  Les 
rames  des  quatre  autres  étaient  feulement  rayées 
d'or.  Après  cette  longue  file  de  balons,  le  roi 
parut  dans  le  fien ,  élevé  fur  un  trône  de  figure 
pyramidale  &  très-bien  doré.  Ce  monarque 
était  vêtu  d'un  beau  brocard  d'or,  enrichi  de 
pierreries.  11  avait  un  bonnet  blanc,  terminé 
en  pointe,  eotouré  d'un  cercle  d'or  avec  des 
fleurons,  &  parfemé  de  pierreries.  Son  balon 
était  doré  jufqu'à  l'eau,  6z  conduit  par  fix  vingt 
rameurs,  qui  avaienc  fur  la  tête  une  toque 
couverte  de  lames  d'or,  ôc  fur  l'eftomac  des 
plaftrons  ornés  de  mcme.  Les  rayons  du  fo- 
leil  donnaient  un  éclat  merveilleux  à  cette  pa- 
rure. Le  porte-enfeigne  du  roi,  tout  couvert 
d'or ,  fe  tenait  debout  vers  la  pouppe  avec  U 
bannière  royale, qui  eH:  d'un  brocard  d'or  à  fond 

'  rouge  ;  &  quatre  grands  mandarins  étaient  prof- 
terués  aux  quatre  coins  du  trône»  Ce  beau  ba- 
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Ion  était  efcorté  de  trois  autres  de  îa  même  = 
forme  qui  n'étaient  guères  moins  magnifiques  ; 
mais  les  toques  &  les  plaftrons  des  rameurs 
étaient  moins  riches. 

Les  Siamois  qui  étaient  rangés  ,  fur  les 
deux  rives ,  fe  mirent  à  genoux  d'auffi  loin 
qu'ils  appf  rçurent  le  roi ,  &  portèrent  les  mains 
jointes  fur  la  tète  pour  faluer  ce  prince ,  en  tou- 
chant la  terre  du  front  dans  cette  pofture,  Se 
recommençant  fans  celle  cette  falutation  juf- 
quà  ce  qu'ils  l'eulTent  perdu  de  vue.  Vingt  ba- 
lons  à  chirolcs  &  à  rames  rayées  de  lignes  d'or 
fuivaient  celui  du  roi  j  Se  feize  autres ,  moitié 
peints,  moitié  dorés,  fermaient  toute  la  mar- 
che. Tachard  en  compta  cent  cinquante-neuf, 
dont  les  plus  grands  avaient  plus  de  cent  vingt 
pieds  de  long ,  mais  à  peine  fix  pieds  dans  leur 
plus  grande  largeur.  Il  y  avait  far  ces  bâtons 
plus  de  quatorze  mille  hommes.  Au  retour, 
qui  fut  l'après-midi  du  même  jour,  le  roi,  pour 
donner  de  l'émulation  aux  rameurs ,  propofa 
un  prix  pour  ceux  qui  arriveraient  les  premiers 
au  palais.  Les  fpedateurs  prirent  beaucoup  de 
plaifir  à  leur  voir  fendre  l'eau  avec  une  extrême 
rapidité,  Se  jeter  continuellement  des  cris  de 
joie  ou  de  triftelTe,  lorfqu'ils  gagnaient  ou 
qu'ils  perdaient  l'avantage.  La  ville  entière  de 
tout  le  peuple  d'alentour  adiftait  d  ce  fpeâacle. 
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s  Cette  foule  était  rangée  vers  les  rives  dans  une 


T  k»  d.  *"^"^f^  *^®  balons ,  qui  formaient  deux  lignes 
entre  la  ville  Ôc  la  pagode ,  c'c(l-à-dire  l'efpace 
d'environ  trois  lieues.  Tachard ,  après  les  avoir 
vu  paffer  ,  jugea  que  les  balons  étaient  au  nom- 
bre d'environ  vingt  mille,  &  qu'ils  ne  por- 
taient pas  moins  de  cent  mille  hommes.  D'au- 
tres Français  nifurèrent  qu'il  y  avait  plus  de 
deux  cent  mille  petfonnes.  Lorfque  le  roi  palTa 
fur  la  rivière ,  toutes  les  fenêtres  &  les  portes 
des  maifons  étaient  fermées ,  8c  les  fabords 
même  des  navires.  Tout  le  monde  eut  ordre  de 
fortir ,  afin  que  perfonne  ne  fût  dans  un  lieu 
plus  élevé  que  le  roi.  Ce  prince  voulut  être  du 
combat  qu'il  avait  propofé.  Mais  comme  fon 
balon  était  fourni  d'un  plus  grand  nombre  de  ' 
rameurs  &  des  mieux  choifis,  il  remporta  bien- 
tôt l'avantage,  ôc  fon  balon  rentra  viélorieux 
dans  la  ville. 

Huit  jours  après  il  fortit  encore  de  fon  palais 
aivec  la  reine  &  toutes  Ces  femmes ,  pourfe  ren- 
dre à  Louvo.  C'eft  une  ville  à  quinze  ou  vingt 
[ieues  de  Siam ,  vers  le  nord ,  où  ce  prince  paf- 
fait  les  deux  tiers  de  l'année ,  parce  qu'il  y  était 
plus  libre  qu'à  Siam ,  où  la  politique  orientale 
l'obligeait  de fe  tenir  renfermé,  pour  entretenir 
{es  peuples  dans  le  refpeA  &  la  foumiffion.  Le 
feigneur  Condaiice ,  qui  avait  vu  les  lettres^  de 
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mathématiciens,  que  L«uis  XIV  avait  accordées  i 
aux  Ç\%  jéfuites ,  avait  rcfolu  de  leur  accorder 
une  audience  particulière  à  Louvo.  11  les  fit 
avertir  de  s'y  rendre  avec  leurs  inflrumens. 
Deux  grands  balons  furent  envoyés  pour 
prendre  leur  bagage,  avec  un  autre  à  vingt- 
quatre  rameurs  pour  les  porter.  Ils  partirent 
je  1 5  de  novembre. 

A  deux  lieues  de  la  ville ,  ils  rencontrèrent 
un  fpedfcacle  nouveau ,  fur  une  vafte  campagne 
inondée  à  perte  de  vue.  C'était  un  convoi  funè- 
bre d'un  fameux  talapoin,  chef  de  la  religion 
des  Péguans.  Le  corps  était  renfermé  dans  un 
cercueil  de  bois  aromatique  ,  élevé  fur  un  bû- 
cher, autour  duquel  quatre  grandes  colonnes 
de  bois  doré  portaient  une  haute  pyramide  X 
plufieurs  étages.  Cette  efpèce  de  chapelle  ar- 
dente était  accompagnée  J'un  grand  nombre 
de  petites  tours  de  bo»s  alTez  hautes  &  quar- 
tées,  couvertes  de  caiion  groffièrement  peint 
&  de  figures  de  papier.  Elle  était  environnée 
d'un  enclos  de  bois  quatre ,  fur  lequel  étaient 
rangées  plufieurs  autres  tours  d'efpace  en  efpace. 
A  chacun  des  quatre  coins ,  il  y  en  avait  une 
âuffi  élevée  que  la  pyramide  du  milieu ,  &  deux 
plus  petites  à  chaque  côté  du  quarré.  Tachard  en 
vit  fortir  plufieurs  fufées  volantes.  Les  quatre 
graivdes  tours ,  pofées  aux  quatre  coins  du  graud 
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quarré,  étaient  jointes  par  de  petites  maironi 
de  bois  peintes  de  diverfes  figures  grotcf- 
ques  ,  de  dragons  ,  de  finges,  de  démons 
cornus,  8cc.  De  diftance  en  difiance,  entre  les 
cabanes ,  on  avait  pratiqué  des  ouvertures  pour 
laifTer  entrer  Se  fortir  les  balons.  Les  talapoins 
du  Pégu,  en  très-grand  nombre  dans  leur  ba- 
lons ,  occupaient  prefque  tout  l'efpace  qui  était 
entre  le  bûcher  Se  le  circuit  du  grand  quarré.  Ils 
avaient  tous  Tair  grave  &  modefte,  chantant  de 
tems  en  tems ,  6c  quelquefois  gardant  un  pro- 
fond nience.  Une  multitude  infinie  de  peuple, 
hommes  Se  femmes  indifféremment,  adîftaic 
derrière  eux  à  cette  fête  mortuaire. 

Une  fcène  fi  nouvelle  &  fi  peu  attendue , 
fit  arrêter  quelque  tems  les  Français.  Ils  ne 
virent  que  des  danfes  burlefques  Se  certaines 
farces  ri4icules  que  jouaient  les  Péguans  Se  les 
Siamois ,  fous  des  cabanes  de  bambou  Se  de 
jonc,  ouvertes  de  tous  côtés.  Comme  il  leur 
refiait  quatre  ou  cinq  lieues  à  faire,  ils  ne 
furent  témoins  que  de  l'ouverture  du  fpedbacle 
qui  devait  durer  jufqu'au  foir.  Ces  honneurs 
qu'on  rend  aux  morts  parmi  les  Siamois ,  leur 
donnent  un  extrême  attachement  pour  leur  re- 
ligion. Les  talapoins  que  Tachard  traite  de  doc- 
teurs fort  intérefies ,  enfeignent  que  plus  on  fait 
de  dépenfe  aux  obfièques  d'un  more  >  plus  fon 
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ame  efl:  logée  avantageufement  dans  le  corps  : 
de  quelque  prince  ou  de  quelque  anirnal  con- 
fidérable.  Dans  cette  perfuafîon,  les  Siamois 
fe  ruinent  fouvent  pour  fe  procurer  de  magni- 
fiques funérailles. 

Les  mathématiciens  arrivèrent  de  bonne 
heure  au  logement  où  ils  devaient  pafler  la 
nuit.  Le  pays  leur  avait  paru  extrêmement 
agréable.  En  fuivant  le  canal ,  qui  a  été  creufc 
dans  les  terres ,  pour  abréger  le  chemin  de  Siam 
à  Louvo,  ils  avaient  découvert,  à  perte  de 
vue ,  des  campagnes  pleines  de  riz  j  &  lorfqu'ils 
étaient  entrés  dans  la  rivière ,  le  rivage  bordé 
d'arbres  verds  ôc  de  villages ,  avait  attaché  leurs 
yeux  par  la  plus  agréable  variété. 

Avant  que  de  rentrer  dans  leurs  baîons  ,  les 
Français  voulurent  voir  un  palais  du  roi  qui 
était  voilin  du  lieu  où  ils  avaient  logé.  Ils  n'en 
virent  que  les  dehors ,  parce  que  le  concierge 
avait  ordre  de  n'en  accorder  l'entrée  à  per- 
fonne.  Cet  édifice  leur  parut  fore  petit.  Il  eft 
entouré  d'une  galerie  aflfez  baffe  ,  en  forme  de 
cloître,  d'une  architefture  (î  irrcgulière,  que 
les  plédeftaux  ne  font  pas  moins  hauts  que  les 
pilaures.  Au  tour  de  la  galerie  règne  un  balcon 
alTez  bas ,  environné  d'une  baluftrade  de  pierre 
à  hauteur  d'appui.  Mais  à  cent  pas  de  ce  palais , 
ils  en  virent  un  plus  grand  ôc  beaucoup  plus  ré' 
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gulier.  Les  pilaftres  extérieurs  leur  parurent  cie 
rrès-bon  goût.  Tout  l'édifice  forme  un  grand 
quatre  de  cent  cinquante  à  foixante  pas  de  lon- 
gueur. Sue  les  quatre  côtés  font  élevés  quatre 
grands  corps  de  logis  fort  exhauffés ,  bâtis  en 
forme  de  galerie ,  &  couverts  d'un  double  toît 
arrondi  en  voCite  par  le  haut.  Ces  galeries  font 
ornées  en  dehors  de  très-beaux  pilaftres  avec 
leurs  bafes  8c  leurs  chapiteaux ,  dont  les  pro- 
portions approchent  beaucoup  des  nôtres. 
Tachard  conclut  de  la  régularité  de  ce  vieux 
palais ,  que  Tarchixedfce ,  dont  il  eft  l'ouvrage , 
devait  avoir  une  grande  connoiflànce  de  l'archi- 
tecture de  l'Europe.  Les  galeries  ne  font  percées 
que  par  des  portes  qui  font  au  milieu  de  chaque 
face.  On  voit  par-delTus  d'autres  bâtimens  plus 
exhauffés  que  les  premiers,  Ôc  au  milieu  de 
ceux-ci ,  un  grand  corps  de  logis  qui  les  fur- 
pafle  tous,  &  qui  fait,  avec  les  autres,  une 
fort  belle  fymmétrie.  C'eft  le  feul  édifice  du 
pays  auquel  les  mathématiciens  jéfuites  aient 
trouvé  de  la  régularité  &  de  la  proportion. 

Delà  ils  fe  rendirent  i  Louvo ,  qui  eft  dans 
une  fituation  très-agréable ,  &  dans  un  air  fort 
fain.  Elle  était  devenue  grande  6c  fort  peuplée 
depuis  que  le  roi  y  faifait  un  long  féjour.  M.  de 
la  Marre  avait  déjà  reçu  ordre  de  la  fortifier  à 
l'européenne. 
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L*ambaflfàdeur  qui  s'était  rendu  auflî  à  Louvo ,  = 
^uc  conduit  à  l'audience  y  où  le  roi  lui  parla  des 
fix  jéfuites  qu'il  avait  amenés ,  Se  que  le  roi  de 
France  envoyait ,  lui  dit-il ,  pour  faire  leurs 
obfervations  dans  les  Indes ,  ôc  pour  travailler  à 
la  perfeélion  des  arts.  C'était  fous  cette  idée 
que  le  feigneur  Confiance  les  avait  annoncés  à 
la  cour.  Pendant  l'audience ,  les  jéfuites  viiî- 
tèrent  les  jardins  &  les  dehors  du  palais.  La 
fituation  en  efl:  fort  belle.  Il  eft  placé  au  bord 
de  la  rivière,  fur  une  élévation  affez  mince. 
L'enceinte  en  eft  grande.  Tachard  n'y  vit  rien 
de  plus  l'^rr^'-quable  que  deux  corps  de  logis  dé- 
tachés, -'  >  es  toits  étaient  tout  éclatans  de  do- 
rure. Cet  éclat  vient  aux  tuiles,  d'un  vernis 
jaune ,  dont  elles  font  revêtues ,  qui  brille  au- 
tant que  de  l'or  aux  rayons  du  foleil. 

Le  foir  on  fît  promener  l'ambaffadeur  Se  toute 
fa  fuite ,  fur  des  éléphans.  Dès  le  jour  de  fa 
première  audience ,  on  lui  avait  fait  voir  dans  le 
palais  de  Siam  l'éléphant  blanc ,  pour  lequel  on 
a  tant  de  vénération  dans  les  Indes ,  &  qui  avait 
fait  le  fujet  de  plufîeurs  guerres.  11  l'avait  trouvé 
afTez  petit ,  &  fi  vieux  qu'il  en  était  ridé.  Aufli 
lui  donnait-on  trois  cent  ans.  Plufieurs  manda- 
rins étaient  deflinés  à  le  fervir.  On  ne  lui  offrait 
rien  qu'en  vaiffelle  d'or  :  au  moins  deux  baf- 
fins  qu'il  avait  devant  lui ,  étaient  d'or  maflif > 
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'  d'une  grandeur  &  d'une  cpaifTeur   excraordU 
naire.  Son  appartement  était  magnifique,  Ôc  le 
lambris  du  pavillon  était  fort  proprement  doré. 
Tachard  obferve  que  les  moindres  éléphans  du 
roi   ont  quin/e  hommes  qui   les  fervent  pat 
quartier;  que   d'autres  en   ont  vingt,  vingt- 
cinq  ,  trente  &  quarante  ,  félon  leur  rang  ;  & 
que  l'éléphant  blanc  en  a  cent.  On  a  peine  à  ne 
pas  croire  cette  remarque  un  peu  exagérée ,  lorf- 
qu'il  ajoure  ,  »  que  le  feigneur  Condance  lui  a 
»>  dit  que  le  roi  n'a  pas  moins  de  vingt  mille 
»>  éléphans  dans  fon  royaume ,  fans  compter  les 
M  fauvages  qui  font  dans  les  bois  ôc  dans  les 
>»  montagnes.  On  en  prend  quelquefois  ,  aflure- 
»»  t-il ,  jufqu'à  cinquante ,  foixante  ,  ÔC  quatre- 
»  vingt  même  à  la  fois  cans  une  feule  chafle  a, 
MM.  de  l'académie  royale  des  fciences  avaient 
recommandé  aux  fix  jéfuites  d'examiner  fi  tous 
les   éléphans    avaient  des  ongles    aux    pieds. 
Tachard  n'en  vit  pas  un  feul  qui  n'eût  cinq 
ongles  à  chaque  pied  ,  c'eft-à-dire  à  l'extrémité 
des  cinq  gros  doigts;  mais  leurs  doigts  font  Ci 
courts,  qu'à  peine  fortent-ils  de  la  malfe  du 
pied.  Il  remarque  qu'ils  n'ont  pas,  à  beaucoup 
près,,  les  oreilles  fi  granui^s,  qu'on  les  dépeint 
ordinairement.  Il  en  vit  plufieurs  qui  avaient 
les  dents  d'une  beauté  &  d'une  longueur  admi- 
rable. Elles  fortaient  à  quelques-uns,  plus  de 
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fl"uiti\i  pieds  hors  de  la  bouche  ;  &  d'efpaee  ea  V'»^^^frw^ 
efpace,  elles  étaient  garnies  de  cercles  d'or ,  d'aç*  '""' 
genc  ôc  de  cuivre*  Uans  une  mailon  de  cani'* 
pagnç  du  roi ,  à  une  lieue  de  Siam ,  fur  la  ri-* 
vière ,  il  vit  un  petit  éléphant  blanc  qu'on  def- 
tinaic  pour  fuccefleur  à  celui  qui  était  dann  I9 
palais.  On  l'élevait  avec  des  foins  extraprdinai-r 
res.  Plufieurs  mandarins  étaient  attachés  à  foxi 
fervicc;  6c  lès  égards  qu'on  avait  pour  lui  p'c^ 
tendaient  jufqu*à  fa  mcrc  &  à  fa  tant^  qu'oij 
nourrirait  avec  lui.  S*  groflèur  était  ?-peu-pr^f 
celle  d'un  bœuf.  C'était  le  roi  de  Çamboia  qu) 
en  avait  £àic  préfent  au  roi  de  Siam ,  depuis  deu^i 
ou  trois  an< ,  en  lui  faifanc  demander  du  fe« 
cours  contre  un  fu  jei*  rebelle ,  qui  èp>'U  Çoatçnn, 
par  le  roi  de  k  Cochinçhine, 

Enfin,  le  1%  de  novembre,  les  mathématU 
ciens  jéfi^ices  furent  avertis  que  le  roi  voulait 
leur  accorder  le  même  jour  une  audience  par-* 
ciculière.  Ci  fut  le  feigneur  Confiance  qui  Içus 
fit  l'honneui:  de  les  conduire  au  palais,  vers  q\ia,* 
tre  heures  après  midi.  Il  leur  fit  traverfer  trois 
coûts ,  jdans  lefquelles  ils  virent  des  deux  coté$ 
plufieurs  mandarins  profternés.  En  arrivant  daoi 
U  éour  la  plus  ifitérieurô,  ils  trouvèrent  ui^ 
jgrand  tapis  fur  lequel  ce  minière  leur  die  d9 
^'a(Iboir>  Ils  n'avaient  pas  d'habits  de  cérémonie^ 
Qn  ne  If  s  obligça  pas  même  de  fe  déchaufler  ^ 
Tmç  FI     '  K 
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ce  qu'on  leur  Ht  regarder  comme  une  grandi 
marque  de  diftinâion.  Au(fi-tÀc  qu'ils  furent 
nîfis ,  le  roi ,  qui  allait  forcir  pour  voir  un  corn"» 
bat  d'éléphans,  dont  il  voulait  donner  le  plaiHr 
à  l'ambalTadeur ,  monta  fur  le  fien  qui  l'atten^ 
«iaic  i  la  port«  àe  fon  appartement^  de  remar- 
quant les  jéfuites  à  dix  ou  douze  pas  de  lui ,  il 
S'avança  vers  eus. 

Le  P.  Fontenajr,  fupérieur  de  Ces  confrères; 
favait  préparé  un  compliment.  Mais  le  feigneur 
Conftance  Voyant  le  roi  prelTé  ,  parla  pour  eux 
à  ce  prince  »  qui  les  regarda  les  uns  après  les  au- 
tres d'un  vifagë  riant  Ôc  plein  de  bonté.  Son  âge 
était  d'environ  cinquante-cinq  ans^  fa  taille 
tin  peu  au-'deftbus  de  la  médiocre,  mais  fort 
droite  &  bien  prife.  11  répondit  au  difcours  de 
fon  miniftre,  «  qu'ayant  fu  que  le  roi  de  France 
i)  envoyait  les  Gx  jéfuites  à  la  Chine  pour  de 
9>  grands  defïèins ,  il  avait  déHré  de  les  voir  Ôc 
M  de  leur  dire  de  bouche  que  s'ils  avaient  be* 
s*  foin  de  quèlquti  chofe^  foit  pour  le  fervice  du 
»»  roi  leur  hiaître ,  foit  pour  leur  propre  ufage» 
^  il  avait  donné  ordre  qu'on  leur  foutît  tout 
»>  ce  qui  leur  ferait  néceiTaite  ». 

Les  jéfuites  ti'ieurent  le  tems  de  répondre  i 
cette  faveur,  que  par  des  fettiercîmens  refpec* 
tueux  6c  de  profondiss  inclinations.  Le  toi  con- 
tinua  fon  chemin^  Se  pafTant  <ie  cette  cour  dans 
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une  aucr^au  milieu  d'una  hîiie  de  mandarins 
profleriWs  devant  lui,  le  fronr  contre  terie&dans 
un  grand  iilence ,  il  trouva  près  de  la  première 
porte  du  palais»  les  ch(^fs  des  compagnies  mar- 
chandes de  l'Eutope ,  déchauiTcs ,  à  geiK)ux , 
appuyés  dit  leurs  coudes ,  auxquels  ii  domia  une 
courte  audience.  '  '    ; 

Le  jour  même  de  t  audience ,  le  roi  devait 
faire  voir  à  rambalTadeur  un  combat  d'élé- 
phans.  Il  avait  donné  ordre  qu'on  en  préparât 
fix ,  pour  les  fix  jéfuites  qu'il  voulait  voir  pré- 
fens  à  ce  fpedacle.  Le  feigneur  Confliance  leur 
donna  un  mandarin  pour  les  conduite.  Ils  trou- 
vèrent, en  fortant  du  palais,  fi\  éléphans  avec 
leurs  chaifes  dorées  &c  des  couflins  fort  propres. 
Chacun  s'ctaAt  approché  du  lien,  Tachard  dé- 
crit la  manière  dont  on  les  y  fit  monter.  Le  paf» 
teurj  c'eft  le  nom  qu'on  donne  à  celu'  qui  eft 
fur  le  cou  de  l'élcphanc ,  pour  le  gouverner , 
fit  mettre  l'animal  à  genoux,  6c  le  ût  enfuite 
coucher  fur  le  côté  j  de  forte  qu'on  pouvait  po- 
fer  le  pied  fur  une  des  jambes  de  devant  qu'il 
avançait,  &  de-U  fur  fon  ventre^  après  quoi  fe 
redrelïànt  un  peu,  il  donnait  le  tems  de  s'af- 
feoir  commodément  dans  la  chaife  qu'il  porte 
fur  ledos.On.peutauffifefetvir  d'échelles  poup 
fe  mettre  à  fl  hauteur.  C'eft  pour  la  commodité 
des  étrangers ,  qiii  ne  fon:  pas  accoutumés  i 
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"ï^s  cette  monture ,  qu'on  met  des  chaifes'l'ur  le  doj 
,_,  ,  '  de  ces  animaux.  Les  naturels  du  pays ,  de 
Qî-^lque  qualité  qu'ils  foienc ,  à  l'exception 
du  roi ,  montent  fur  le  cou ,  Se  les  conduifent; 
eux-mêmes.  Cependant  lorfqu'ils  vont  à  la 
guerre  ou  à  la  chalTe ,  ils  ont  deux  payeurs , 
l'un  fur  le  dos ,  l'autre  fixt  la  croupe  de  1  élé- 
phant 'y  Se  le  mandarin  eft  au  milieu  du  dos  ,  ar- 
mé d'une  lance  ou  H'une  efpèce  de  javelot.  Ta- 
chard  remarqua  dans  une  chaiïe  que  le  roi ,  qui 
était  fur  fon  éléphant  dans  une  efpèce  de  trône , 
fe  leva  fur  fes  pieds  lorfque  les  éléphans  fau- 
vages  voulurent  forcer  le  palTàge  de  fon  côté, 
Se  fe  mit  fur  le  dos  du  fien ,  pour  les  arrêter. 

Les  jéfuites  fuivirent  le  roi  dans  une  grande 
plaine,  à  cent  pas  de  la  ville.  Ce  monarque 
avait  i'ambi  (fadeur  à  fa  droite ,  éloigné  de  quinze 
ou  Vingt  pas  ,  le  feigneur  Confiance  à  fa  gau- 
che. Se  quantité  de  mandarins  autour  de  lut 
profternés  par  refped  aux  pieds  de  fonéléphanr. 
On  entendit  d'abord  des  trompettes ,  dont  le 
fon  eft  forr  dur  Se  fans  inflexion.  Alors  les  deux 
éléphans  deftinés  pcfur  combattre ,  jetèrent  des 
cris  horribles.  Ils  étaient  attachés  par  les  pieds 
de  derrière ,  avec  de  grofîès  cordes  que  plulîeurs 
hommes  tenaient  pour  les  retirer,  fi  le  choc 
devenait  trop  rude.  On  lés  laitTe  approcher  de 
manière  que   leurs  défenfes  fe  croifent  fans 


D  E  s    V  O  y  A  G  E  s.        141 

tju'ils  puilTent  fe  blefifer.  Ils  fe  choquent  queU  '■ 
<]uefois  fi  rudement ,  qu'ils  fe  brifenc  les  dents, 
6c  qu*on  en  voie  voler  les  éclats.  Mais  ce  jour- 
là,  le  combat  fut  H  court  qu'on  crut  que  le  roi 
ne  l'avait  ordonné  que  pour  fe  procurer  l'ocra- 
{ion  de  faire  ,  avec  plus  d'éclat ,  un  préfent  à 
M.  de  Vandrico'ir  j  qui  avait  amené  les  deux 
mandarins  Siamois ,  &  qui  devait  conduire  fes 
ambafTadeurs  en  France.  A  la  fin  du  ipedacle, 
fa  majedé  s'approcha  de  lui ,  ôc  lui  donna  de 
fa  main  un  fabre ,  dohc  la  poignée  était  d'oc 
mafTif,  &  le  fourreau  d'écaillé  de  tortue,  orné 
de  cinq  lames  d'or ,  avec  une  grande  chaîne  de 
filigrane  d'or,  pour  lui  fervir  de  baudrier,  & 
une  vefte  de  brocard  à  boutons  d'or.  Cette 
forte  de  fabre  ne  fe  donne  à  Siam  qu'aux  gé- 
néraux d'armée ,  lorfqu'ils  partent  pour  aller  à 
la  guerre.  M.  de  Joyeux,  capitaine  de  la  fré- 
gate françaife ,  reçut  un  préfent  de  la  même 
nature,  mais  moins  magnifique.  ,j  ,..,f,    ,..v. .. 

La  plupart  des  jours  que  le  roi  pafïa  au  pa- 
lais de  Louvo,  furent  employés  en  fpe£tacles, 
Tachatd  &  fes  confrères  furent  obligés  d'af- 
fifteu  à  celui  des  éléphans  contre  un  tigre  ;  tou- 
jouis  fur  la  même  mouture ,  pour  ne  pas  fcan- 
dalifer  les  talapoins  ,  qui  fe  font  un.  crime 
de  monter  à  cheval. 

On  avait  élevé  hors  de  la  ville  une  haute 
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pali^ade  de  bamboos ,  d'environ  cenr  pteds 
en  qunrr^.  An  milieu  de  l'enceinte  étaient  trois 
éléphans  «ledinés  pour  combattre  le  tigre,  lis 
avaient  une  ofpèce  de  plaftron  en  forme  de  inaC- 
que,  qui  leur  couvrait  la  tête  ^  une  partie 
delà  trompe.  Aiiflî-tôt  que  les  fpectateurs  furent 
placés ,  on  fit  fortir  de  la  loge ,  qui  était  dans 
renfoncement,  un  tigre  d'une  figure  &  d'une 
couleur  qui  parurent  ncHivellcs  aux  Français. 
Outre  qu'il  était  beaucoup  plus  grand ,  plus 
gros,  8c  d'une  taille  moins  effilée  que  ceux  qu'ils 
avaient  vus  en  France ,  fa  peau  n'était  pas  mou- 
chetée; tuais  au  lieu  de  toutes  les  taches  feméos 
fans  ordre ,  il  avait  de  longues  Se  larges  bandes 
en  forme  de  cercles.  Ces  bandes  prenant  fur  le 
dos ,  fe  rejoignaient ,  par-delîbus  le  ventre ,  & 
continuant  le  long  de  la  queue ,  y  formaient 
comtne  des  anneaut  blancs^  noirs,  placés  altet- 
nativettienr.  La  tête  n'avait  rien  d'extraordi 
naire,  nqo-plus^eles  jambes  j  excepté  qu'elles 
étaient  plus  grandes  &  plus  grolTes  que  celles 
des  tigres  communs,  quoique  ce  ne  fiit  qu'un 
jeune  tigre  qui  pouvait  croître  encore.  Le  fei- 
gneur  Conftance  dit  aux  jéfuites  qu'il  s'en  trou- 
vait dans  le  royaume  de  trois  fois  plus  gros,  &: 
qu'étant  un  jour  X  la  chaff'e  avec  le  roi,  il  en 
tvait  vu  un  qui  était  de  la  grandeur  d'un  mu- 
let. C'eft  une  efpèce  particulière  ;  car  le  pays  en 
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produicaunii  de  petits,  tels  que  ceux  qu'on  apporte 
d'Afrique  en  Ëtirope,  Ac  Tachard  ea  vit. unie 
même  jour  à  Louvo.  ■  -  '• 

On  ne  lâcha  pas  d'abord  le  tigre  qui  devait 
combattre;. mai» on  le  tint  attache  pacdeu»  corr 
des;  de  ibne  que  n'ayant  pas  la  liberté  de  s'é« 
kncer,  le  premier  éléphant  qui  l'approcha  ». 
lui  donna  d'eux  ou  tiibis  coups  de  f&  tront^pe  fus 
le  dos.  Ce  choc  fut  (î  rude ,  que  le  tigre  en  ayant 
été  renversé,  demeura  quelque  ternsfur  la  pla- 
ce ,.  avec  auffi  peu  de  mouvement ,  que  s'it 
eût  été  mort.  Cependant  lorfqu  on  l'eut  délié ,. 
il  fit  un  cri  horrible ,  &  voulut  £e  jetcer  fur  1^ 
trompe  de  l'éléphant  qui  s'avauçiit  pour  le  fcap- 
per.  Celui-ci  ta  repliant  boitement,  la  mit  è 
couvert  par  fes  défenfes,  dont  il  atteignit  le 
tigre ,  ôc  qui  lui  firent  (aixe  un  fort  grand  faut 
en  l'air»  Cet  animal  parut  étourdi  du  coup  ou. 
de  fa  chute.  N'ofant  plus  s'approcher,  il  ht  plu- 
sieurs tours  le  long  de  la  paltifade  ,  8c  quelque- 
fois il  s'élançait  vers  les  fpedVaieurs  qui  paraifr 
làient  dans  les  galeries.  Alors  on  poulTa  contre 
lui  les  trois  éléphaiis,  qui  lai  donnèrent  tour-à~ 
tour  de  fi  rudes  coups,  qu'il  Et  encore  une 
fois  le  mort.  Us  l'eulï^nt  tué  fans  doute ,  fi  l'am-^ 
baiïadeur  n'eut  demandé  grâce  pour  lui. 

Le  lendemain  au  foir  ^  il  fe  fit  au  palais  une 
grande  illumination  >  qui  Cs   renouvelle  tous 
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*  hs  ans.  Elle  confiftait  eh  dix-huit  cent  ou  deu)! 
rnille  lumières  «  donc  les  unes  étaient  rangées 
fur  de  petites  fenêtres  pratiquées  exprès  dam 
les  thurs  de  l'eiiCdiiue ,  6c  les  autres  dans  des 
lanternes^  dont  Tâchard  admira  l'ordre  &  U 
forme  ;  fur-tout  celle  de  certains  grands  falots, 
ert  forme  de  globes ,  qui  font  d'un  feul  mor- 
teau  de  corne  tranfparente  comme  le  verre, 
Ce  fped^acle  était  accompagne  du  fon  des  tàm-» 
bouts ,  des  fifres  &  des  trompettes.  Pendant  qud 
le  roi  l'honorait  de  fa  prcfence,  la  princefle  en 
donnait  un  femblable  aux  dames  de  la  cour, 
d'un  autre  côré  du  palais. 

Le  feigneur  Conftance  fit  voir  auif  jcfuitcJ 
ï' éléphant  prince  y  qui  était  d'une  Keautc  &  d'ung 
grolfeur  ordinaire.  On  lui  donnait  ce  nont 
parce  qu'il  était  né  le  même  jour  que  le  roi. 
Ils  virent  auflî  l'éléphant  de  garde  ,  qu'on  relève 
chaque  jour  dans  un  pavillon  voifin  de  l'appar- 
tement du  roi,  &  qu'on  tient  prêt  jour  6c  nuit 
|ïour  fon  iifage*  .-.-..: 

Le  roi  ayant  fait  eonhaître  à  l'ambarfideu^ 
Ûe  France  ,  qu'il  fouhaitait  que  l'obferVatiort 
de  la  prertnère  éclipfe  fe  fît  en  fa  préfert^c , 
bîi  choifit  pour  le  travail  Une  mâifon  royale  i 
homme  tlcs-pd'ujfonna  ^  unô  petite  lieUe  à  Vei\ 
de  Lonvoi  &  peu  éloignée  d'une  forêt  6Ù  fi 
ttiajellc  devait  prendra  le  divertilTement  de  U 
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fha/Te  ^9s  éléphans*  Le  lo,  ce  prince  invita 
l*ambalïàdeui  à  voir  les  illuminations  qui  fe  fai» 
(aient  pour  cette  cha(îe  ,  &  voulut  que  les  fix  je* 
fuites  adlflalTenc  aufll  à  ce  fpedlacle.  Tachard  eu 
fait  la  defcription. 

Un  corps  d'environ  quarartte-(îx  mille  liom* 
mes  avait  formé ,  dans  les  bois  ôc  fur  les  mon* 
tagnes,  urte  «nceinie  de  vingt-fix  lieues  eh  quai  ré 
Jong  »  dont  les  deux  grands  côtés  étaient  chacun 
de  dix  lieues  &  les  deux  autres  de  trois.  Cctc« 
vade  étendue  était  bordée  de  deux  ran^^s  de 
feux  qui  régnaient  fur  deux  lignes  ^  l'uiie  i 
quatre  ou  cinq  pas  de  l'autre ,  &  qu'on  entre* 
tient  toute  la  nuit  du  bois  de  la  forêt.  Ils  font 
foutenus  en  l'air  ,  à  la  hauteur  de  fept  ou  huic 
pieds  »  fur  de  petites  plates-formes  quarrées , 
élevées  fur  quatre  pieux  ;  ce  qui  les  fait  découv 
vrir  tous-à-la-fois.  Ce  fpeftacle  parut  à  Tachard 
pendant  les  ténèbres»  la  plus  belle  illumina* 
tion  qu'il  eut  jamais  vue.  De  grandes  lanter* 
Jies,  difpofées  d'efpace  en  efpace ,  faifârient  U 
diftinârion  des  quartiers»  qui  étaient  Comen-^u^ 
tîés  par  différens  chefs  ,  avec  un  certain  nombre 
d'clcphans  de  guerre  >  &  de  chaiTeufs  armés 
comme  les  foldat$.  On  tirait  par  intervalles  dé 
petites  pièces  <fe  campagne,  pour  étonner  tout* 
à-la^foi$  par  lô  bruic  &  par  la  vue  des  feux, 
ies  cicphans  qui  voudraient  forcer  le  pa(ïag$» 
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'  L'oubli  de  cette  précaution  avait  fait  maïK^er 
une  chaiTe  précédente.  Comme  il  s'était  trouvé 
dans  l'enceinte  une  montagne  efcarpée,  on 
avait  négligé  d'y  placer  des  feux»  des  gardes 
Ôc  de  l'artillerie ,  parce  qu'on  l'avait  crue  inac- 
ceflible  à  des  animaux  d'une  énornre  grofïèur^ 
mais  dix  ou  douze  s'étaient  échappés  avec  une 
adrefle  fort  fîngulière.  Ils  s'étaient  fervis  de  leurs 
trompes  pour  s'attacher  i  un  des  arbres  qui 
étaient  fur  la  pente  de  la  montagne.  Du  pre- 
mier arbre ,  ils  s'étaient  guindés  au  tronc  d'un 
autre,  8c  grimpant  ainH  d'arbre  en  arbre,  ils 
étaient  parvenus  avec  des  efforts  incroyables  , 
jufqu'au  fommet  de  la  montagne  >  d'où  ils  s'é- 
taient fauves  dans  les  bois. 

Après  une  collation  magnifique  de  confitures  » 
ôc  de  toutes  fortes  de  fruits ,  qui  fut  fervie  dans 
un  lieu  fort  agréable ,  autour  duquel  on  avait 
placé  des  éléphans  de  guerre  &  des  feux ,  pour 
garantir  les  Français  des  tigres  Se  des  autres  ani- 
maux  féroces  qui  pouvaient  fe  trouver  dans  l'en- 
ceinte, le  feigneur  Confiance  mena  les  jéfuices 
au  château  de  t!ée-pouflonne,  où  le  roi  s'était 
déjà  rendu  pour  adifler  i  l'obfervation  de  l'é- 
cHpfe.  lis  arrivèrent  à  neuf  heures  du  foir,  nu 
bord  d'un  canal  qui  conduit  au  château  où  ils 
étaient  attendus  par  un  balon  du  roi.  Ce  canal 
ed  fort  large ,  ôc  long  de  plus  d'une  lieue.  Il  était 
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éclairé  fur  les  deux  rives,  d'une  infinité  de  feux  = 
élevés  comme  ceux  qu'on  a  décrics.  Â  un  demi 
quart  de  lieue  du  château  les  rameurs  qui  avaient 
nage  iufqu'alors  avec  beaucoup  de  force  &  de 
bruit,  commencèrent  i  ramer  Ci  doucement 
qu'on  n'entendait  prefque  pas  le  bruit  de  leurs 
rames.  On  avertit  les  jéfuites  qu'il  fallait  fe  taire 
ou  parler  fort  bas.  Lorfqu'ils  defcendirent  au 
rivage ,  tout  était  fi  tranquille  ,  malgré  la  mul- 
titude de  foldats  &  de  mandarins  qui  fe  trou- 
vaient aux  environs ,  qu'ils  fe  crurent  dans  une 
folicude  écartée.  Ils  s'employèrent  d'abord  à  dif- 
pofer  leurs  lunettes  fur  divers  apffuis  qu'on 
avait  élevés  dans  cette  vue.  Mais  n'ayant  pas 
eu  befoin  de  donner  beaucoup  de  tems  à  ce 
travail ,  ils  fe  rembarquèrent  une  heure  après 
pour  aller  paifer  le  refte  de  la  nuit  dans  la 
niaifon  du  feigneur  Confiance ,  qui  était  a  cent 
pas  du  palais. 

On  leur  lailTa  trois  ou  quatre  heures  de 
repos  ,  après  lefquelles  ils  s'embarquèrent  , 
pour  fe  rendre  à  la  galerie  où  fe  devait  faire 
l'obfervation.  Il  était  près  de  trois  heures  après 
minuit.  Les  mathématiciens ,  â  leur  arrivée ,  pré- 
parèrent une  fort  bonne  lunette  de  cinq  pieds , 
dans  la  fenêtre  d'un  fallon  qui  donnait  fur  la 
gnlerie.  On  avertit  ce  prince,  qui  vintau(îl-tôc 
à  cette  fenêtre.  Ses  mathématiciens  étaient  adîs 
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=é  fur  des  tapis  de  PeL-fe,  les  uns   aux  lunetfeS 
d'approches»  les  autres  à  la  pendule.    D'autres 
devaient  écrire  le  tems  de  l'obfetvation.  Ils  Sa- 
luèrent le  monarque  de  Siam  par  une  profonde 
inclination ,  Ôc  chacun  commença  Ton  exercice. 
Le  roi  parut  prendre  un   vrai  plaifir  à  voir 
toutes  les  taches  de  la  lune  dans  la  lunette  ; 
fur-tout  lorfqu'on  lui  fit  remarquer  leur  con- 
formité avec  le  type  qu'on  en  avaii  fait  à  l'ob- 
fervatoire  de  Paris.   Il  fît  diverfes  queftions  : 
pourquoi  la  luije    paraifiTait  renverfée  dans  la 
lunette  ?  Pourquoi  l'on  voyait  encore  la  partie 
de  la  luiie  qui  était  éclipfée  ?  Quelle  heure  il 
était  d  Paris  ?  à  quoi  des  obfervations  faites  de 
concert  dans  des  lieux  Ci  éloignés,   pouvaient 
être  utiles,  &c.   Tandis   qu'on   fatisfaifait  fa 
curio(îtéy  par  des  explications,  un  de  (es  prin- 
cipaux officiers  apporta  fur  ungr.iîîd  baflîn  d'ar- 
gent ,  fîx  foutânes  &  autant  de  manteaux  de  fa- 
ciuydont  le  roi  fit  préfent  auit  mathématiciens. 
Il  leur  permit  de   fe  lever  &  du  (e  tenir  de- 
bout en  fa  préfence*  Il  regarda  <ians  la  lunette 
après  eux  :  toutes  faveurs,  remarque  Tachard, 
qui  doivent  paraître  fort  fîngulières  à  ceux  qui 
faveut  avec  quel  reipedies  rois  de  Siam^  veulent 
qu*on  approche  d'eux,  • 

Tachard  n'oublie  pas  un  crucifix  d  or  mafÏÏf 
qu^  k  m  d^  Siam  lai  donna  pour  le  pèie  de 
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la  Chaife ,  &  un  de  tombac  (ju'il  reçut  lai- 
même  de  fa  majefté.  >   ■.':■'•■'•■     --r;    ^: 

Un  aftrologue  bramine,  qui  était  â  Louvo, 
avait  prédit  la  même  éclipfe  à  un  quart  d'heure 
près  ;  mais  il  s'était  coniîdérablemenc  trompé  en 
fou  tenant  que  Témerflon  ne  paraîtrait  fur  Thof- 
rifon  qu'après  le  lever  du  foleil.  Tachard  re- 
grette de  n'avoir  pas  entendu  la  langue  fiamoife», 
pour  favoir  de  ce  bramine  la  manière  dont  il 
calculait  les  éclipfes.  Mais  il  conclut  du  moins 
de  fes  obfervaiions ,  qu'il  n'était  pas  du  Îqïi^ 
timent  des  Talapoins  Siamois ,  qui  enfeignenc 
que  lorfque  la  lune  «^'éclipfe ,  un  dragon  la  dé" 
vore  &  la  rejeté  enfuite.  Quand  on  leur  objede 
que  les  mathématiciens  de  PEurope  prédifenc 
l'inftant  même  de  l'éclipfe,  fa  grandeur,  fa  du>^ 
rce ,  &  qu'ils  favent  pourquoi  la  lune  eft  quel- 
quefois éclipfée  toute  entière,  quelquefois  à 
^emi  \  ils  répondent  froidement  que  le  dragon 
a  fes  repas  réglés ,  que  les  Européens  en  connaif- 
fent  l'heure ,  &  la  mefure  de  fon  appétit  qui  eft 
quelquefois  plus  grand  ou  plus  pétitj  ^  c'e(l 
ainfi  qu'on  répond  à  tout. 

Il  redait  à  prendre  les  iléphans  qu'on  tenace 
i^.utermésdans  l'enceinte,  &  le  roi  voulut  que 
les  mathématiciens  le  fuiviflènt  à  cette  ehalTe. 
Le  jour  même  des  obfervations  ils  partirent  à 
iept  heures  du  matin.  Ou  s'eufonçi  daus  U^ 
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bois  lefpace d'une  lieue ,  jufqu'à  l'enclos  oti  les 
éléphans  fauvages  avaient  été  relTerrés.  C  était 
im  pafc  quarré  de  r^oh  ou  quatre  cent  pas 
géométriques,  dont  l«s  cotés  étaient  fermés 
par  de  gros  piôux ,  avec  de  grandes  ouvertures 
néanmoins ,  qu'on  avait  laiHees  de  diftance  en 
diftance.  11  s'y  trouvait  quatorze  éléphans  de 
guerre,  pour  empêcher  les  fauvages  de  fran- 
chir les  palifTades.  Les  Cix  jéfuites  étaient  pla- 
cés derrière  cette  haie  &  fort  près  du  loi.  On 
pouda  dans  l'enceinte  du  parc ,  une  douzaine 
d'éléphans  privés  des  plus  forts ,  fur  chacun 
defquels  étaient  montés  deux  hommes  ,  avec  de 
groflTes  cordes  à  nœuds  coulans ,  dont  les  bouts 
étaient  attachés  aux  éléphans  qu'ils  voulaient 
prendre ,  &  qui  fe  voyant  pourfuivis ,  fe  pré- 
fentèrent  aux  barrières  pour  forcer  le  paffage. 
Mais  tout  étant  bloqué  d'éléphans  de  guerre 
qui  les  repouffaient  dans  l'enclos ,  les  chadèuts 
jetaient  (î  adroitement  leurs  nœuds  où  ces  ani- 
maux devaient  mettre  le  pied ,  qu'ils  ne  man- 
quaient guères  de  les  arrêter.  Tout  fut  pris 
dans  l'efpace  d'une  heure.  L'ufage  eft  d'attacher 
enfuite  chaque  éléphant  fauvage  entre  deux  clé- 
phans  privés,  aveclefquels  il  fuffit  de  les  lailTer 
quinze  jours  pour  les  apprivoifer.  Dans  cetre 
troupe  d éléphans  fauvages,  il  s'en  trouva  deux 
«u  trois  fort  jeunes  &c  fott  petits.  Le  roi  dit 
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i^  rambaf&dcui  qa'il  en  enverrait  un  à  M.  le 
iàac  de  Bourgogne.  Mais  faTant  réflexion  que 
M.  le  duc  d'Anjou  pourrait  fouhaiter  aufli  d'en 
avoir  un ,  il  ajouta  qu'il  voulait  lui  en  envoyer 
un  plus  petite  afin  qu'il  n'y  eût  point  de  jaloufie 
entre  ces  deux  princes. 

Les  Francis  partirent  de  Siam  is  14  de  dé- 
cembre, accompagné  du  feigneur  Conftance, 
qui  voulut  fuivre  l'ambalTadeur  jufqu'à  la  barre , 
avec  de  nouvelles  marques  d'honneur.  Outre  la 
lettre  du  roi  fon  maître ,  qu'il  fit  apporter  pom- 
peufement  au  vailTeau  français ,  il  chargea  le 
P.  Tachard  de  celle  qu'il  écrivait  lui-mcme  au 
roi  de  France ,  Se  lui  fit  préfent  d'un  chapelet 
compofé  du  bois  précieux  de  Calamba ,  dont  la 
croix  &  les  gros  grains  étaient  de  tombac. 

Il  ne  reftait  qu'à  mettre  à  la  voile.  M.  le 
chevalier  de  Fourbin,  &  M.  de  la  Mare,  ingé- 
nieur,  étant  demeurés  volontairement  au  fervice 
du  roi  de  Siam,  l'ambafTadeur  partait  avec  la 
latisf^âion  de  n'avoir  pas  perdu  un  feul  homme, 
pendant  le  féjour  qu'il  avait  fait  dans  les  états 
de  ce  prince  j  ôc  deux  ambalTadeurs  Siamois 
qu'il  menait  en  France  avec  leur  fuite ,  reikdi- 
rent  témoignage  dans  toute  fa  route ,  de  la  cor- 
jfidération  extraordinaire  avec  kq  M;lle  il  avait 
été  reçu  d'une  des  premières  poiflances  ai 
rinde. 
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Nous  tirerons  encore  quelques  particuFarîtef 
d'un  fécond  voyage  du  P.  Tachard ,  qui  n'éraU 
revenu  to  France  que  pour  demainier  iiy  roi.  da 
la  part  du  roi  de  Siam,  douze  inathcriiaticiensf 
jéfnites  ;  faveur  qu'il  cbànt  Uciieajienr  du 
Louis  XI V. 

La  flotte  deftinée  A  .onduire  les  ambaiTadeiirs 
Siamois  Se  les  mathéiï'.atîc'enâj  était  ccrvipo 
fée  de  fîx  vaifiliux. 

Le  célèbre  Cafîîni  avait  jxveià  les  PP.  avanC 
leur  départ,  qu'il  y  aurait  une  écîipfe  de  fo- 
leii  le  on£ième  de  mai,  &  qu'elle  ferait  même 
tctaie  anx  îles  du  Cap  Verd  ik  en  Guinée.  On 
ne  s'était  pas  mis  en  peine  de  la  calculer  pen- 
dant le  voyage ,  parce  qu'on  efpérait  alors  être 
à  la  hauteur  du  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  où 
l'on  ne  croyait  pas  que  réclipfe  fut  fenfible.  II 
paraiflait  que  la  latitude  de  la  lune  devait  être 
trop  auftrale.  Cependant  les  ambafTadeurs  Sia« 
mois  j  donc  lu  curiofité  pour  ces  phénomènes , 
Va  jufqu'à  la  fuperftition,  prièrent  les  jéfuiteJ 
de  la  calculer  pour  l'amour  d'eux.  Le  P.  ComilH 
eut  cette  complaifance,  quoique  fort  incommodé 
du  voyage.  Son  travail  lui  devint  d'autant  pln^ 
agréable ,  que  malgré  l'opinion  qu'on  en  avait 
eue  ,  il  trouva  ,  pat  fon  opération,  qu'en  effet 
le  corps  du  ibleil  paraîtrait  c'afidérablement 
éçVi^fé,  vers  la  hauteur  4ç  v:  irùttoU  degréi 
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<jti  fud,  &  à  troU  cent  cinquante-huit  degrés 
(de  longitude,  où  l'on  croyait  être  aAuelle- 
ment.  L'expérience  vérifia  fes  calculs ,  le  jour 
même  deréclipfe,  qui  futobfervée  auffifoigneu- 
fement  qu'il  fut  po/Iible  dans  le  mouvement 
continuel  du  navire.  Les  ambafTadeurs  Siamois 
en  conçurent  une  haute  eftime  pour  l'adronomie 
européenne  \  Se  les  pilotes  fe  confirmèrent  dans 
l'eftime  de  leur  longitude ,  qui  fe  trouva  fort 
jude,  par  l'arrivée  de  la  Hotte  au  Cap  de  fionne- 
Sfpérance. 

On  avait  recommandé  aux  PP.  de  s'éclaircir 
d'une  particularité  curieufe,  qui  regardait  la  mon* 
tagne  de  la  Table ,  où  M.  Thévenot  prétendait , 
quoique  fur  le  témoignage  d'autrui ,  que  la  mec 
avait  autrefois  palTé ,  ôc  qu'on  trouvait  beaU" 
coup  de  coquillages.  Deux  jéfuites  entrepris 
rent  de  découvrir  la  vérité  de  cette  remarque. 
Leur  efpérance  était  auflî  de  trouver  des  plantes 
extraordinaires  fur  cette  montagne ,  fans  comp- 
ter qu'ils  voulaient  lever  la  carte  du  pays  qu'elle 
domine  de  tous  côtés. 

«  Nous  nous  mîmes  en  chemin»  écrit  le  père 
:ï  de  Beze,  avec  deux  de  nos  gens.  Quelques 
ï»  autres  avaient  tenté  fans  fuccès  la  même  en- 
n  treprife.  Du  pied  de  la  montagne,  nous  vîmes 
»>  une  gran-^iî  qu^^ciié  d'eau ,  qui  tombe  en 
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»  plufiew's  enHroits  corn  ne  encafcade,  le  long 
))  dv  roc ,  donc  la  hauteur  eft  fort  efcarpée. 
»  Toutes  ces  eaux  ramalTécs  formaient  une  ri- 
n  vière  confidérable ,  mais  la  plupart  vont  fe 
}>  perdre  dans  la  terre,  au  pied  de  la  montagne; & 
i>  le  refle  fe  réunit  en  deux  autres  gros  ruiHeaux 
«}  qui  font  tourner  des  moulins  près  des  habi- 
»  rations  hoUandaifes.  Elles  n'ont  pas  d'autre 
M  origine  que  les  nuages  qui ,  rencontrant  dans 
»  leur  paHTage  le  fommet  de  cette  haute  mon- 
s>  tagne  fort  échauffée  de«  rayons  du  foleil,  fe 
»  réfolvent  en  eau,  ôc  tombent  ainfî  de  tous 
)>  côtés.  11  y  aurait  'es  plus  belles  obfervations 
»  du  monde  à  faire  U-delTus.  En  approchant 
3)  de  la  hauteur ,  nous  entendîmes  un  grand 
»  bruit  de  linges  qui  en  font  leur  retraite,  & 
»  qui  faifaient  rouler  du  haut  en  bas  d'aHez 
M  grolTes  pierres ,  dont  le  choc  retentillàic  entre 
»  les  rochers.  , 

i>  Notre  guide ,  qui  n'était  jamais  monté  û 
'»)  haut,  en  fut  fort  furpris,  6c  me  dit  qu'il  y 
»  avait  fur  la  montagne  des  animaux  plus  gros 
»  que  des  lions ,  qui  dévoraient  les  hommes.  Je 
j»  m'apperçus  bientôt  que  c'était  la  peur  &  la 
»>  fatigue  qui  le  faifait  parler.  Je  l'encourageai, 
»  ôc  nous  continuâmes  notre  route  avec  une 
»>  difficulté  extrême.  Nou$  vîmes  bientôt  quan- 
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Y,  tité  de  finges  qui  ibordaient  le  haut  de  k  î 
»  montagne }  mais  Uf.  difparurent ,  lorfqu'ils 
»  nous  virent  montei  vers  eux ,  &  nous  ne 
!)  trouvâmes  que  leurs  vertiges. 

j>  Le  fommet  de  la  montagne  eft  une  grandb 
ù  efplanade  d'environ  une  lieue  de  tour ,  pref* 
»  que  toute  de  roc  &  fort  unie,  excepté  qu'elle 
i)  fe  creufe  um  peu  dans  le  milieu,  qui  offre  une 
»  belle  fource,  formée  apparemment  par  d'au- 
]>  très  eaux  qui  viennent  des  endroits  de  l'ef- 
}>  planade  les  plus  élcNrés.  Nous  vîmes  auflî 
M  quantité  de  plantes  odoriférantes^  qui  croif^ 
»  fent  entre  les  rochers.  Mais  je  ne  trouvai 
}>  rien  de  plus  beau  que  les  vues  de  cette  mon- 
))  tagne  que  je  fis  deflîner.  D'un  côté,  on  voie 
j)  la  baie  du  Cap  &  toute  la  rade;  de  l'autre, 
3>  les  mers  du  fudj  du  troifîème,  le  faux  Cap, 
j>  grande  île  qui  eft  au  milieu  j  &  du  quatrième  » 
»  le  continent  de  l'Afrique,  où  les  Hollandais 
»  ont  diverfes  habitations.  Je  fis  creufer  la  terre , 
î>  pour  fatisfaire  la  curiofité  de  M.  Thévenou 
V  Elle  eft  fort  noire ,  &  remplie  d'un  mélange 
»  de  fable  ôc  de  petites  pierres  blanches  ». 

Ce  fut  le  27  du  mois  de  feptembre  qu'on 
mouilla  l'ancre  à  l'embouchure  du  Menam.  Ta- 
chard ,  chargé  des  inftrudions  de  meflleurs  les 
envoyés ,  fe  mit  dans  un  balon  avec  le  père 
d'Ëfpagnac  qui  parlait  fort  bi@n  la  langue  pot- 
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ïtugaife,  ôc  un  gentilhomme  de  M»  de  la  Lou* 
bere ,  qui  portait  une  lettre  au  feigneur  Conf- 
cano-  ic  'a  parc  de  ce  miniftre.  li  était  accom- 
pagne  au  1  o'un  mandarin,  que  les  ambaflàdeurs 
Siamois  envoyoient  à  la  cour  pour  annoncer  leur 
arrivée.  Quoique  ce  mandarin  ne  fut  pas  des 
plus  conGdérables  du  royaume ,  il  était  du  palais*, 
&  l'honneur  q.i'il  .^vuir  de  [traître  quelquefois 
devant  le  roi ,  lui  fit  recevoir  de  grands  hon- 
neurs  fur  fa  route. 

«*  Je  n'omettrai  pas,  dit  Tachard,  une  cir- 
»  conftance  afTez  p.irticulière  qui  fera  connaître 
>i  une  partie  du  caradère  Se  de  l'éducation  des 
1»  Siamois.  Tandis  que  notre  mandarin  recevait 
M  les  refpedls  des  habitans  de  la  première  caban- 
19  que,  je  m'informai  en  langue  du  f  ys»  de  la 
«»  fanté  du  roi  de  Siam.  Â  cette  demande^  cha- 
•  cun  regarda  fon  voifin ,  comme  étonné  de  nia 
«>  demande,  Se  perfonne  ne  me  fît  de  réponfe. 
M  Je  crus  manquer  à  la  prononciation,  ou  i 
a  l'idiome  même  des  gens  de  cour.  Je  m'ex- 
»  {cliquai  en  portugais  par  un  interprète  ;  mais 
»  je  ne  pus  rien  tirer  du  gouverneur,  ni  d^aucun 
»}  de  (es  officiers.  Â  peine  ofaient-ils  prononcer 
»>  entr'eux  &  fort  fecrétement  le  nom  du  roi. 
s>  Quand  je  fus  arrivé  à  Louvo,  |e  racontai  i 
»  M.  Conllan'^  ^  l'embarras  où  je  m'étais  trouvé, 
it  en  deman(!  ...  de.  nouvelles  du  roi  de  Siam 
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»  fans  avoir  pu  obtenir  aucune  réponfe  :  j'ajou-  i 
v  m  que  le  trouble  de  ceux  auxquels  je  m'étais 
))  adrefTé ,  6c  la  peine  qu'ils  avaient  eu  i  me 
if  repondre,  m'avaient  caufé  beaucoup  d'inquié- 
t>  tude,  dans  la  crainte  qu'il  ne  fût  arrivé  à  la 
»  cour  quelque  changement  conHdérable.  Il  me 
M  répondit  qu'on  avait  été  fort  étonné  de  mes 
»  queflions  ,  parce  qu'elles  étaient  contraires 
»  lux  ufages  des  Siamois ,  auxquels  il  efl;  (i 
»  peu  permis  de  s'informer  de  la  fanté  du  roi 
»  leur  maître,  que  la  plupart  né  faventpas  même 
n  (on  nom  propre,  &  que  ceux  qui  le  favent, 
w  n'oferaient  le  prononcer  :  qu'il  n'appartient 
»  qu'aux  mandarins  du  premier  ordre  de  pro- 
»  noncer  un  nom  qu'ils  regardent  comme  une 
^J  chofe  faciée  ^c  myftérieufej  que  tout  ce  qui 
>.  fe  pafTe  au  dedans  du  palais ,  eft  un  fecrec 
}i  impénétrable  aux  officiers  du  dehors,  &  qu'il 
»  cft  tigoureufement  défendu  de  rendre  public 
»  ce  qui  n'e  t  connu  que  des  perfonnes  attachées 
M  au  fervice  du  roi  dans  l'intérieur  du  palais  ^ 
3>  que  la  manière  de  demander  ce  que  je  voulais 
»  favoir ,  était  de  m'informer  du  gouverneur  y 
:>  fi  la  cour  était  toujours  la  même ,  &  fi  depuis 
5>  un  certain  tems,  il  n'était  rien  arrivé  d'ex- 
r>  rraordinaire  au  palais  ou  dans  le  royaume  : 
»  qu'alors ,  fi  on  m'avait  répondu  qu'il  n'y  était 
»  arrivé  auciui  changement,,  c'eût  été  m'alTurej: 
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»  que  le  roi  &  Tes  minières  étaient  en  parfaire 
f»  fanté  y  mais  qu'au  contraire,  fi  la  face  du  gou<r 
M  vernement  eût  été  changée  par  quelque  révo- 
n  lucion,  on  n'eût  pas  Fait  difficulté  d'en  parler, 
*>  parce  qu'après  la  mort  des  rois  de  Siam ,  tout 
»  le  monde  indifféremment  peut  apprendre  & 
»  prononcer  leur  nom  ». 

A  peine  Tefcadre  eût-elle  mouillé ,  que  les 
ambafTadeurs  Siamois,  impatiens  d'aller  rendre 
compte  de  leur  négociation ,  demandèrent  d'être 
mis  à  terre.  Ils  partirent  dès  le  lendemain,  au 
hruit  des  décharges  du  canon  qu'on  tira  de  tous 
les  vaîlTeaux.  Ils  fe  rendirent  d'abord  auprès  du 
feigneur  Confiance ,  pour  fa  voir  de  lui  quand  ils 
auraient  l'honneur  de  paraître  devant  le  roi  \  car 
avant  que  d'avoir  expliqué  à  leur  fouverain  tout 
ce  qu'ils  avaient  fait  en  Europe,  il  ne  leur  était 
pas  permis  de  retourner  dans  leurs  familles, 
fans  une  permiflion  expreffe  qui  ne  s'accorde  pas 
facilement.  Les  ambafTadeurs  de  Siam  obfervent 
religieufement  cette  coutume ,  non-feulemenc 
quand  ils  arrivent  à  Siam  au  retour  de  leur 
ambaffade ,  mais  lorfqu'ils  doiveno  partir  de  leuc 
pays  pour  fe  rendre  dans  une  cour  étrangère. 
AufTî-tôt  que  le  roi  leur  a  donné  fes  premiers 
ordres ,  ils  ne  peuvent  plus  entrer  dans  leurs 
maifons  fous  aucun  prétexte.  De  même,  en  ar-» 
ùvani:  dans  les  cours  ^  ou  ils  font  envoyés.^  il  np 
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leur  eft  pas  permis  d'affifter  aux  cérémonies ,  ni 
aux  affemblées  publiques,  avant  qu'ils  aient  reçu  iKhui» 
l'audience  du  prince.  Ceux  qui  revenaient  fur 
l'efcadre,  avaient  obfervé  cet  ufage  en  France» 
Lorfqu'ils  virent  leur  minidre,  ils  Ce  profl;ernè<> 
renc  à  Tes  pieds,  en  lui  demandant  s'ils  avaienc 
eu  le  bonheur  de  contenter  fa  majefté  Se  foi% 
excellence.  Après  leur  avoir  témoigné  h  fatis- 
fadion  qu'on  avait  d'eux,  il  voulut  favoir  en 
général  ce  qu'ils  penfaient  de  ce  qu'ils  avaien& 
vu,  &  fur-tout  du  monarque  auquel  ils  avaient 
eu  l'honneur  d'être  envoyés.  «  Ils  répondirent , 
•i  fuivant  les  expreffions  de  Tachard  ,  qu'il* 
91  avaient  vu  des  anges,  non  pas  des  hommes» 
»  &  que  la  France  n'était  pas  un  royaume,  mais 
»  un  monde.  Us  étalèrent  enAiite  d'Un  air  tou- 
j»  ché  la  grandeur,  la  richelTe,  la  politefle  dea 
3»  Français  :  mais  ils  ne  purent  retenir  leurs 
s»  larmes,  quand  ils  parlèrent  de  k  perfonnâ 
3>  du  roi,  dont  ils  firent  le  portrait  avec  tant: 
î»  d'efprit ,  que  M.  Cojiftance  avoua  qu'il  n'a- 
)>  vait  rien  entendu  de  plus  fpirituel  >*.  Le  ftylâ 
des  jéfuites  eft  toujours  lei  m&me^  quand  il  elfe 
quelUon  de  Louis  XIV. 

Nous  trouvons  dans  une  lettre  du  pèreFontc- 
îiay ,  datée  de  Louva,  le  1 1  mai  i  o  8 1 ,  quelques 
détails  curieux  fur  des  mines  d'aimant  qu'il  avaic 
-vifLcées.  Nou&  omettons  quelques  circonft»nces 
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"!.■>  peu  importantes  pour  venir  à  l'objet  principal 
'*"'      de  fon  récit. 

a  Après  avoir  fait  fîx  ou  fept  mille  toifes  de 
»  chemin  vers  l'orient,  nous  arrivâmes  au  vil- 
M  lage  de  Ban^Soan ,  compofé  de  dix  ou  douze 
9>  rnaifons.  Ses  environs  font  pleines  de  mines 
Si  de  fer.  On  y  voit  une  méchante  forge,  où 
9)  chaque  habitant  eft  obligé  de  fondre  tous  les 
3>  ans  un  pic,  c'ett-àdire,  cent  vingt-cinq  livres 
»  de  fer  pour  le  roi.  Toute  la  forge  condftait 
»  en  deux  ou  trois  fourneaux  qu'ils  rempliffent. 
3>  Ëufuite  ils  couvrent  le  charbon  de  la  mine , 
»  &  le  charbon  venant  peu- à- peu  à  fe  ré- 
»  duire  en  cendres ,  la  mine  fe  trouve  au 
M  fond  dans  une  efpèce  de  boule.  Les  foufïlets 
3ï  dont  ils  fe  fervent ,  font  alfez  finguliers.  Ce 
»  font  deux  cylindres  de  bois,  creufé  de  fept 
»  à.  huit  pouces  de  diamètre.  Chaque  cylindre 
})  a  fon  pifton  de  bois ,  entouré  d'une  pièce 
M  de  toile  roulée,  qui  eft  attachée  au  bois  du 
»  pifton  avec  de  petites  cordes.  Un  homme 
4»  feul'j  élevé  fur  un  petit  banc ,  s'il  en  cft  be- 
»  foin  ,  prend  un  de  ces  pillons  de  chaque 
»>  main  par  un  long  manche ,  pour  les  baiflèr 
î>  &  les  lever  l'un  après  l'autre.  Le  pifton  qu'il 
»  élève  laiflTe  entrer  l'air,  parce  que  le  haut  du 
»  cylindre  eft  un  peu  plus  large  que  le  bas. 
»»  Le  même,  quand  on  le  bailfe^  le  pouffe  avec 
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il  force  dans  un  canal  de  bambou  qui  aboutit  - 
n  au  fourneau. 

M  Nous  partîmes  de  grand  matin  pour  aller 
»  à  la  mine.  Elle  eft  à  l'orient  d'une  affez  haute 
j»  montagne ,  nommée  Caou-Petquedec  j  dont 
»»  elle  eft  fi  proche  qu'elle  y  paraît  comme  atta- 
«  chée.  Elle  paraît  divifée  en  deux  roches ,  qui 
t>  apparemment  font  unies  fous  terre.  La  grande , 
«  dans  fa  plus  grande  longueur ,  qui  s'étend  de 
«  l'orient  à  l'occident,  peut  avoir  vingt-quatre 
n  ou  vingt-cinq  pas  géométriques,  &  quatre  ou 
))  cinq  du  midi  au  feptentrion.  Dans  fa  plus 
»  grande  hauteur ,  elle  a  neuf  ou  dix  pieds.  La 
»  petite,  qui  eft  au  nord  de  la  grande,  dont  elle 
«  n'eft  éloignée  que  de  fept  à  huit  pieds ,  a  trois 
»  toifes  de  long,  peu  de  hauteur  ôc  de  largeur. 
»  Elle  eft  d'un  aimant  bien  plus  vive  que  l'autre. 
»  Elle  attirait  avec  une  force  extraordinaire  les 
»>  inftrumens  de  fer  dont,  on  fe  fervait.  On  fit 
s»  tous  les  efforts  poffibles  pour  en  détacher, 
»  mais  fans  fuccès ,  parce  que  les  inftrumens 
»  de  fer  qui  étaient  fort  trempés  ,  s'étaiepc 
»  auftî-tôt  rebouchés.  On  fut  obligé  de  s'atta-' 
sî  cher  à  la  grande,  dont  on  eut  beaucoup  de 
»  peine  à  rompre  quelques  morceaux  qui  avaient 
))  de  la  faillie,  ôc  qui  donnaient  de  la  prife  aa 
»  marteau.    Cependant   on  en   tira    quelques 
sî  bonnes  pièces ,  &  nous  ne  doutâmes  point 
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»  qu'il  ne  s'en  trouvât  d'excellentes.  Ci  loti 
»  fouillait  un  peu  avant  dans  la  mine.  Autanc 
»  qu'on  en  put  juger  par  les  morceaux  de  fer 
»  qu'on  y  appliquait ,  les  pôles  de  la  mine  re- 
»  gardaient  le  midi  &  le  nord-;  car  on  n'eue 
j>  pu  rien  connaître  par  la  bouflble ,  dont  l'ai- 
»  guille  s'affolait  auflî-tôt  qu'elle  en  était  ap- 
«  prochée. 

M  Nos  obfervations  furenr  faites  avec  préci- 
»  pitation.  La  difette  de  vivres  81  le  voifinage 
»  des  bètes  féroces,  nous  obligèrent  de  nous 
«  retirer  au  plus  vite,  pour  regagner  Lon*; 
»  péen ,  &c.  >y 

Le  refte  du  voyage  n'eut  rien  de  remar- 
quable. Les  mathématiciens  obfervèrent  fi^ule- 
ment  que  le  pays  par  lequel  ils  avaient  pafle, 
ferait  un  des  plus  beaux  pays  du  monde ,  s'il 
était  entre  les  mains  d'une  nation  qui  fût  pro- 
fiter de  Ces  avantages.  Le  Menam,  depuis  Tcliai- 
natbourie  jufqu'à  fon  embouchure ,  c'eft-à-dire: 
l'efpace  de  quatre- vingt  ou  cent  lieues  marines,, 
promène  fes  eaux  dans  une  plaine  la  plus  unie 
&  la  plus  fertile  qu'on  puilfe  fe  repréfenter.  Les 
rives  font  agréables  &  fort  bien  peuplées.  Mais 
Cl  l'on  s'en  écarte  d'une  lieue ,  on  entre  dans 
des  déferts ,  où  l'on  voyage  avec  autant  d'in- 
commodité que  de  danger.  Tout  y  manque  ;, 
&  lorfqu'on  arrive  à  quelque  village,  il  faut 
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penfer  à  fe  bâtir  une  loge ,  pour  y  pafTer  la  nuit 
à  couvert  fur  la  terre  nue.  Près  de  la  mme ,  Tachatd. 
les  mathématiciens  furent  obligés  de  camper  au 
milieu  des  bois ,  &  de  mettre  le  feu ,  fuivant 
l'ufage  du  pays ,  aux  grandes  herbes  sèches  dont 
la  plaine  voiiîne  était  remplie  ,  pour  donner  la 
chaflTe  aux  bêtes  féroces,  qui  forrent  de  leurs 
forts  pendant  la  nuit.  Un  mandarin  prudent  fe 
fit  dreffer  une  cabane  entre  les  branches  d'un 
arbre.  On  ne  laifla  pas  d'entendre  quatre  ti- 
gres ,  qui  vinrent  jeter  des  cris  lugubres  au- 
tour du  petit  camp ,  &c  qui  ne  fe  retirèrent 
qu'après  avoir  été  effrayés  par  quelques  coups 
de  fufil. 

Tachard  s'étend  avec  reconnailTance  fur  les 
faveurs  que  le  roi  de  Siam  avait  accordées  de- 
puis peu  au  chriftianifme.  Outre  le  collège  de 
MM.  des  millions  étrangères,  qui  avait  pris 
le  nom  de  Conjiantïnien  ^  parce  qu'il  avait  été 
bâti  à  la  foUicitation  du  feigneur  Conftance , 
pour  y  élever  les  enfans  étrangers ,  on  avait 
élevé  une  fort  jolie  maifon  avec  une  églife  aux 
jéfuites  Portugais ,  &  une  fort  belle  églife  aux 
dominicains  de  la  même  nation.  Les  ordres 
étaient. donnés  pour  bâtit  à  Siam  un  collège  aux 
jéluites  Français ,  où  la  jeune^T'e  du  royaume 
devait  être  élevée.  Celui  de  Louvo  était  foie 
avancé  &  d'une  agréable  ftru^ture.  Le  roi  même 
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avait  la  bonté  d'y  aller  quelquefois  pour  en 
preflèr  les  travaux ,  &  par  une  faveur  dont  on 
n'avait  pas  vu  d'exeniple  pendant  fon  règne  „ 
il  donna  aux  jéfuites  Siamois  des  lettres-pa- 
tentes, qu'il  fit  approuver  par  fon  confeil,  non- 
feulement  pour  leur  aflurer  la  propriété  du  col- 
lège de  Louvo  j  mais  pour  y  attacher  cent  per- 
fonnes  à  leur  fervice  La  formule  de  ces  lettres 
eft  curieufe  j  elles  ne  font  autorifces  que  du 
fceau  du  roi ,  parce  que  les  ro's  de  Siam  ne 
lignent  jamais  de  leur  main  aucune  de  leurs 
dépèches.  Tachard ,  qui  a  pris  foin  de  les  tra- 
duire ,  garantit  la  fidélité  de  fa  traduâiion. 

«  Nous  étant  tranfportés  à  Soutan-fouan-ka , 
5>  Oya-Fitchaigen  (  i  )  nous  a  très-humblement  fup- 
»  plié  de  lui  accorder  un  emplacement  au  même 
endroit,  pour  les  PP.  Français  de  la  com- 
pagnie de  Jefus,  &  d'ordonner  qu'on  y  bâtit 
une  églife ,  une  maifon  &  un  obfervatoire , 
&  qu'on  leur  donnât  cent  perfonnes  pour 
les  fervir.  Ainfi  nous  avons  donné  nos  ordres 
à  Ocpra-Sima  j  Ofor  ^  de  tenir  la  main  à 
leur  entière  &  abfolue  exécution ,  confor- 
mément à  la  très-humble  remontrance  d'Oya- 
Vitchaigen  en  faveur  de  ces  pères.  Nous  vou- 
lons que  les  cent  perfonnes  que  nous  leur 


(i)  Nom  fiâmois  de  Coiiftance» 
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»>  donnons ,  avec  leurs  enfans  &:  leur  poftéiité 
i>  à  venir,  les  fervent  à  jamais,  5c  faifons  Hé- 
»  fenfe  à  toute  perfonne ,  de  quelque  qualité 
»  ôc  condition  qu'elle  puilTe  être  ,  de  retirer 
i>  ces  cent  hommes  &  leurs  defcendans  du  fer- 
»  vice  où  nous  les  avons  engagés  ;  que  fi  quel- 
,i  qu'un ,  de  quelque  autorité  ou  condition  qu'il 
«  puilTe  être  ,  ofe  contrevenir  à  nos  ordres , 
»  {place  du  fceau)  nous  le^  déclarons  maudi.s 
»  de  Dieu  &:  de  nous ,  &  condaimnés  à  un 
))  châtiment  éternel  dans  les  enfers ,  fans  efpé- 
ii  rance  d'en  être  jamais  délivrés  par  aucun 
»  fecours  divin  ou  humain, 

»  Par  ordre  exprès  de  Sa  Majefté,  ces  prc- 
)>  fentes  lettres  ont  été  fcellées  du  fceau  royal, 
M  au  commencement  6c  au  milieu  de  cet  adte  , 
»  contenant  vingt-cinq  lignes ,  écrites  fur  du 
«  papier  du  Japon  >». 

Pour  faire  fceller  cette  patente  SiC  les  lettres 
que  le  roi  envoyait  en  Europe,  Tachard  fe  rendit 
avec  le  feigneur  Conftance  dans  un  apparte- 
ment intérieur  du  palais  ,  où  l'on  garde  les 
fceaux  du  roi  de  Siam.  Avant  que  d'y  entrer, 
ils  pafsèrent  fous  les  fenêtres  de  celui  du  roi , 
où  Tachard  remarqua  deux  chofes.  Comme  il 
entendait  diverfes  voix  qui  chantaient  dans  une 
pagode  qui  joignait  l'appartement  du  roi ,  il 
demanda  ce  qu'elles  figniliaiem.  On  lui  répondit 
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que  c'était  des  talapoins  qui  priaient  Dieu  i 
fuivant  l'ufage,  pour  la  fanté  du  roi,  Se  qu'il 
y  avait  un  nombre  réglé  de  ces  religieux  entre- 
tenus par  le  roi ,  pour  exercer  régulièrement 
cet  office.  En  repafTant  au  même  endroit ,  il  en- 
tendit la  voix  d'un  homme  qui  lifait  dans  la 
chambre  du  roi.  11  apprit  que  chaque  jour  ce 
prince,  avant  que'  de  fe  repofer,  fe  faifait  lire 
diverfes  hiftoires  de  fon  royaume  &  des  états 
voifins ,  qu'il  avait  fait  ramaifer  avec  beaucoup 
de  foin  êc  de  dépenfe. 

Lorfqu'on  fut  entré  dans  la  falle  où  Ton 
garde  les  fceaux ,  le  mandarin  qui  en  eft  char- 
gé ,  prit  refne^tueufement  une  grande  caffette, 
dans  laque. ie  ils  font  renfermés.  Aufli-tôt  on 
entendit  des  tambours  &  des  inftrumens ,  pour 
avertir  tout  le  monde  de  fe  tenir  dans  une 
pofture  décente  ,  &  les  fceaux  furent  portés 
en  cérémonie  dans  la  falle  d'audience.  Les  tam- 
bours &  les  trompettes  s'arrêtèrent  à  la  porte , 
fans  difcontinuer  leurs  fanfares.  Conftance  & 
Tachard  étant  entrés ,  avec  celui  qui  portait 
la  caflette  ,  trouvèrent  plufieurs  mandarins  qui 
attendaient  les  fceaux  ,  &  qui  les  faluèrent 
d'abord  par  une  profonde  inclination.  Enfuite 
Conftance  s'approcha  du  trône  où  l'on  avait 
dépofé  la  caflette  j  il  en  tira  les  fceaux ,  ôc  les 
imprima  fur  les  lettres.  Les  fanfares  redoublé- 


D  Ï.S    VOYAGES.        175 

tent  après  cette  opération ,  &  les  fceaux  furent 
rapportés  avec  la  même  cérémonie. 

On  fait  que  tous  ces  commencemens  de  fa- 
veur ôc  de  profpérité  s'évanouirent  peu  d'années 
après ,  par  la  mort  de  Confiance ,  qui  périt  dans 
une  de  ces  révolutions  il  fréquentes  dans  les 
cours  d'Orient. 
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CHAPITRE    IV. 
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Ohfervatîons  fur  le  royaume  de  Siam  y  tirées 
des  mémoires  du  Chevalier  de  Forbiiu 

^ous  laliferions  l'article  de  vSiam  imî>rvrfalt, 
Cl  nous  ne  rapportions  pas  quelques  obfcrvations 
très-judicieufes,  tirées  des  obfervations  du  che- 
valier de  Forbin  ,  l'un  des  oflficiers  Français  qui 
accompagnèrent  le  P.  Tacliard  a  Siam.  C'eft  un 
militaire  qui  paraît  très-fenfé  &  J*.cès-inftruit. 
Il  reproche  au  jéfuite,  non  pas  précifément  de 
s'être  trompé  fur  les  faits ,  mais  de  n'en  avoir 
vu  que  l'écorce ,  &  d'avoir  été  trop  ébloui  du 
faRe  extérieur  qu'on  afFeda  d'étaler  à  Siam  aux 
yeux  des  Français ,  &  de  n'avoir  pas  alTez  dif- 
tingué  la  cour  d'avec  la  nation  ;  d'avoir  fait  le 
panégyrique  du  roi  &  du  miniftre  en  religieux 
courtifan ,  qui  ne  voyait  dans  l'un  qu'un  néo- 
phyte, qui  allait  illuftrer  les  difciples  de  Loyola, 
&  dans  l'autre  qu'un  allié  complaifant,  qui  s'é- 
tudiait à  flatter  Louis  XIV.  La  converfation 
trcs-curieufe  de  Forbin  avec  Louis  XIV,  nous 
apprend  ce  qu'il  faut  penfer  de  cette  prétendue 
converfion  du  roi  de  Siam  ,  <?c  perfonne  n  a 
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mieux  développé  que  lui  le  cara^ère  4'-i  miniftrç 
Confiance  &  Tes  vues  politiques  &  ambiticufes , 
dans  les  carelTes  iiicérelT<'es  qu'il  fair^i':  à  la  na- 
tion françaife  ,  Ôc  dan:;  les  adulacious  &r  les 
préfens  qu'il  a'refTaità  Louis  XIV.  Forbin  avait 
eu  le  cems  de  bien  connaître  Siam,  l'empereur 
ôc  h  minière.  Il  était  refl:é  dans  le  pays  peni> 
dant  l'ambafTad^  des  Siamois  en  Fr..i  e,  SC 
Confiance  qui  ne  fe  fiait  pas  à  lui ,  avait  em- 
pêché qu'il  ne  les  fuivît.  Il  l'ava't  f  ""enu  cpmm9 
ôtige  ,  &  l'a. ait  fait  nommer  gouverneur  d« 
Bancock,  'i  grcnd  amiral  général  des  armées 
du  roi.  Dans  la  Taite,  voyant  le  crédit  que  For*- 
bin  acquérait  tous  les  jours  prçs  du  roi,  il  s'étaiç 
efforcé  de  le  perdre  par  toutes  fortçs  de  moyens. 
Ce  fouvenir  pouvait  mettre  un  peu  d'humçuir 
dans  la  relacion  du  chevalier  de  Forbiu  ;  mais 
on  y  remarque  le  ton  de  la  vérité  &  de  la  raifon; 
ôz  d'ailleurs  les  f^ics  om  Juftiiié  depuis  t9M  ç$ 
qu'il  a  dit,  '   .  ~  . 

Conftance,  dit  le  chevalier  de  Forb'n,  i;ou?» 
bliaic  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  donner  ausc 
Français  une  grande  idée  du  royaum9.  C'était 
des  fêtes  continuelles,  ordotmées  avec  rout  l'ap- 
pareil imaginable.  U  eut  foin  d'étaler  i  raov 
baladeur  &  à  ceux  dt  fa  fuitç,  fûities  les 
richenfes  du  tréfor  royal ,  qui  écai^nc  «n  e0eç 
dignes  d'un  gr^ml  mw^rqvie,  6c  giptbl  "  d'en 
Tome  ri,  M 
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impofer;  mais  il  n'eut  garde  de  leur  dire  <Jue 
n  amas  d'cr ,  d'argent  &  de  pierreries,  était 
l'ouvragé  d'une  lôngae  (une  de  rvu, .  qui  avaient 
concouru  à  l'augmenter,  l'ufage  ctantàSium, 
^ue  les  rois  ne  s'illuftrent  qu'autant  qu'ils 
augmentent  confîdérablement  ce  tréfor  ,  fani 
^u'il  leur  foit  jamais  permis  d'y  toucher,  quel- 
jgue  befoin  quHls  en  puiffent  avoir  d'ailleurs. 

Confiance  leur  fit  vifiter  enfuite  les  plus 
belles  pagodes  de  la  ville,  qui  font  remplies 
de  ftatues  de  piâtçe,  mais  dorées  avec  tant  d'art, 
qu'on  les  prendrait  pour  de  lor.  Le  minilhe  ne 
«nanqua  pas  de  faire  entendre  qu'elles  étaient 
toutes  d'or;  ce  qui  fut  cru  d'autant  plus  faci- 
lement ,  qu'on  ne  pouvait  les  approcher  qu'à 
une  certaine  didance.  Parmi  ces  ftatues ,  il  y 
«D  avait  une  de  hauteur  colôflale ,  de  quinze  ou 
fehse  pieds ,  qu'on  avait  fah  paffer  pour  être 
de  même  métal  que  les  autres.  Le  P.  Tachard 
£<  l'abbé  de  Choify  y  avaient  été  trompes,  de 
•ils  on  Cl  peu  douté  du  fait,  qu'ils  l'ont  rap- 
porté dans  leurs  relations.  Quelque  tems  apiès 
'leur  départ,  un  accident  imprévu  mit  au  jour 
l'impofture  de  M.  Conftance.  La  chapelle  où 
-€ûut  grande  ftatue  était  renfermée,  s'écroulant 
tout-à'Hcïdup ,  brifa  le  coloife  doré,  qui  fe  trouva 
m'ctre  que  de  plâtre*  •  •;-■  '  '  "  - 
;i:  Let  ptéf^ns  d^ftinés  au  roi  6c  a  la  cour  de 
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France ,  pouvant  contribuer  au  delTein  que  M.  ^ 
Conftance  fe  propofait ,  il  épuifa  le  rov  uime 
pour  les  rendre  en  effet  très-magnifiques.  On  peut 
dire  ,  dans  l'exadte  vérité  ,  qu'il  porta  les  chofes 
si  l'excès ,  &  que  non  conteiin  d'avoi  ramaflé 
tout  ce  qu'il  put  trouver  a  Siam  j  il  .^  e*  oyé 
à  la  Chine  S>c  au  Japon  j  p(-ur  en  fp'^ye  ^  \t  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  rare  &  de  pu  '^ux. 
Eo^^n  J  pour  ne  rien  lailTer  en  arrière  \'y 

eut  pas  jufqu'aux  Hmples  matelots  qui  ne  fe 
refTentilTent  de  fes  largefles.  Voilà  comment 
rambaiîadeur  ôc  tous  les  Français  furent  trompés 
par  cet  habile  miniftre. 

Forbin  prétend  j  contre  le  fentiment  du  P.  Ta- 
chard  ,  que  Conftance  n'était  point  d'extrac- 
tion noble  y  qu'il  était  fils  d'un  cabaretier  de 
Céphalonie  ;  qu'étant  parvenu  à  gouverner  le 
royaume  de  Siam ,  il  n'avait  pu  s'élever  à  ce  porte 
&  s'y  maintenir  ,  fans  exciter  contre  lui  la  jaloufie 
Se  la  haine  de  tous  les  mandarins  ,  ôc  du  peuple 
même.  11  s'attacha  d'abord  au  fervice  du  ^<2r- 
caîon  on  premier  miniftre.  Ses  manières  douces 
&c  engageantes  ,  un  efprit  propre  pour  les  affai- 
res ,  8c  que  rien  n'embarralTàit ,  lui  attirèrent 
hfientot  toute  la  confiance  de  fon  maître ,  qui  le 
combla  de  biens  j  &  qui  le  préfenta  au  roi , 
comme  un  fujet  dont  il  pourrait  tirer  d'utiles 
(çrvices.  Ce  priiicç  ne  le  connut  pas  long-tenis 
foine  K/,  M  2  * 
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uns  prendre  aufli  confiatice  en  lui;  mais  par 
une  ingracicude  qu'on  ne  faurait  affez  détefter  » 
le  noureau  favori ,  qui  ne  voulait  plus  de  con>- 
cuf  rent  dans  les  bonnes  grâces  du  prince ,  abu- 
fane  du  pouvoir  qu'il  avait  déjà  auprès  de  lut , 
fit  tant  qu  il  rendit  le  barcalon  fufpeâ; ,  &  qu'il 
engagea  peu  après  le  roi  à  Te  défaire  d'un  fujet 
fidèle  qui  l'avait  toujours  bien  fervi.  C'eft  par- 
la que  M.  Conftance  j  faifant  de  fon  bienfaiteur 
la  première  vidime  qu'il  immola  a  fon  ambi> 
tion  ,  commença  à  fe  rendre  odieux  à  tout  le 
royaume. 

Les  mandarins  &  les  grands  ,  irrités  d'un 
procédé  qui  leur  donnait  lieu  de  craindre  à  tou 
moment  pour  eux-mêmes ,  confpirèrent  en  fe- 
cret  contre  le  nouveau  miniftre ,  &  fe  propo- 
sèrent de  le  perdre  auprès  du  roi  :  mais  il  n'é- 
tait plus  tems  \  il  difpofait  fi  fort  de  Tefprit  du 
prince  ,  qu'il  en  coûta  la  vie  à  'plus  de  trois 
cent  d'entre  eux ,  qui  avaient  voulu  croîfer  fa 
faveur.  Il  fut  ensuite  fi  bien  profiter  de  fa  for- 
,tune  &  des  faiblefles  de  fon  maître ,  qu'il  ra- 
malfa  des  richefles  immenfes ,  foit  par  fes  con- 
cuffions  &  par  fes  violences  ,  foit  par  le  com- 
merce dont  il  s'était  emparé  ,  &  qu'il  faifait 
feul  dans  tout  le  royaume.  Tant  d'excès ,  qu'il 
avait  pourtant  toujours  colorés  du  prétexte  du 
bien  public,  avaient  foulevé  tout  le  royaume 
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concre  iui^  mais  perfoiine  ii'ofaic  encore  Te  dé* 
cUrer.  Ils  attendaient  une  révolution  que  Vig9 
du  roi  &  fa  Tancé  chancelante  leur  faifaient  re- 
garder comme  prochaine.  /    '    , 
Confiance  n'ignorait  pas  leur  mauvaife  dii^ 
pofition  à  Ton  égard  j  il  avait  trop  d'efprit ,  Si 
il  connailTaic  trop  les  maax  qu'il  leut  avait 
faits,  pour  croire  qu'ils  les  eufTenc  fî-toc  ou- 
bliés.  11  favait  d'ailleurs  mieux  que  perfonne» 
combien  peu  il  y  avait  i  cotnpcer  fur  la  faible 
conftitucion  du  prince.  Il  connaillait  aufli  roue 
ce  qu'il  avait  à  craindre  d'une  révolutimi ,  Se 
il  comprenait  bien  qu'il  ne  s'en  tirerait  jamais, 
s'il  nierait  appuyé  d'uue  puitTance  étrangère  qui 
le  protégeât  en  s'établifïàiic  dani  le  royaume. 
C'était-là  en  effet  tout  ce  qu'il  avait  i  faire , 
Se  l'unique  but  qu'il  fe  propofais.  Pour  y  par- 
venir, il  fallait  d'abord  perfuader  au  rci  de 
recevoir  dans  fes  états  des  étrangers ,  Se  de  teui: 
conBer  une  partie  de  {&s  places.  Ce  premier  pas 
ne  coûta  pas  beaucoup  à  M.  Conftance  ;  le  roi 
déférait  tellement  à  tout  ce  que  foii  miniftri» 
lut  propofait.  Se  celui-ci  lui  fie  valoir  ft  habi- 
lement tous  les  avantagea  d'une  alliance  avec 
des  étrangers,  que  ce  prince  donna  aveuglément 
dans  tout  ce  qu*on  voulut.  La  grande-  difficullpc 
fut  de  fe  déterminer  fur  le  choix  du  prince  à> 
qui  oa  s'adredèraicc  Confiance  i  qui  n^agtfTaie 
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î  que  pour  lui ,  n'avait  garde  de  fonger  à  aucun 
prince  voifin;  le  manque  de  riJéliré  eft  ordi- 
naire chez  eux  ,  &  il  y  avait  trop  à  craindre 
qu'après  s'être  engraiflcs  de  Tes  dépouilles,  ils 
ne  le  livralTênt  aux  pourfuites  des  mandarins, 
ou -ne  fî(Ienc  quelque  traité  dont  fa  tète  eût  été 
le  prix.  *'  '•  >:^'-^  •  '^  ■■■  .'^^•i-f«i^'*i^  ■ 
Les  Anglais  &  les  Hollandais  ne  pouvaient 
erre  attires  à  Siam  par  l'efpérance  du  gain, 
le  pays  ne  pouvant  fournir  à  un  commerce  con- 
fidérable.  Lés  mêmes  raifons  ne  lui  permettaient 
pas  de  s'adrefl'er,  ni  aux  Efpagnols,  ni  aux  Por- 
tugais; «nfin  ,  ne  voyant  point  d'autre  relTonrce, 
il  crut  que  les  Français  feraient  plus  aifés  à  trom- 
per. Dans  cette  vue,  il  engagea  fon  maître  à 
rechercher  l'alliance  du  roi  de  France ,  par  dss 
ambalTadeurs  qu'il  avait  chargés  en  particulier, 
d'inliniter  que  leur  maître  fongeait  à  fe  faire  chré- 
tien, quoiqu'il  n'en  eût  jamais  eu  la  pei  Le 
roi  crut  qu'il  était  de  fa  pieté  de  concouni  «.  cette 
bonne  œuvre,  en  envoyant  à  fon  tour  des  am- 
balTadeurs au  roi  de  Siam.  Confiance,  voyant 
qu'une  partie  de  fon  projet  avait  fi  bien  réuffi, 
fongea  à  tirer  parti  du  refte.  11  commença  d'a- 
bord par  s'ouvrir  à  M.  de  Chaiimont,  à  qui 
ii  fit  entendre  que  lès  Hollandais ,  dans  le  def- 
fein  d'agrandir  leur  commerce,  avaient  fou- 
•haité  depuis  long-tems  un  établilTement  à  Siam  ; 


s  a  trom- 
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^ue  le  roi  n'en  avait  jamais , voulu  entendre  par-  f  •    '  '  *'  i 
1er ,  craignant  qu'ils^  nt  fe  réndifTent  maîtres  de     ^"°J:1,  -' 
{&s  états  j  mais  qjier  fi.  le  roi  de  France,  fut  la- 
bonne  foi  de  qjLii  it  y  avait   plus  à  compter  ^ 
voulait  entier   en  traité  avec  ià  majedé  Sia^ 
moife^  a  fe  faifait  fort  de  lui  faire  remettre 
la  forterelFe  de  Bancok ,  pUce  importante  dans 
le  royaume,  &  qui  en  eil  comme  iae  clef  »  à  con-» 
dition,  toutefois,  qja'on  y  enverrait  des  trou-» 
pes,  des  ingénieurs,,  iSc  tout  l'argent  qui   fe- 
rait néceflTaire  pour  commencer  l'établiflementi 
M.  de  Chaumonc&  Vûihé  de  Choify ,  à  qui 
cette  affaire  avait  été  communiquée  ,  ne  la  jui* 
géant  pas   faifable ,.  ne:  youlurant   point  s'en^ 
charger.  Le  P.  Tachard  ne:  fit  pas  tant  de  dif- 
ficulté. Ébtloui  d'abord  pat  le$  avantages  que  le 
roi  retirerait  de  cette  alliance  ^  avantages  que 
Confiance  fit  fonner  bien  haut  &  fort  au-delà 
déroute  vraifemblancej  trempé  d'ailleurs  pas 
«e  «îiniftie^  adroit  8c  hypocrite ,  qui ,;  cachant 
toutes  Tes  mtnées  fmis.une  apparence^© zèle > 
lui    fit   voie   ïout  à  gagner  pour»  la  religion  > 
foit  delà  piai;t du  roi  de Siana v  qui» ^élon? luiv 
oe  pouvait  manquer  d«  fe:  faire  chrétien  un 
jour,  foit  par  rapport  à  la  liberté^ qu'une ;garni- 
fon  firançaife  à  Bancok^  apurerait  aux -nniflian** 
uaires  pour  l'exercice  de  leur  miniftèfe  9  âorté 
enfin  par  les.  promefTes  de  M..  Confiance,  qui 

M,4 


t«4  MiSTÔlRË  GÉNÉRALE 
s'engigeâ  k  faire  un  ^cablifTenienc  conCtâétaJoU 
lux  jcliiices,  â(]ui  il  devait  faire  bâtir  un  cdlcg9 
&:  un  obfervatoire  à  Lôuvo  *y  eii  un  hiot  »  ce  père 
he  voyant  rien  dans  tout  ce  pirofet  que  de  trcs« 
avantageux  pouf  le  rdi  ^  pour  là  religion  dc  pour 
ù.  compagnie,  n'héfnta  pas  de  fe  charger  de  cette 
négociation  t  il  Te  flatta  même  d'en  venir  à  bout, 
6c  le  promit  à  M.  Conftànce,  TuppoCé  que  le 
P.  de  k  Chaife  voulût  s'en  mêler  de  employer 
ion  crédit  auprès  du  roi.  Dès-lors  te  père  Ta« 
chard  eut  tout  le  fecxet  de  l'ambaiTade  >  Se  \\ 
fut  arrêté  qu'il  retournerait  en  France  avec  les 
ambafla^eurs Siamoîst  —  t  ^'f  ■ 

»  Après  le  départ  des  ambafTa^etirs ,  dit  Fot-* 
a  bin  »  je  me  rendis  à  Louvo ,  avec  M.  Conftance. 
M  A  mon  arrivée  )e  fus  introduit  dans  le  palais 
o  pour  il  première  fois*  La  fituaiion  où  je  trou- 
f»  vaiJeB.  mandarini  1  me  furprit  extrêmement  ^ 
a  6c  quoique  j'eulTe  déjà  un  grand  regret  d'être 
»  demeuré  â  Siatti  ^  ti  s'acerut  âu  dotible  par  ce 
^-  ijue  je  vis.  Tous  ces  mandarins  étaient  âfiii  en 
^;  rond  fur  des  nattes  de  petit  ofieï»  Une  feule 
D^rlàmpë  éclairait  toute  cette  cour^  6c  quand  un 
«>  ihandàtih  voulait  lireou écrire  quelque chofe» 
M  il  tirait  de  fa  poche  un  bout  de  bougie  jaune  » 
M. l'allumait  à  cette  lampe»  6c  l'appliquait  èA- 
f»  fuite  fur  une  pièce  de  bois>  qui  tournant  fa< 
«pivot,  leur  fervait  de  chandelier*   '"■■■: 
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1)  Cette  décoration ,  Ci  différente  de  celle  de  ' 
n  France  ,  me  fît  demander  à  M.  Confiance ,  ft 
f)  toute  la  grandeur  de  ces  mandarins  confiftaii 
ti  en  ce  que  je  voyais  ?  Il  me  répondit  qu'oui.  A 
»  cette  réponfe,  me  voyant  interdit^  il  me  tir» 
f»  i  part ,  &  me  parlant  plus  ouvertement  qu'il 
n  n'avait  fait  jufqu'alors  »  :  «  Ne  foycz  pas  (ur« 
î»  pris ,  me  dit-il ,  de  ce  que  vous  voyez  ;  ce 
M  royaume  cft  pauvre  à  la  vérité ,  mais  votre  for* 
M  tune  n'en  fouffrirapas,  j'en  fais  mon  affaire  *»i 
»)  Enfuite ,  achevant  de  s*ouvrir  à.  moi ,  nous 
j>  eûmes  une  longue  converfation  dans  laqucHô 
»  il  me  fît  part  de  toutes  fes  vues.  Cette  con- 
j»  duite  de  M.  Confiance,  ne  me  furprit  pas 
>}  moins  que  la  misère  des  mandatins  \  car  quelle 
»>  apparence  qu'un  fî  rufé  politique  dàt  s'ouvrit 
>»  fî  facilement  â  un  homme»  dont  il  ne  venait 
»>  d'empêcher  le  retour  en  France ,  que  pour  n'a* 
»  voir  Jamais  ofé  fe  fier  à  fa  difcrétion  ?  Mais  il 
»>  fentait  qu'il  n'avait  plus  tien  A  traindre  à  tet 
4»  égard  j  dès  qu'il  me  tenait  en  fa  pùifïânce.  Jl 
»»  continuai  âinfî  pendant  deux  mois  â  aller  toiiS 
»>  les  jours  au  palais»  fans  qu'il  m'eât  été  poffîbld 
»>  de  voir  le  roi  qu'une  feule  fois»  Dans  la  fuit^ 
»%  je  le  vis  un  peu  plus  fouvent*  Ce  prince  me  dé» 
»>  manda  un  jour  fî  je  n'étais  pas  bien  aife  d'êtr» 
«  teflé  à  fa  Cour.  Je  ne  me  ctus  pâsoBtigé  de  dird 
»»  la  vérité  j  ainfi  je  lui  répondis  qu«  je  m'ef^imaîl 
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n  foct  heureux  cl'êcre  au  fervice  de  fa  majefté. 
»  Il  n'y  avait  pourcanc  rien  au  monde  de  Ci  faux  j 
»  mon  regrec  augmentait  i  chaque  inftant,  Cur- 
•>  tout  lorfque  je  voyais  |a  rigueur  dont  les  moin* 
»  dres  fautes  étaient  punies.   ,  ^y^-y-,    . 

»  C'eft  le  roi  lui-mcrae  qui  fait  exécucet  fa 
}>  juftice  :  il  a  toujours  auprès  de  lui  quatre,  qçnt 
»  bourreaux  qui  compofent  fa  garde  ordinaire. 
»  Perfonne  ne  peut  fe  foudraire  à  la  fi^crité.de 
s>  Tes  châtimcns.  Les  fils  3c  les  frères  des  rois 
»  n'en  fontpas  plus  exempts  que  les  autres.  Les 
»  châtimens  les  plus  communs  font  de  fendre  la 
»  bouche  jufqu'aux  oreilles  à  ceux  qui  ne  parlent 
*>  pas  affez,  &  de  la  coudre  à  ceux  qui  parlent 
»>  trop.  Pour  des  fautes  aflfez  légères ,  on  coupe 
»  les  cuilTes  a  un  homme  ;.  on  lui  brûle  les  bras 
n  avec  un  fer  rouge  ;  on  lui  donne  des  coups  de 
a  fabre  fur  la  tète  »  ou  on  lui  arrache  les  dents.  11 
jï  faut  n'avoir  prefque  rien  fait  pour  n'être  eon^ 
»  damné  qu'à  la  baftonuade  ,  4  porter  la  cangue 
»  au  coa,  ou  à  être  expofé  tctc  nue  à  L'ardeiur  du 
ai  foleiL  Pour  ce  qui  eft  de  fe  voir  enfoncer  des 
»  bouts  de  cannes  fous  les  ongles  qu'on  pouffe 
»>  jufqu'a  la  racine  ;  mettre  les  pieds  au  cep^  & 
«  plufieurs  autçes  fupplicos  de  cette  efpèçej  il 
j>  n'y  a  prefque  perfonne  à  qui  cela  ne  foit  arrive, 
i>  au  moin,s  q^uelquefois  dans  la  vie.  Surpris  de 
}>  voir  les  plus  grands  mandariusu  expofés  à,  la 
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i>  rigueur  <le  ces  craitemcns,  je  demandai  A  M.  = 
I)  Confiance  Ci  j'avais  à  les  craindre  pour  moi.  Il 
»  me  répondit  que  non,  &  que  cette  févéritc 
,i  n'avait  pas  lieu  pour  les  étrangers.  Mais  il  men- 
»  tait,  car  il  avait  eu  lui-même  la  baftonnade  fous 
I)  le  minière  précédent,  commeje  l'appris  depuis. 
})  Le  roi  me  fît  donner  une  fort  petite  maifon; 
»»  on  y  mit  trente-fix  efclaves  pour  me  fervir,  & 
»  deux  éléplians.  La  nourriture  de  tout  mon  do-. 
)}  meflique  ne  me  coûtait  que  cinq  fous  par  jour, 
»  tant  les  hommes  font  fobres  dans  ce  pays ,  & 
»  les  denrées  bon  marché  :  j'avais  ma  table  chez 
»  M.  Confiance.  Ma  maifon  fut  garnie  de  meu- 
»  blés  peu  confîdérables  ;.  on  y  ajouta  douze  aC- 
•»  fiettes  d'argent,  deux  grandes  coupes  de  même 
jj  métal ,  le  tout  fort  mince ,  quatre  douzaines  de 
»  ferviettes  de  toile  de  coton ,  &  deux  bougies 
«  de  cire  jaune  par  jour.  Ce  fut  tout  l'équipage 
»)  de  M.  le  grand  amiral  général  des  armées  du 
»ï  roi.  Il  fallut  pourtant  s'en  contenter.  Quand  le 
j>  roi  allait  à  la  campagne  ou  à  la  chafTe  aux  élc- 
s>  phans ,  il  fournifTàit  à  la  nourriture  de  ceux 
»  qui  le  fuivaient;  on  nous  fervait  alors  du  riz 
»  &  quelques  ragoûts  à  la  fîamoife,  dont  un 
»  Français,  peu  accoutumé  à  ces  fortes  de  mets, 
j»  ne  pouvait  guères  s'accommoder.  A  la  vérité , 
»  M.  Confiance,  qui  fuivait  prefque  toujours, 
»^  avait  foin  de  faire  porter  de  quoi  mieux  man-. 
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}*  ger;  mais  quand  des  affaires  particulières  1« 
n  recenateiu  chez  lui ,  j'avais  beaucoup  de  peino 
i>  k  me  contenter  de  la  cuifine  du  roi.  ^   .. 

»i  Souvent  dans  ces  fortes  de  divertiflemens , 
»>  le  roi  me  faifait  Thonneur  de  s'entretenir  avec 
9>  moi  ;  je  lui  répondais  par  l'interprète  que  M. 
»>  Condance  m'avait  donné.  Comme  ce  prince 
»>  me  témoignait  beaucoup  de  bienveillance ,  je 
M  me  bazardais  quelquefois  à  des  libertés  qu'il 
>9  me  palTait ,  mais  qui  auraient  mal  réufli  à  tout 
»  autre.  Un  jour  qu'il  voulait  faire  châtier  un 
»>  de  fes  domeftiques  pour  avoir  oublié  un  mou- 
»  choir,  ignorant  les  coutumes  du  pays,  &  étant 
M  d'ailleurs  bien  aife  d'ufer  de  ma  faveur  pour 
M  rendre  fervice  à  ce  malheureux  j  je  m'avifai 
»  de  demander  grâce  pour  lui.  Le  roi  fut  fur- 
M  pris  de  ma  hardieife,  6c  fe  mit  en  colère  contre 
M  moi  ;  M.  Conllance  qui  en  fut  témoin ,  pâlit 
3x  &  appréhenda  de  me  voir  févèrement  punir  : 
»>  je  ne  me  déconcertai  point,  &  je  dis  X  ce 
»  prince  que  le  roi  de  France  mon  maître  était 
»»  charmé,  qu'en  lui  demandant  grâce  pour  lei 
9>  coupables ,  on  lui  donnât  occasion  de  faire  éck* 
)}  ter  fa  modération  Se  fa  clémence  >  Se  que  fes 
»>  fujets  reconnailTant  hs  grâces  qu'il  leur  faifait, 
3>  le  fervaient  avec  plus  de  zèle  Se  d'affet^ion  > 
»  Se  étaient  toujours  prêts  à  cxpofcr  leur  via 
-Il  pour  un  prince  qui  fë  rendaic  H  aimable  par  fa 
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bonté.  Le  roi  charmé  de  ina  réponfe  fie  grâce  s 
au  coupable,  difanc  qu'il  voulait  imiter  le  roi 
de  France  ;  mais  il  ajouta  que  cette  conduite» 
qui  était  bonne  pour  les  Français  naturelle- 
ment généreux,  ferait  dangereufe  pour  les 
Siamois  ingrats ,  qui  ne  pouvaient  être  con- 
tenus que  par  la  févérité  des  châtimens.  Cette 
aventure  fit  du  bruit  dans  le  royaume,  &  fur* 
prit  les  mandarins  :  ils  comptaient  que  j'aurais 
la  bouche  coufue  pour  avoir  parlé  mal-à-propos. 
Confiance  même  m'avertit  en  particulier  d'y 
prendre  garde  i  l'avenir,  &  blâma  fort  ma  vi> 
Vflcité,  qu'il  accufe  d'imprudence^  mais  je  lui 
répondis  que  je  ne  pouvais  m'en  repentir, 
puifqu'elle  m'avait  réufll  fi  heureufement. 
»  £n  effet,  loin  de  me  nuire,  je  remarquai  que 
depuis  ce  jour ,  le  roi  prenait  plus  de  plaifir  à 
s'entretenir  avec  moi.  Je  l'amufais  en  lui  fai- 
fant  mille  contes  que  j'accommodais  â  ma  ma- 
nière,  ^  dont  il  paraiffait  fort  fatisfait.  Il  eft 
vrai  qu'il  ne  .me  fallait  pas  pour  cela  de  grands 
efforts, ce  prince  étant  grofiier&rfort  ignorant. 
Un  jour  qu'étant  à  la  chafîe ,  ii  à onnait  fes 
ordres  pour  la  prife  d'un  petit  éléphant,  il  me 
demanda  ce  que  je  penfais  de  tout  cet  appt* 
reil.  Sire,  lui  répondis-je,  en  voyant  vocre 
majefté  entourée  de  tout  ce  cortège ,  il  me 
femble  voir  le  roi  mon  «aicre  à  la  tcce  de 
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i>  Tes  croupes ,  donnant  Tes  ordres  Se  difpofant 
n  routes  chofei  dans  un  jour  de  combat.  Cette 
>»  rcponfe  lui  Ht  plaifir^  je  l'avais  pr^vu:  car  je 
M  favais  qu'il  n'ainiaic  rien  tant  que  d'être  com- 
»*  par(f  k  Louis-le-Grandy  8c  ea effet,  cette  com- 
»  paraifon,  qui  ne  roulait  que  fur  la  grandeur  & 
»>  la  pompe  extérieure  des  deux  princes ,  n'était 
»  pas  abfolumenc  fans  judede,  y  ayant  peu  de 
»  Tpcdbacles  plus  fuperbes  que  les  forties  du  roi 
»  de  Siam.  Car  quoique  le  royaume  foit  pau- 
»>  vie ,  ôc  qu'on  n'y  voie  aucun  veftige  de  magni- 
M  fîccnce,  lorfque  le  prince  C^  montrait  en  pu- 
»  blic,  il  paraiffaic  avec  toute  Ja  pompe  conve- 
»  nable  à  la  majedé  d'un  grand  monarque  ». 
'  Laidbns  achever  au  chevalier  de  Forbin  une 
peinture  dont  il  ranfcmble  ici  tous  les  traits ,  dans 
les  entretiens  qu'il  eut  avec  Louis  XIV  &  avec  fes 
miniftres,  fur  le  royaume  de  Siam.  «  Sa  majefté, 
»>  dit-il ,  me  demanda  d'abord  Ci  le  pays  était  riche: 
»  Sire,  lui  rcpondis-je,  le  royaume  de  Siam  ne 
a»  produit  rien  &  ne  confume  rien  »>.  C'eji  beau- 
coup dire  en  peu  de  mots  y  répliqua  le  roi  j  «<  Se 
»»  continuantàm'interroger,  il  voulut  fa  voir  quel 
»ï  en  était  le  gouvernement ,  comment  le  peuple 
>»  vivait ,  &  d'où  le  roi  tirait  tous  les  préfens 
M  qu'il  avait  envoyés  en  France.  Je  itL'pondis  à  fa 
a»  majefté  ;  que  le  peuple  était  fort  pauvre i 
.»  qu'il  n'y  avait  parmi  eux  ni  nobleflTe  ni  cout 
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n  dition,  naifTanc  tous  efclaves  du  roi,  pour  ~ 
»  lequel  ils  étaient  obligés  de  travailler  une 
}>  partie  de  raiinée,  à  moins  qu'il  ne  voulût 
bien  les  en  difpenfer ,  en  les  élevant  à  la  di- 
»  gnité  de  mandarins;  que  cette  dignité  qui 
»  les  tirait  de  la  poudlère ,  ne  les  mettait  pas 
n  i  couvert  de  la  difgrace   du  prince ,   dans 
Il  laquelle  Hs  tombaient  fort  facilement ,  Se 
Il  qui  était  toujours  fuivie  de  châtimens  rigou' 
»  reux  ;  que  le  barcalon  lui-même ,  tout  premier 
»  minière  qu'il  fut,  y  était  aufli  expofé  que  les 
ij  autres;  qu'il  ne  fe  foutenair  dans  ce  polie  pé- 
}}  rilleux,  qu'en  rampant  devant  Ton  maître 
»  comme  le  dernier  du  peuple  ;  que  s'il  lui  arri- 
»  vait d'encourir  fa  difgrace,  letraitemenxleplus 
»  doux  qu'il  pût  attendre,  c'était  d'être  envoyé  â 
V  lîi  charrue,  après  avoir  été  fcvcrement  châ- 
»  lié;  que  les  habitans  ne  fe  nourriffaient  que  de 
»  quelques  fruits  Si  de  riz,  qu'ils  ont  en  ;ibon- 
»i  dance,  fans  ofer  toucher  à  rien  qui  ait  eu  vie,  de 
»»  peur  de  manger  leur^arens  ;  qu*d  l'égard  des 
»  préfens  que  le  roi  de  Siam  avait  envoyés  à  fa 
»   majefté,  M.  Condance  avait  épuifé  l'épargne 
»  &  fait  des  dépenfes  qu'il  ne  lui  ferait  pas 
»  aifé  de  réparer;  que  le  royaume  de  Siam,  qui 
j)  forme  prefqii'une  péninfule,  pouvait  être  ua 
-0  ^ntre-pôt  fort  commode,  |Jour  faciliter  le 
4t  commerce  des  Indes,  étant  baigité  par  deux 
'  M  iners^  qui  lui  ouvrent  la  communication  avec 
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»  divers  pays,  tant  d  l'orUnt  (^u'A  l'occident; 
}}  que  les  nurchandifes  de  ces  nations  étaient 
n  traofporrées  chaque  nnnée  à  Siam,  comme 
}»  une  efpèce  de  marché  où  les  Siamois  fai- 
a  faienc  quelque  profit  en  dcbiranc  leurs  den- 
M  rées  j  que  le  principal  revenu  du  roi  confir<* 
M  tait  dans  le  commerce  qu'il  faifait  prefque 
M  tout  entier  dans  fon  royaume ,  où  l'on  ne 
M  trouve  que  du  riz,  de  l'areca,  peu  d'ctain, 
n  quelques  élcphans  qu'on  vend,  &  quelques 
n  peaux  de  bêtes  fauves  dont  le  pays  eft  rempli  j 
>»  que  les  Siamois  allant  prefque  nus ,  à  la  ré- 
»  ferve  d'un  morceau  de  toile  de  coton ,  donc 
i*  ils  fe  ceignent  les  rein^ ,  n'ont  aucune  forte  de 
»  manufa^ures ,  fi  ce  n'eft  de  quelques  mouf- 
»i  félines ,  dont  les  mandarins  feuls  ont  droit 
V»)  de  fe  faire  comme  une  efpèce  de,  chemisette 
»  qu'ils  mettent  aux  jours  de  cérémonie^  que 
j>  lorfqu'un  mandarin ,  par  fon  adre^e ,  eft 
»  parvenu  a  amafier  une  petite  fomme  d'argent, 
n  il  faut  qu'il  ^  tienUs  bien  cachée ,  fans  quoi 
»  le  prince  la  lui  ferait  enlever  j  que  perfonne 
$9  he  pofsèdanc  des  biens  fonds,  qui  appar- 
4»  tiennent  cous  au  roi»  la  plus  grande  partie 
#9  demeure  en  friche^  &  qu'enfin  le  peupjie  y 
»  ^SLû  fobre  «qu'un  p^ticujiier  qui  peut  gagner 
#>  qt^inze  ouvii^gt  francs  paj:  s)n,  a  p!us  qu'il  ^0 
«I  lui  «LO  Éwii:|K>uf  vivrf  *^  t  ^zU  C^i  .r.  r.o>  . 
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Après  quelques  ëclaircilTemens  fur  les  mon-  = 
noies  de  Siam,  le  roi  me  iietcanc  fur-Ie  cha- 
pitre de  la  religion,  me  demanda  s'il  y  avait 
beaucoup  de  chrétiens  dans  ce  royaume ,  &  iî 
le  roi  fongeait  térieufement  à  fe  faire  chrétien 
lui-même  ?  «  Sire ,  lui  répondis-je ,  ce  prince 
n  n'y  a  jamais  penfé,  Se  aucun  mortel  ne  fe- 
M  raie  afTez  hardi  pour  lui  en  faire  la  propo- 
))  fîtion.    Il  eft  vrai  que  M.  de  Chaumonr  , 
91  dans  la  harangue  qu'il  lui  fit ,  lors  de  fa  pre- 
)*  mière  audience ,  parla  beaucoup  de  religion  ^ 
M  mais  M.  Conftance  qui  lui  fervai;-  d'inter- 
i>  prête,  omit  adroitement  cer  article.  Le  vi- 
»  Caire  apoftolique,  qui  était  préfent  &  qui  en^ 
»  tendaic  parfaitement  le  Siamois,  le  remarqua 
»  fort  bien  ,  quoiqu'il  n'osât  jamais  en  rien 
»  dire ,  crainte  de  s'attirer  fur  les  bras  M.  Conf- 
is tance,  qui  ne  lui  aurait  pas  pardonné,  s'il  en 
t>  eût  ouvert  la  bouche.  J'ajourai  que  dans  les  au* 
»  diences  particulières  que  M.  de  Chaumonr  eiit 
»»  pendant  le  cours  de  fon  ambaflTade ,  il  en  reve- 
»  nait  incelTamment  à  la  religion  chrétienne  y 
»  Se  que  Conftance  qui  était  toujours  l'inter- 
»  prête,  jouait  en  homme  d'efprit  deux  per- 
»  fonnages,  difanc  au  roi  de  Siam  ce  qui  le 
i»  flattait,  ôc  répondant  a  l'ambafladeur  ce  qui 

(^tait  convenable  ,  fans  que  de  la  part  du  roi 
u  ni  de  celle  de  M.  de  Chaumont ,  il  y  eut  rien 
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»  de  conclu  que  ce  qui  plaifaic  à  Conftancb  de 
M  faire  entendre  à  l'un  &  â  l'autre:  que  je  tenais 
>»  encore  ce  fait  du  vicaire  apoftolique  même, 
a  qui  avait  ailîilé  à  tous  leurs  entretiens  parti- 
M  culiers,  &  qui  s'en  ëtaic  ouvert  à  moi  dans 
$i  une  grande  confidence.  Le  roi,  qui  m'avait 
M  écouté  fort  Attentivement,  furpris  de  ce  dif- 
*>  cours,  fe  mettant  â  rire:  les  princes j  me  dit- 
a> .  il,  /ont  bien  malheureux  d*étre  obligés  de  s* en 
M  rapporter  à  des  interprètes  /buvent  infidèles, 

i}  Ce  prince  me  demanda  enfuite  Ci  les  mifllion- 
w  naires  travaillaient  avec  fruit,  3c  s'ils  avaient 
>}  déjà  converti  beaucoup  de  Siamois  ?  Pas  un 
»  feul ,  Sire,  lui  répondis- je  ;  mais  comme  la  plus 
a>  grande  partie  des  peuples  qui  habitent  ce 
M  royaume ,  n'eft  qu'un  amas  de  différentes 
•>  nations,  ôc  qu'il  y  a  parmi  les  Siamois  un 
»  nombre  aflez  confîdérable  de  Portugais ,  de 
»*  Cochinchinois  6c  de  Japonais  ,  qui  font 
M  chrétiens,  les  midionnaires  en  prennent  foin 
»  &  leur  adminiftrent  les  facremens.  Us  vont 
M  d'un  village  à  l'autre,  &  s'inrroduifent  dans 
»>  les  maifons ,  à  la  faveur  de  la  médecine  qu'ils 
»  exercent,  ôc  de  petits  remèdes  qu'ils  diflri- 
ï>  buent;  mais  avec  tout  cela,  leur  induflirie  a 
»  é' jj  jufqu'ici  en  pure  perte.  Leur  plus  heureux 
3B  fort  efl  de  baptifer  les  enfans^que  les  Siamois^ 
M  qui  font  fort  pauvres,  expofent  fans  crime 
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^ans  les  campagnes.  C'efl:  au  baptême  de  ces 
enfans,  que  fe  réduit  tout  le  fruit  que  les 
miflîons  produîfent  dans  ce  pays. 
>}  Le  P.  de  la  Chaife^  confelTeur  du  roi ,  ayant 
témoigné  qu'il  fouhaitait  aufli  de  m*entretenic 
fur  cet  objet,  je  fus  introduit  auprès  de  fa  ré- 
vérence. On  m'avait  averti  de  veiller  fur  moi- 
même,  parcw  que  je  devais  paraître  devant 
rhomme  le  plus  fin  du  royaume  :  mais  je  n'a- 
vais que  des  vérités  à  lui  dire.  Ce  père  ne  me 
parla  prefque  que  de  religion ,  &  du  louable 
dedein  du  roi  de  Siam ,  qui  voulait  retenir  des 
jéfuites  dans  fes  états ,  en  lui  permettant  de 
bâtir  un  collège  &  un  obfervatoire.  Je  lui  dis, 
là-dellus ,  que  M.  Confiance  ayant  befoin  du. 
fecours  de  S.  M.  promettait  plus  qu'il  ne  pou- 
vait tenir  \  que  le  collège  &  l'obfervatoire  a- 
fe  bâtiraient  peut-être  pendant  la  vie  du  roi. 
de  Siam  ;  que  les  jéfuites  y  feraient  nourris 
&  entretenus  \  mais  que  Ç\  ce  prince  venait 
à  mourir ,  on  pouvait  fe  préparer  en  France  à 
chercher  des  fonds  pour  la  fubiiftance  de  ces 
pères ,  y  ayant  peu  d'apparence  qu'un  nou- 
veau roi  voulût  y  contribuer  de  fes  revenus» 
Quand  le  P.  de  la  Chaife  m'eut  entendu  par- 
ler de  la  forte  ^  vous  n*ê{es  pas  d*accord.y  me. 
»  dit-il ,  avec  le  père  Tachard  :  je  lui  répondis 
»  que  je  ne  difais  que  la  pure  vérité ,  que  j'igno- 
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■  »  rais  ce  que  le  père  Tachard  avait  dit.  Se  les 
••  motifs  qui  l'avaient  fait  parler^  mais  que  Ton 
)>  amitié  pour  M.  Conftance ,  qui  avait  eu  Tes 
*»  raifons  pour  le  féduire  ,  pouvait  bien  lavoir 
a  aveuglé,  6c  enfuite  le  rendre  fufpeâ;  que 
1}  pendant  le  peu  de  tems  qu'il  était  refté  â 
}i  Siam  avec  M.  de  Chaumont ,  il  avait  fu 
}>  s'attirer  toute  la  confiance  du  miniftre ,  à  qui 
M  il  avait  même  fervi  de  fecrétaire  français  dans 
M  certaines  occasions,  ôc  que  j'avais  vu  moi- 
M  même  des  brevets  écrits  de  la  main  de  ce 
»»  père ,  &  fignés  par  monfsigneur  j  &  plus  bas, 
n  Tacljiard.  A  ce  mot ,  le  révérend  père  ne  put 
}>  s'empêcher  de  rire  ;  mais  reprenant  un  mo- 
n  ment  après  fa  contenance  grave  &  modefte, 
»  qu'il  quittait  rarement ,  il  me  fît  encore  d'au- 
»  très  queftions  fur  les  progrès  du  chrifHanifme, 
>i  auxquelles  il  me  fut  aifé  de  fatisfaire. 

j>  Au  for  tir  du  dîner  du  roi ,  M.  dé  Seignelay 
n  m'avait  fait  pader  dans  fon  cabinet ,  ou  il  m'iii- 
t$  terrogea  fort  au  long  fur  ce  qui  pouvait  con- 
»f  cerner  l'intérêt  du  roi  &  celui  du  commerce  ; 
}»  je  lui  répondis  à  ce  dernier  égard ,  comme  j'a- 
»ï  vais  fait  k  fa  majefté  :  Que  le  royaume  de 
»  Siam  ne  produifant  rien ,  il  ne  pouvait  fervir 
>»  que  d'entrepôt ,  pour  faciliter  le  commerce 
»>  de  la  Chiné,  du  Japon  &  des  autres  états 
i>  des  Indes  j  que  cela  fuppofé,  l'écabliiTemeut 
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0  qu'on  avait  commencé ,  en  y  envoyant  des  " 
S)  troupes,  devenait  abfolument  inutile,  celui 
»  que  la  compagnie  y  avait  dcja  étant  plus  que 
•  fuffifant  pour  cet  effet  ;  qu'à  l'égard  de  la 
0  forrerelTe  de  Bancok,  elle  demeurerait  aux 
s»  Français  durant  la  vie  du  roi  de  Siam  Se  de 
»  M.  Confiance^  mais  que  l'un  des  deux  ve- 
M  nant  à  mourir ,  les  Siamois ,  follicités  par 
»  leur  propre  intérêt  &  par  les  ennemis  de  la 
«>  France ,  ne  manqueraient  pas  de  chailèr  nos 
j)  troupes  d'une  place  qui  les  rendait  maîtres 
n  du  royaum;  ». 

Nous  joindrons  ici  le  dérail  d'une  expédiriofi 
du  chevalier  de  Forbin  contre  les  Macaifars» 
pendant  qu'il  commandait  à  Bancok.  Ce  récit 
fervira  à  faire  connaître  davantage  ces  peuples 
fînguliers  &  redoutables ,  dont  il  a  déjà  été 
quèftion  a  Tarticle  de  l'île  Célèbes» 

Un  prince  Maca(far ,  fuyant  la  colère  du  rot 
£on  frère ,  &  fuivi  d'environ  trois  cent  des  Ciens, 
était  venu  depuis  quelques  années  demander 
un  afyle  au  roi  de  Siam  ;  qui ,  toucbé  de  ^on 
malheur ,  le  reçut  avec  bonté ,  &  lui  aiSgna 
un  quartier  hors  de  l'enceinte  de  la  capitale  » 
pour  s'y  établir  avec  ceux  de  fa  nation ,  près 
du  camp  des  Malais  >  qui  étaient  Mahometans 
comme  eux.  Mais  ce  prince,  naturellement  ii>- 
quietfic  ambitieux  „  pooHà  l'ingratitude  fufqu  a 
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^  confpirer  deux  fois  contre  Ton  bienfaiteur  »  qat 
lui  pardonna  la  premi^e,  mais  qui  fut  obligé 
d'en  faire  juftice  â  la  féconde.  Les  MacalTars 
avaient  entraîné  les  Malais  dans  leur  révolte. 
Leurs  complots  furent  découverts  &  prévenus, 
&  les  Malais  obtinrent  grâce  en  fe  foumettant. 
Les  feuls  MacafTàrs  ne  purent  fe  réfoudre  I 
cette  foumiflîon,  6c  s'obftinèrent  à  périr.  Leur 
prince  fut  pluHeurs  fois  fommé  de  la  part  du 
roi,  de  venir  rendre  raifon  de  fa  conduite; 
mais  il  refîifa  confliamment  de  le  faire.  Il  s'ex- 
cufait  fur  ce  qu'il  n'était  point  entré ,  difait* 
il ,  dans  la  confpiration ,  quoiqu'on  l'en  eût 
fort  prelTé ,  Se  que  s'il  avait  commis  quelque 
faute ,  c'était  de  n'avoir  pas  découvert  les  au- 
teurs d'un  fî  pernicieux  dellèin  ;  mais  que  fa 
qualité  de  prince  était  fuffifante  pour  le  difcul- 
per  de  n'avoir  pas^fait  l'odieux  métier  d'efpion, 
ni  trahi  des  amis  qui  lut  avaient  confié  un  fe- 
cret  de  cette  importance.  Une  fi  mauvaife  ré- 
ponfe  fit  prendre  au  roi  la  réfolution  de  fe  fervir 
de  la  ^'oie  des  armes.  On  connaifiàit  a^z  le  ca- 
raâère  de  cette  nation,  pour  juger  qu'on  n'en 
viendrait  pas  aifément  à  bout;  ainfi  il  fallut 
faire  des  préparatifii  pour  les  forcer.  Ces  me- 
fures,  loin  de  les  intimider,  paraient  ranimer 
leur  courage  ;  Se  une  aébion  qui  fe  paflk  â 
Bancok,  quelque  tems  avant  ^u'oaks  attaquât» 
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les  rendic  encore  plus  fiers.  LaifTons  parler  ici  le  s 
chevalier  de  Forbin^. 

»  Bancok^  donc  le  roi  m'avait  nommé  gou- 
»  verneiu,  écaicune  place  trop  importance  pour 
3»  l'abandonner  dan»  des  con}onâures  C\  péril' 
»  leufes.  J'eus  ordre  de  m'^  rendre  ittcellàm'- 
}*  ment ,  de  faire  achever  au  {4utôc  les  Ibrtifi^ 
j»  cations ,.  de  travaiUef  à  de  nouvelles  levées 
»  de  foldats  Siamois  »  juTqu'i  1»  concurrence 
I»  de  deux  mille  hommes,  &  de  les  dreffer  è 
»  la  manière  de  France  ;  pour  fubvenir  aux 
»  frais  que  je  devais  faire ,  Confiance  eut  ordre 
»  de  me  compter  cent  eaùs-^  qui  reviennent 
M  à  la  fomme  de  quinze  mille  livres  dâ  France  ; 
}}  mais  le  miniftre  ne  m'en-  paya  qu'une  par- 
M  tie ,  &  me  fie  lui  billet  poui^  le  refte ,.  fous 
>i  prétexte  qu'il  ne  fe  trouvait  pas  aflez^ d'argent 
»  eiï  caide.  Le-  roi  voulant  que  je  fulTe  obéi 
»y  Ôc  refpeâé  dans  Con  gouvernemenr ,  me 
»  donna  quatre  de  Tes  bourreaux  pour  faire» 
»  juftice^ceqai  ne  s'étendait  cependant  qu'i 
}>  la  baftonnade ,  n'y.  ayant  d'ordinaire  que  le 
»  roi ,  ou  en  certaines  occafions  fon  premieir 
»  miniftre ,  qui  puifie  condamner  à  mort. 

M  Le  capitaine  d'une  galère  de  l'île  des  M»- 
»  cafiàrs ,  qui  était  venu  à  Siam^  pour  co«i<» 
I»  mercer ,  Ôe  qui  avait  part  i  la  confurationv 
«  la.  voyant  manquée  ^  s'écaic  retiré  dans-  foi^ 
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»  bord ,  réfolu  de  s'en  retourner  ou  de  vendre 
»  chèrement  fa  vie ,  Ci  l'on  entreprenait  de  le 
M  forcer.  Conftance»  charmé  de  pouvoir  féparer 
M  les  ennemis,  lui  fit  expédier  un  palTe-porc 
u  pour  fortir  librement  du  royaume ,  lut  &  fa 
1»  fonpe,  qui  montait  à  cinquante-trois  hommes  ; 
»  mais  en  même  tems  il  me  dépêcha  un  cou- 
»  rier,  avec  ordre,  de  la  part  du  roi > de  tendre 
J9  la  chaîne  au  travers  de  ta  rivière ,  d  arrêter 
M  ce  bâtiment ,  oîi  je  devais  entrer  pour  faire 
)»  l'inventaire  de  fa  charge ,  ôc  de  me  faidr 
>•  enfuite  du  capitaine  &  <le  tous  fes  gens ,  pour 
M  les  retenir  prifonniers  jufqu'à  nouvel  ordre; 
»  me  défendant  expreffément  de  communiquer 
M  a  perfbnne  ceux  que  je  recevais ,  parce  que 
>>  des  raifons  d'état  demandaient  un  fecret  in- 
»  violable  fur  ce  point.  C'eft  ainfî  qu'il  m'en- 
»  voyait  a  la  boucherie ,  en  me  preicrivant  pas 
V  à  pas  ce  que  j'avais  à.  faire  pour  périr  in- 
»  faitliblement. 

>«  En  attendant  l'arrivée  de  la  galère ,  je 
I»  m'occupais  à  exercer  les  troupes  que  j'avais 
»  eu  ordre  de  leveif.  Je  divifai  mes  nouveaux 
>»  foldats  en  compagnies  de  cinquante  hommes; 
M  je  mis  à  la  tête  de  chaque  compagnie  trois 
»  officiers  &  dix  bas-officiers,  8c  je  m'appli- 
u  quai  avec  tant  de  foin  i  les  former,  i 
u  l'aide  d''un  fergenc  Français  8c  de  quelques 
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»)  foldats  Portugais  qui  entendaient  la  langue  ' 
»  Hamoife,  qu'en  moins  de  fîx  jours  ils  furent 
»  en  état  de  faire  le  fervice  militaire.  Comme 
»  je  nV.vais  point  de  prifon  où  je  puiTe  tetenir 
»  les  Maca(TàrSj  j'en  fis  promptenveiit  conftruire 
a  une  joignant  la  courtine»  fur  le  devant  du 
I)  nouveau  fort  ,&  je  la  fortifiai  de  manière  qu  a- 
»»  vec  quelques  foldats,  il  aurait  été  aifé  d'y  gar- 
I)  der  une  cinquantaine  de  prifonniers. 

»  Enfin  la  galère  parut  le  17  d'août,  vingt 
»  jours  après  l'ordre  que  j'avais  eu  de  l'arrêter  , 
»  fans  que  pendant  tout  ce  tems  la  chaîne  eût 
)t  été  détendue,  crainte  de  farprife.  Dans  le 
a  plan  que  ;e  m'étais  formé  pour  m'acquitter 
»  sûrement  de  ma  commifHon,  je  m'étais  un 
a  peu  écarté  des  inftruâiions  de  M.  Confiance; 
»  ôc  au  lieu  d'aller  à  bord ,  tandis  que  les  Ma- 
»i  c^ars  en  feraient  ïes  maîtres ,  |e  réfolus  de 
i>  les  engager  plutôt  à  defcendire ,  &  de  les 
«  arrêter  d'abord ,  pour  travailler  enfuite  à  l'in- 
»  ventaire  de  letirs  efFets.  Dans  cette  vue,  fe 
>»  poftai  des  fol^la/ts  en  différens  endroits,  pour 
9»  les  inveftir  àès  que  j*en  ferais  donner  l'or- 
»  dre.  La  galère  ayant  trouvé  le  partage  fermé 
n  à.  fon  arrivée ,  le  capitaine  vint  à  terre  avec 
»»  fept  de  fes  gens ,  qui  furent  conduits  dansi 
»  le  vieux  fort,  où  je  les  attendais  dans  un 
V  grand  pavillon  de  bambou ,  que  f'avais  fait 
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n  condruire  fur  un  des  baftions.  A  mefure  qu'ils 
*»  entrèrenr,  je  leur  Bs  civilité  &  les  pciai  de 
M  s'a^Teoir  autour  d'une  table ,  où  je  mangeais 
M  ordinairement  avec  mes  officiers. 

n  Le  capitaine  répondit  à  mes  tnrerrogacîon% 
M  qu'il  venait  de  Siam ,  Ôc  qu'il  retournait  à 
»  l'île  des  MacafTars.  En  même  tems  il  me  pré- 
»  fenta  fon  paffe-port,  que  je  fi^  femblant  d'exa- 
»  miner,  de  je  lui  dis  qu'il  était  fort  bon;  mais 
»  j'ajoutai  qu'étant  étranger  Ôc  nouvellement 
»  au  fervice  du  roi ,  |e  devais  être  plus  attentif 
n  qu'un  atttre  à  exécuter  fidèlement  mes  or- 
M  dres;  que  j'en  avais  reçu  de  très-rigoureux 
»i  i  l'occaHon  de  la  révolte ,  donc  il  était  fans 
M  doute  informé ,  pour  empêcher  qa*aucun  Sia- 
»  mois  ne  fortk  du  royaume.  Le  capitaine 
n  m'ayant  répondu  qu'il  n'avait  avec  lui  que 
M  des  Macaflars ,  je  lui  répliquai  que  je  m 
»  doutais  nullement  de  la  vérité  de  ce  qu'il  me 
»>  difait;  mais  qu'étant  environné  de  Siamois 
>»  qui  obfervaienc  toutes  mes  actions ,  je  le 
9»  priais  ,  aHn  que  la  cour  n'eût  rien  â  me  re- 
»  procher ,  de  faire  mettre  tout  fon  monde  i 
M  terre;  Se  qu'après  qu'ils  auraient  été  reconnus 
»  pour  Macadars ,  il  leur  ferait  libee  de  con» 
n  tinuer  leur  voyage.  Le  capitaine  y  confentic» 
»>  à  condition  qu'ils  defcendraient  armés.  Je  lui 
»>  demandai  en  fouriant  (inous  étions  donc  eu 
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»  guerre?  Norii  me  répondit- il,  mais  le  cric 

f>  que  nous  portons  eft  une  Ci  grande  marque 

}>  d'honneur  parmi  nous,  que  nous  nefaurions 

}i  le  quitter  fans  infamie.  Cette  raifon  étanc 

»  fans  réplique,  je  m'y  rendis,  ne  comptant 

»  pas  qu'une  arme ,  qui  me  parailTait  Ci  mé- 

»)  prifable ,  fût  auflî  dangereufe  dans  les  mains 

M  des    Macaiïàrs  ,   qu«  je   l'éprouvai   bientoc 

»  après. 

»  Tandis  que  le  capitaine  détacha  deux  de 

»)  Tes  hommes  pour  aller  chercher  les  autres, 

M  je  lui  fis  fervir  du  thé,  afin  de  Tamufer, 

»  en  attendant  qu'on  vînt  m'avertir  que  rouf 

M  le  monde  ferait  à  terre.  Comme  ils  tardaient 

M  trop  à  mon  gré ,  je  feignis  d'avoir  quelque 

»  ordre  à  donner ,  &  je  fortis  après  avoir  prié 

tt  un  des  mandarins  préfens  de  tenir  ma  place. 

M  Mes  Siamois ,  attentifs  i  tout  ce  qui  fe  paf- 

•>  fait ,  étaient  fort  en  peine  de  favoir  à  quoi 

M  je  dellinais  les.  troupes  que  j'avais  poftées  de 

9>  côté  Se  d'autre.  £n  fortant  du  pavillon ,  je 

»>  trouvai  un  vieil  officier  Portugais  que  j*a- 

j>  vais  iait  major ,  &  qui  attendait  mes  ordres. 

»  Je  lui  commandai  d'aller  avertir  mes  autres 

•  officiers  de  fe  tenir  prêts,  &  dès  que  les 

»  Macadàrs  auraient  pafTé  un  endroit  que  je  lui 

a  marquai ,  de  les  inveftir ,  de  les  défarmer  & 

M  de  les  arrêter  jufqu'à  nouvel  ordre.    . 
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»  L'officier  Portugais  effrayé  de  ce  qu'il  ve- 
i>  naic  d'entendre  ,  me  repréfenta  que  la  chofe 
Il  n'était  pas  faifabie;  que  je  ne  connailTais  pas 
>#  comme  lui  les  MacafTars ,  qui  étaient  des 
M  hommes  imprenables ,  qu'il  fallait  tuer  pour 
>»  s*en  tendre  maître.  Je  vous  dirai  bien  plus, 
»  ajouta- 1- il,  c'efl  que  ù  vous  faites  mine 
»  de  vouloiç  arrêter  le  capitaine  qui  efl  dans 
»i  le  pavillon  ,  lui  ôc  ce  peu  d'hommes  qui 
w  l'accompagnent,  nous  malfucreront  tous,  fans 
»  qu'il  en  échappe  un  feiil.  Je  ne  fis  pas  d'à- 
f9  bord  tout  le  cas  que  je  devais  de  cet  avis; 
»  6c  perfiflanr  dans  mon  projet ,  donc  l'exccu- 
«>  tion  me  paraiifait  affez  facile  ,  je  réitérai  les 
»  mêmes  ordres  au  major,  qui  s'en  alla  fort 
»  chagrin ,  me  recommandant  encore  en  pap 
M  tant  de  bien  prendre  garde  a  ce  que  je  fai- 
99  fais ,  8c  que  j'en  icrais  infailliblement  ta 
»  viâime.  .    .       , 

f>  Le  zèle  de  cet  officier,  dont  la  bravoure 
»>  m'était  d'ailleurs  connue,  me  fit  faire  quel- 
»  que  réflexion.  Pour  ne  rien  donner  au  hafard, 
99  je  fis  monter  vingt  foldats  Siamois,  dont  la 
»  moitié  étaient  armés  de  lances  ôc  les  autres 
j»  de  fufils ,  &  m'étanc  avancé  vers  IV'nu^e 
>»  du  pavillon  ,  qui  était  fermé  d'un  fmnU^  » 
99  deau,  que  j'avais  fait  tirer,  j'ordonnai  à  un 
S)  mandarin  qui  me  fervaic  d'interprète  »  d'alUr 
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it  de  ma  part  dire  au  capitaine  que  j'étais  mor- 
tt  tifié  de  devoir  l'arrêter  ^  mais  qu  il  recevrait 
,1  toutes  fortes  de  bons  traitemens  Ce  pauvre 
))  mandarin  n'eut  pas  plutôt  prononcé  ces  mots, 
»  que  les  fîx  Macaffars,  ayant  jeté  leur  bon- 
»  nets  par  tetre,  mirent  le  cric  à  la  main,  8c 
tt  s'élança*/  cc  mme  un  éclair,  tuèrent  dans  un 
it  inOmt^  ::  :  interprète  &  C\x  autres  manda- 
I)  tins  ,  i^ii  écaient  reftés  dans  le  pavillon. 
^  Voyanc  ce  carnage,  je  me  retirai  auprès  de 
i>  mes  fuldats ,  6c  fainiTanc  la  lance  de  l'un 
»9  d'eux,  je  commandai  aux  moufquetaires  de 
»  faire  feu  fur  les  Macadàrs. 

*>  Dans  le  même  tems ,  un  de  ces  C\x  en- 
19  rages  vint  fur  moi  le  cric  à  la  main.  Je  lui 
11  plongeai  ma  lance  dans  Tedomac.  Le  Ma- 
»  calTar,  comme  s'il  eût  été  infenfible,  avan* 
s»  -<p\t  toujours,  en  s'enfonçant  de  plus  en  plus 
i*  le  fer  de  la  lance  que  je  lui  tenais  dans  le 
»  '  corps  ,  Se  faifant  des  efforts  incroyables  pour 
s>  parvenir  jufqu'â  moi ,  afin  de  me  percer.  U 
i>  l'aurait  fait  infailliblement,  fi  la  garde  qui 
n  était  vers  le  défaut  de  la  lance  ne  l'eût  re- 
»  tenu.  Tout  ce  que  j'eus  de  mieux  à  faire  fut 
M  de  rer'îler,  appuyant  toujours||ir  ma  lance, 
/.  lans  ofer  jamais  la  retirer  pour  redoubler  le 
(*  coup.  Enfin ,  je  fus  fecouru  par  d'autres  lan- 
w  ciers  qui  .ichevèrent  de  le  tuer.     
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-  }>  Des  Hx  Macaflàrs,  quatre  furent  tués  dans 
w  le  pavillon ,  ou  du  moins  on  les  crut  morts  \ 
»%  les  deux  autres ,  dont  l'un  était  le  capitaine , 
•»  quoique  MefTés ,  fe  fauvèrent  par  une  fenè- 
»  tre  en  fautant  du  haut  du  baftion  en  bas. 
»  La  hardieife ,  ou  plutôt  la  rage  de  ces  fix  hom^ 
»  mes  ,  m'ayant  fait  connaître  que  l'officier 
»  Portugais  m'avait  dit  vrai ,  &  qu'ils  étaient 
s>  en  effet  imprenables ,  je  commençai  à  crain- 
n  dre  les  quarante-fept  autres  qui  étaient  en 
**  marche.  Dans  cette  ^facheufe  ficuation ,  je 
»  changeai  l'ordre  que  j'avais  donné  de  les 
»  arrêter  j  &  reconnaifïànt  qu'il  n'y  avait  pas 
*>  d'autre  parti  i  prendre ,  je  réfolus  de  les  faire 
n  tous  tuer,  s'il  était  poffîble:  dans  cette  vue, 
n  j'envoyai  &  j'allai  moi-même  de  tous  côtés 
j>  pour  faire  aflembler  les  troupes. 

i>  Cependant  les  MacafTars  qui  avaient  mis 
a»  pied  à  terre,  marchaient  vers  le  fort.  J'en- 
»  voyai  ordre  d  un  capitaine  Anglais  ,  que 
«  M.  Confiance  avait  mis  à  la  tête  d'une  com- 
»  pagnie  de  Portugais ,  d'aller  leur  couper  che- 
I»  min,  de  les  empêcher  d'avancer,  &  en  cas 
»y  de  refus,  de  tirer  deffus;  ajoutant  que  je 
»  je  ferais  %lui  dans  un  inflant  pour  le  fou- 
n  tenir ,  avec  tout  ce  que  je  pourrais  ramaffer- 
»  de  troupes.  Sur  la  défenfe  que  l'Anglais  leur 
n  fit  de  pafTer  outre,  ils  s'arrêtèrent  tout  court  y 
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19  tandis  que  je  faifais  avancer  mes  nouveaux 
n'  foldacs,  qui  étaient  armés  de  fufîls  &  de  lan- 
})  ces ,  mais  fans  expérience  :  de  forte  qu'il  y 
»  avait  peu  à  compter  fur  eux.  Nous  nous  arrê- 
p  tâmes  à  cinquante  pas  des  Macaflfars.  Après 
D  quelques  pourparlers ,  je  leur  fis  dire  que  s'ils 
i>  voulaient,  il  leur  ferait  libre  de  retourner 
p  dans  leur  galère.,  comptant  qu'il  me  ferait 
n  alors  aifé  de  les  faire  tous  tuer  à  Coups  de  fufil. 
n  Leur  réponfe  fut  qu'ils  étaient  contens  de  re- 
9  tourner  à  bord ,  pourvu  *  qu'on  leur  rendit 
a  leur  capitaine ,  fans  lequel  ils  ne  fe  rembar- 
w  quêtaient  jamais. 

»  Le  capitaine  anglais ,  ennuyé  de  toutes  ces 
h  longueurs ,  me  fit  favoir  qu'il  allait  faire  lier 
»  tous  ces  miférables  j  Ôc  fans  attendre  ma  ré- 
»  ponfe ,  il  marcha  à  eux  avec  beaucoup  d'im- 
»  prudence.  Au  premier  mouvement  qu'ils  lui 
Pi  virent  faire,  les  Macafiàrs,  qui  jufques-là 
»  s'étaient  tenus  accroupis  a  leur  manière,  fe 
»  levèrent  tout-â-coup  ôc  s'enveloppant  le  bras 
t)  g.iuche  de  l'efpèce  d'écharpe  qu'ils  portent 
»>  autour  des  reins  pour  leur  fervir  de  bouclier , 
i>  ils  fondirent,  le  cric  à  la  main,  avec  tantd'im- 
«>  pétuofité ,  fur  les  Portugais,  qu'ils  les  avaient 
»>  mis  en  pièces  prefqu'avant  que  nous  nous 
»  fufilons  apperçus  de  l'attaque.  Enfuite  ,  fans 
M    reprendre   haleine,  ils  poufsèrent  vers  les 
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»  croupes  que  je  commandais.  Quoique  j'eufTe 
1»  plus  de  mille  foldats  armés  de  lances  ôc  de 
«>  funis ,  la  frayeur  dont  ils  furent  faiHs ,  les  mit 
M  en  déroute.  Les  MacalTars  leur  pafsèrent  fur 
99  le  ventre,  tuant  d  droite  Ôc  à  gauche,  tous 
)>  ceux  qu'ils  pouvaient  joindre.  Ils  nous  eurent 
»  bientôt  poufTés  jufqu'au  pied  de  la  muraille 
»  du  nouveau  fort.  Six  d'entr'eux  plus  acharnés 
i>  que  les  autres  ,  pourfuivircnt  les  fuyards , 
>y  ôc  firent  par-tout  un  carnage  horrible ,  fans 
M  diftinâioi;!  d'âgé  ni  de  fexe. 

»  Dans  cet  embarras ,  ne  pouvant  plus  re- 
*»  tenir  le  gros  des  troupes ,  je  les  laiffai  fuir, 
}>  Se  je  gagnai  le  bord  du  foffé ,  réfolu  de  fau- 
»  ter  dedans  fi  j'étais  pourfuivi.  Ce  fofle  étant 
j»  plein  de  vafe,  je  comptais  qu'ils  ne  pour- 
j»  raient  pas  venir  à  moi  avec  leur  vitelTe  ordi- 
»>  naire,  &  que  j'en  aurais  meilleur  marché. 
»>  Ils  pafsèrent  à  fix  pas  de  moi  fans  m'apper- 
M  cevoir ,  trop  occupés  à  égorger  mes  malheii- 
}>  reux  Siamois ,  donc  pas  un  ne  foiigea  feule* 
»  ment  à  faire  face  pour  fe  défendre ,  tant  ils 
»»  étaient  faifis.  Enfin  ne  voyant  aucun  moyen 
n  de  les  rallier ,  je  gag|iai  la  porte  du  nouveau 
M  fort,  qui  n'était  fermée  que  d'une  barrièie, 
»  &  je  montai  fur  un  baftion  d'où  je  fis  tirer 
i>  quelques  coups  de  fufils  fur  les  ennemis  qui 

fe 
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))  fe  trouvant  maîtres  du  champ  de  bataille,  Ôc  ' 
»  n'ayant  plus  perfonne  à  tuer,  fe  retirèrent  fur 
,)  le  bord  de  la  rivière.     ^'   •  •      ...?;.;.«".  <■' 

n  Après  avoir  conféré  quelques  momens  en- 
„  cr'eux,  n'écoutant  plus  que  leur  défefpoir, 
,)  &  réfolus  de  fe  mettre  dans  la  néceffité  de 
,)  combattre ,  ils  regagnèrent  leur  galère  qu'ils 
}>  brûlèrent ,  après  s'être  armés  de  boucliers  & 
,>  de  lances,  5c  defcendirent  de  nouveau  à  terre , 
s»  dans  le  deflein  de  faire  main  bafle  fur  tout 
,,  ce  qui  fe  préfenterait  à  eux.  Ils  commencè- 
3>  rent  par  brûler  toutes  les  maifons  des  fol- 
)}  dats ,  Ôc  remontant  le  bord  de  la  rivière ,  ils 
»  attaquèrent  &  tuère^  indiUinétemenr  tout 
}>  ce  qu'ils  trouvère;nt  fur  leur  paiTage.  Tant 
9)  de  meurtres  répandirent  tellement  l'alarme 
I)  dans  les  environs ,  que  la  rivière  fut  bientôt 
3i  couverte  d'hommes  &  de  femmes  qui"  por- 
»>  raient  leurs  enfans  fur  le  dos  Ôc  fe  fauvaienc 
M  à  la  nage.  ,-   <  ^'  • -*  '  •  '• '-^    ' 

»  Touché  de  ce  fpedacle ,  &  indigné  de  ne 
}>  voir  que  des  cadavres  dans  l'endroit  où  j'avais 
)>  laiifé  tant  de  foldats,  je  ramaffai  une  vingtaine 
îî  d'hommes  armés  de  fudls,  &  je  m'embar- 
)i  quai  avec  eux  fur  un  baloti,  pour  fuivre  ces 
a  défefpérés.  Les  ayant  joints  à  une  lieue  du 
»  fort,  mon  feu  les  obligea  de  s'éloigner  de 
»  la  rivière ,  &  de  fe  retirer  dans  les  bois  voi- 
Tome  FL  Ç 
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*  >»  fins.  Comme  je  n'avais  pas  aflTez  de  monde 
»y  pour  les  pourfuivre  ,  je  pris  le  parti  de 
»>  retourner  au  fort. 

»  A  mon  arrivée,  j'appris  que  les  Hx  Ma- 
»  cadàrs  ^  qui  avaient  pafTé  de  l'autre  coté  ^ 
»>  s'étaient  emparés  d'un  couvent  de  talapoins, 
}>  dont  ils  avaient  tuç  tous  les  moines,  avec 
n  im  mandarin  de  diftinélion  dans  le  corps 
)>  duquel  l'un  d'eux  avait  lailTé  fon  cric  qu'on 
»>  me  préfenta.  J'y  courus  avec  quatre-vingt 
»  de  mes  foldats ,  qui  ne  fâchant  pas  en- 
fi  core  manier  le  fuiîl ,  n'étaient  armés  que 
»  de  lances.  Je  trouvai  en  arrivant  que  les  Sia- 
)>  mois  ne  pouvant  g^s  fe  défendre ,  avaient 
»  été  réduits  à  mettre  le  feu  au  couvent.  On  me 
M  dit  que  les  MacalTars  s'étaient  jettes  à  quel- 
»  ques  pas  de  là,  dans  un  champ  plein  d'herbes, 
i>  hautes  8c  épailfes ,  où  ils  fe  tenaient  accrou- 
»  pis  y  j'y  conduits  ma  troupe  dont  je  formai 
»  deux  rangs  bien  ferrés ,  menaçant  de  tuer  le 
»  premier  qui  ferait  mine  de  fuir.  Mes  lanciers 
»  ne  marchaient  d'abord  que  pas  â  pas  Ôc  comme 
)>  à  tâtons;  mais  peu-à-peu  ma  préfence  les 
ti  raflura.         ..(!■'' 

»  Le  premier  Macaflàr  que  nous  trouvâmes , 
»  fe  dreda  fur  Ces  pieds  comme  un  furieux, 
>ï  8c  élevant  fon  cric,  allait  fe  jeter  fur  mes 
»  g^nsj  mais  .je  le  prévins  en  lui  brûlant  la  cer- 
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a»  velle.  Quatre  autres  furent  tués  Cuccefllve-  : 
)>  ment  par  mes  Siamois»  qui  ne  s'ébranlèrent 
„  point  dans  cette  occaHon,  donnant  à  grands 
»  coups  de  lances  fur  ces  malheureux ,  dont  le 
a  courage  leur  faifait  préférer  la  mort  i  la  re-^ 
M  traite.  Comme  je  fongeais  à  m'en  retourner, 
je  fus  averti  qu'il  ireûait  encore  un  fîxième 
Macalfar.  C'était  un  jeune  homme  ,  le  même 
))  qui  avait  lailTé  fon  cric  dans  le  corps  du  Man-^ 
darin  tué  au  couvent  des  talapoins.  On  fe 
mit  de  nouveau  à  le  chercher  dans  les  herbes. 
I)  J'ordonnai  à  mes  foldats  de  ne  le  point  tuer, 
puisqu'ils  pouvaient  le  prendre  vif  fans  ré- 
Hftance  j  mais  ils  étaient  Ci  animés  que  l'ayant 
trouvé ,  ils  le  percèrent  de  mille  coups. 
»  De  retour  au  fort,    j'alFemblai  tous  les 
»y  mandarins  pour  me  concerter  avec  eux  fur  le 
parti  qu'il  y  avait  à  prendre  par  rapport  aux 
autres  Macalïàrs.  Il  fut  réfolu  qu'on  affem- 
»>  blerait  le  plus  de  troupes  qu'on  pourrait,  & 
j>  que  nous  leur  donnerions  la  chafle,  dès  que 
j>  nous  ferions  informés  du  lieu  de  leur  retraite. 
)>  Je  trouvai  que  le  nombre  de  nos  morts ,  dans 
cette  malheureufe  journée ,  fe  montait  à  trois 
cent  foixante-fix  hommes.  Les  ennemis  n'en 
avaient  perdu  que  dix-fept;  favoir  fix,  dans  le 
petit  fort;  fix  aux  environs  du  couvent  des 
talapoins ,  ôc  cinq  fur  le  champ  de  bataille. 
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!      a  Le  lenciemain  de  mon  arrivée  au  fort,  je 

,  »  reçus  avis  qu'un  des  (ix  Macaiïars  qui  avaient 

i»  combattu  dans  le  pavillon,  n'était  pas  mort; 

»  quelques  foldats  Siamois  l'avaient  faiH,  àc 

»  de  peur  qu'il  ne  leur  échappât ,  ils  en  avaient 

»j  fait  comme  un  peloton ,  à  force  de  le  lier. 

»  J'allai  le  voir  pour  le  queftionner  &  pour 

}>  en  tirer,  s'il  était  poffîble,  quelques  cclair- 

n  cidemens.  Ce  démon  (  car  la  force  Se  la  pa- 

»  tience  humaines  ne  vont  pas  fi  loin  )  avait 

I»  palTé  avec  un  fang  froid  étonnant ,  toute  la 

».  nuit  dans  la  fange,  blelfé  de  dix  fept  coups 

9>  de   lance.   Je   lui   fis    quelques    quefiions  ; 

j>  mais  iil  me  répondit  qu'il  ne  pouvait  me  fa- 

i)  tisfaire,  qu'auparavant  je  ne  l'eufib  fait  déta* 

)}  cher.  Il  n'y  avait  pas  à  craindre  qu'il  échappât. 

a  J'ordonnai  au  fergent   Français  que  j'avais 

»  mené  avec  moi,  de  le  délier.  Celui-ci  pofafa 

»  halebarde  contre  un  arbre  afiez  près  du  blefie  j 

»  8c  le  jugeant  hors  d'état  de  rien  entreprendre 

»  après  l'avoir   détaché ,  il    laiilà  cette  arme 

»»  dans  l'endroit  où  il  l'avait  mife  d'abord.  A 

»>  peine  le  Macaflar  fut-il  en  liberté  ,  qu'il  com- 

n  mença  à  allonger  les  jambes  &  à  remuer  les 

V  bras ,  comme  pour  les  dégourdir.  Je  m'ap- 

n  perçus  qu'en  répondant  aux  queftions  que  je 

»  lui  faifais,  il  fe  retournait,  &  tâchant  de  ga- 

>»  gner  terrein,  s'approchait  infenfiblement  de 
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h  halebarde  pour  s*en  faiHr.  Je  connus  Ton 
defTein  ,  &  m'adrefTanc  au  fergent:  tiens-coi 
près  de  ta  halebarde ,  lui  dis-je;  voyons  juf^ 
qu'où  cet  enragé  pouffera  l'audace.  Dès  qu'il 
fut  à  portée ,  il  ne  manqua  pas  de  fe  jeter 
defTus  pour  la  faifîr  en  effet  'y  mais  ayant  plus 
de  courage  que  de  force ,  il  fe  laida  tomber 
prefque  mort  fur  le  vifage.  Alors  voyant  qu'il 
n'y  avait  rien  à  efpérer  de  lui ,  je  le  Bu  ache- 
ver fur  le  champ. 

»  J'étais  frappe  de  tout  ce  que  j'avais  vu 
faire  à  ces  hommes,  qui  me  paraifTaient  (l 
différcns  de  tous  les  autres ,  Se  je  fouhaitai 
d'apprendre  d'où  pouvait  venir  à  ces  peuples 
tant  de  courage»  ou  pour  mieux  dire,  tant  de 
férocité.  Des  Portugais  qui  demeuraient  dans 
les  îndes  depuis  l'enfance ,  me  dirent  que  ces 
peuples  étaient  habitans  de  l'île  Célèbcs  oui 
Macajpzr  ;  qu'ils  étaient  mahométans  fchif- 
matiques  &  très-fuperftitieux  :  que  leurs  prê- 
tres leurdonnaientdes  lettres  écrites  en  carac 
tères  magiques ,  qu'ils  leur  attachaient  eux- 
mêmes  au  bras,  en  les  aflTurant  que  tant  qu'ils 
les  porteraient  fur  eux  ,ils  feraient  invulnéra- 
bles :qu*un  point  particulier  de  leur  créance, 
qui  confifte  à  être  perfuadés  que  tous  ceux 
qu'ils  pourront  tuer  fur  la  terre»  hors  les 
»  ma  home  tans  a  ferom  autant  d*efclaves  qui  les 
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)}  fervironc  dans  l'autre  monde ,  ne  contribnaîtr 
M  pas  peu  è  les  rendre  cruels  Ôc  intrépides.  Enfin 
>}  ils  ajou<:èrent  qu'on  leur  imprimait  (î  forte- 
)>  ment  dès  l'enfance ,  ce  qu'on  appelle  le  point 
}}  d'honneur ,  qui  fe  réduit  parmi  eux  à  ne  fe 
»  rendre  jamais,  qu'il  n'y  avait  point  d'exem^ 
»  pie  qu'aucun  y  eût  encore  contrevenu.  Pleins 
)>  de  ces  idées,  ils  ne  demandent  ni  ne  donnent 
M  jamais  de  quartier;  dix  MacaHàrs  le  cric  à 
j>  la  main,  attaqueraient  cent  mille  hommes. 
iy  II  n'y  a  pas  lieu  d'en  être  furpris.  Des  gens 
»>  imbus  de  tels  principes,  ne  doivent  rien  crain- 
»  dre.  Se  ce  font  des  hommes  bien  dangereux. 
»  Ces  iufulaires  font  d'une  taille  médiocre ,  ba-< 
»  fanés ,  agiles  &  vigoureux.  Leur  habillement 
a  conftfte  en  une  culotte  fort  étroite,  une  chc-' 
4)  mifette  de  coton,  blanche  ougrife,  un  bon- 
»  net  d'étoffe  bordç  d'une  bande  de  toiJe, 
3>  large  d'environ  trois  doigts  :  ils  vont  les 
3>  jambes  nues,  les  pieds  dans  des  pabouches, 
}>  Se  fe  ceignent  les  reins  d'une  échî^rpe ,  dans 
»  laquelle  ils  palTent  leur  arme  diabolique, 
»  Tels  étaient  ceux  à  qui  j'avais  eu  affaire ,  Se  qui 
j>  me  tuèrent  miférablement  tant  de  monde. 

«  Je  rendis  compte  à  M.  Confiance  de  cette 
31  malheureufe  aventure.  Quoique  fa  manœu- 
ï>  vre  ne  m'eût  que  trop  manifefté  fa  mauvaifç 
M  volonté  à,  mon  égard,  j.e  crus  qu'il  nç  convç^ 
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h  naît  pas  de  lui  en  témoigner  du  relTentiment  j  : 
»  je  lui  écrivis  donc  fimplemenc  pour  lui  faire 
un  détail  bien  circonftanciéde  tout  ce  qui  m'é- 
tait arrivé.  Je  l'avertis  en  même-tems  de 
prendre  garde  au  refte  des  MacalTars  quf 
étaient  retranchés  dans  leur  camp ,  6c  de  pro- 
fiter de  mon  exemple.  Ayant  reçu  ma  rela- 
tion y  il  fît  entendre  au  roi  tout  ce  qu'il,  vou^ 
tut;  &c  comme  je  m'étais  fans  doute  trop  bien 
conduit  à  fon  gré ,  il  me  répondit  par  une 
lettre  pleine  de  reproches ,  m'accufant  d'im- 
prudence ôc  d'avoir  été  la  caufe  de  tout  ce 
mafîàcre  y  il  finiiïàit  en  me  donnant  ordre  y 
non  d  arrêter  les  MacafTars  comme  la  pre- 
mière fois ,  mais  d'en  faire  mourir  autant 
que  je  pourrais. 

})  Je  n'avais  pas  attendu  Tes  inflruâions  fur 
ce  point.  Dès  le  lendemain  de  notre  déroute, 
ayant  encore  afTemblé  tous  les  mandarins ,  je 
leur  avais  diftribué  des  troupes  avec  ordre  de 
fe  tenir  fur  les  avenues ,  pour  empêcher  que 
les  ennemis  qui  avaient  gagné  les  bois^,  ne 
revinrent  jeter  de  nouveau  l'épouvante  fur 
le  bords  de  la  rivière,  qui  efl  l'endroit  le  plus 
habité  du  pays,  ôc  celui  où.  ils.  pouvaient  faire; 
le  plus  de  ravage^. 
»  Quinze  joujs  après  ,  j'appris:  qu'ilis 
«  avaient  paru  à  deux  lieues  de  fiancok  :  if 
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accourus  avec  quatre- vingt  foldats  que  'fem-^ 
barquai  dans  mon  balon ,  le  pays  étant  encore 
inondé.  J'arrivai  fort  à  propos  pour  ralTurer 
les  peuples:  j'y  trouvai  plus  de  quinze  cent 
perfonnesqui  fuyaient  devant  vingt-quatre  ou 
vingt-cinq  Macaflars  qui  étaient  encore 
attroupés.  A  mon  arrivée,  ces  furieux  aban- 
donnèrent quelques  balons  dont  ils  s'étaient 
faifis ,  Se  fe  jettcrent  à  la  nage.  Je  fis  tirer 
fur  eux  ;  mais  ils  furent  bientôt  hors  de  la 
portée  du  fu(il ,  &  fe  retirèrent  dans  les  bois. 
Je  raffemblai  tout  ce  peuple  effrayé,  je  lui 
reprochai  fa  lâcheté.,  Se  la  honte  qu'il  y  avait 
à  fuir  devant  un  Ci  petit  nombre  d'ennemis. 
Animés  par  mes  difcours,  les  Siamois  fe 
rallièrent,  &  les  pourfuivirent  jufqu'à  l'en- 
trée du  bois,  où  voyant  qu'il  étair  impoflî- 
ble  de  les  forcer,  je  retournai  à  B\K:ok. 
»  Je  trouvai  en  arrivant  deux  de  ces  mal- 
heureux ,  qui  ayant  été  blelfés,  n'avaient  pu 
fuivre  les  autres.  Un  midionnaire  nommé 
Manuel  j  les  regardant  comme  un  objet  digne 
de  fon  zèle ,  leur  parla  avec  tant  de  force , 
qu'ils  fe  convertirent ,  &  moururent  peu  de 
tems  après  avoir  reçu  le  baptême.  Quelques 
jours  après  on  m'en  amena  un  troifième  que 
le  miffionnaire  exhorta  inutilement  ;  ce  mifé- 

»  rable  ayant  demandé  (î  en  fe  faifaiit  chrétien 
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,t  on  lui  faiiverait  la  vie ,  on  lut  répondit  que 

V  non.  Puifcjiie  je  dois  mourir,  dic-il ,  que 
S)  m'imporre  que  je  fois  avec  Dieu  ou  avec  le 
»  diable  ?  Ld-dcffus  il  eut  te  cou  coupé ,  &  j  or- 

V  donnai  que  fa  lêre  ferait  expofée  pour  doii- 
»  ner  de  la  terreur  aux  autres. 

»  Au  bout  de  huit  jours,  quelques  payfans 

»  tout  effrayés  vinrent  m'avertit  que  les  enne- 

»  mis  avaient  paru  fur  le  rivage  ;  qu'ils  y  avaient 

»  pillé  un  jardin  d'où  ils  avaient  enlevé  quelques 

«  herbes  ôc  une  quantité  affez  confidérable  de 

»  fruits.  J'y  allai  avec  environ  cent  foldats  ar- 

»  mes  de  Innces  &  de  fufils  ;  j'y  trouvai  plus  de 

»  deux  mille  Siamois  qui  s'étaient  rendus  fur 

9)  le  lieu  où  les  MacatTars  avaient  couché.  Ladé 

»  de  me  voir  mené  fi  long-tems  par  une  poi- 

»  gnée  d'ennemis  ,  je  réfolus  d'en  venir  à  bout. 

»  Je  partageai  les  deux  mille  hommes  que  j'a- 

«  vais  en  deux  corps,  que  je  poftai  à  droite  &  à 

)»  gauche ,  &  je  me  mis  avec  mes  cent  hommes 

>j  aux   trouffes  de  ces  bêtes  féroces.  Je  fuivi 

»  dans  l'eau  la  route  qu'ils  s'étaient  ouverte  à 

»  travers  les    Iterbes.  Comme   ils  mouraient 

il  prefque  defaim,  ne  fe  nourriffant  depuis  un 

a  mois  que  d'herbes  fauvages  ,  je  vis  bien  qu'il 

«  était  tems  de  ne  les  plus  marchander ,  fur- 

»  tout  n'ayant  avec  moi  que  des  hommes  frais 
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»  donc  je  pouvais  tirer  parti.  Dans  cette  pen^ 
i>  fée ,  je  leur  fis  doubler  le  pas.  Après  avoir 
»  marché  environ  une  demi-lieue,  nous  ap- 
i>  perçûmes  les  ennemis ,  ôc  nous  nous  mîmes 
}>  en  devoir  de  les  joindre. 

»»  Je  les  ferrais  de  fort  près*  Pour  m'éviter, 
»}  ils  fe  jetèrent  dans  un  bois  qui  était  fur  la 
»  gauche ,  d'où  ils  tombèrent  fur  une  troupe 
»  des  miens,  qui  du  plus  loin  qu'ils  les  apper- 
»i  curent',  Hrent  une  décharge  de  moufque- 
ii  terie  hors  de  portée ,  &  fe  fauvèrenc  d  toutes 
3>  jambes.  Cette  fuite  ne  me  fit  pas  changer  de 
»  deHein  y  je  joignis  encore  les  ennemis ,  &  je 
»  rangeai  mes  foldats  en  ordre  de  bataille. 
«  Comme  nous  avions  de  l'eau  jufqu'à  mi- 
]}  jambe ,  les  Macaffars  ne  pouvant  venir  à  nous 
}>  avec  leur  adtivité  ordinaire,  gagnèrent  une 
»  petite  hauteur  entourée  d'un  foffé ,  où  il  y 
»  avait  de  l'eau  jufqu  au  col.  Je  les  invefkis ,  & 
w  m'approchanc  d'eux  à  la  diftance  de  dix  à 
)}  douze  pas ,  je  leur  fis  crier  par  un  interprète 
y»  de  fe  rendre,  les  afTurant  que  s'ils  fe  fiaient 
»>  à  moi ,  je  m'engageais  a  leur  ménager  leur 
»  grâce  auprès  du  roi  de  Siam.  Ils  fe  tinrent  ft 
»  offenfés  de  cette  propofition  j  qu'ils  nous  dé- 
jà cochèrent  une  de  leurs  lances  pour  nous  té' 
93  moigner  leur  indignation.  6c  fe  jetant  un 
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»  moment  après  Hans  l'eau,  les  crics  entre  les  = 
»  dents ,  ils  fe  mirent  à  la  nage  pour  nous  ve- 
»  nir  attaquer. 

»  Les  Siamois  encoinagés,  &c  par  mes  dif- 
SI  cours  Ôc  par  mon  exemple,  firent  Ci  à.  pro- 
»  pos  leur  décharge  fur  ces  dcfefpérés,  qu'il 
M  n'en  cchapa  pas  un  feul.  Ils  n'étaient  plus  que 
»  dix-fcpt  ;  tous  les  autres  étaient  morts  dans 
3)  les  bois,  ou  de  misère,  ou  des  bleiTures  qu'ils 
yy  avaient  reçues.  J'en  fis  dépouiller  quelques 
»  uns ,  que  je  trouvai  tous  fecs  comme  des  mo- 
)>  mies ,  n'ayant  que  la  peau  8c  les  os.  Ils  por« 
»  raient  tous  fur  le  bras  gauche  ces  caradtè- 
)>  res  dont  on  a  parlé.  Telle  fut  la  fin  de  cette 
»  malheureufe  aventure,  qui  pendant  un  mois 
))  me  caufa  des  fatigues  incroyables ,  8c  faillie 
))  d  me  coûter  la  vie  ». 

Un  Français  nommé  la  Mare ,  témoin  ocu- 
laire ,  rapporte  en  peu  de  mots  ce  qui  fe  palla 
a  Siam  au  fujet  des  Macallàrs  retranchés  dans 
leur  camp,  après  la  confpiration  découverte. 

«  Cinq  mille  hommes  de  la  garde  furent 
»  détachés  fous  les  ordres  de  M.  Conftance , 
}iy  premier  miniftre,  que  le  roi  regardait  comme 
»>  le  plus  digne  de  tous  (qs  fujets ,  &  en  même-' 
i>  tems  le  plus  capable  d'exécuter  £qs  volontés. 

M  Tout  étant  difpofé  pour  cette  expédition , 
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»  qui  devait  fe  faire  le  24  de  feptembre  au  ma* 

»  tin ,  M.  Condance  fe  mie  la  veille  dans  un 

j>  balon,  où  il  fit  entrer  le  fieur  Youdal^  capi- 

»  raine  d'un  vailTèau  Ahglais ,  qui  était  à  la 

»  barre  de  Siam  ,  plufieurs  Anglais  au  fervice 

a  du  roi  de  Siam  ,  un  miflionnaire  ^  un  autre 

«  particulier.  En  paHant,  il  fit  la  revue  de  toutes 

>j  les  troupes  qui  l'attendaient  dans  divers  bâ- 

j>  timens ,  près  d'une  langue  de  terre  qui  re- 

«  garde  le  camp  dès  Macaffars  ;  &  leur  ayant 

»>  afîîgné  leurs  portes ,  il  envoya  tous  les  Anglais, 

«  à  l'exception  du  capitaine,  à  bord  de  deux 

»j  vaifleaux  du  roi  armés  en  guerre,  qui  étaient 

ï>  une  demi -lieue   au-deffbus  du  camp  des 

«  MacafiTars ,  &  demeura  jufqu'à  une  heure 

»  de  la  nuit,  pour  vifiter  tous  les  poftes ,  après 

»  quoi ,  nous  nous  rendîmes  aaflî  à  bord  de 

îj  ces  vaiflTeaux  vers  les  quatre   heures ,  une 

j>  demi-heure  avant  l'attaque  qui  devait  com- 

»>  mencer  par  un  fignal  de  l'autre  côté  de  la  ri- 

3>  vière. 

M  Confiance  vifita  encore  tous  les  poftes  en 

»  remontant ,  ^  donna  fes  ordres  par-tour.  Celui 

j>  de  l'attaque  portait,  que  Oklouang-Mahamoïi' 

j>  tri  y  capitaine  général  des  gardes  du  roi,  avec' 

j»  (qs  quinze  cent  hommes ,  devait  enfermer  les 

»  ennemis ,  en  formant  une  ligne  de  tout  fon 


DES    VOYAGES.        m 

î>  monde  ,  depuis  le  bord  de  la  grande  rivière 
I)  jiifqii  a  un  ruiHeau  où  fe  cerminaic  leur  camp, 
j»  Vers  le  haut,  une  mare  d'eau  derrière  le 
,)  camp  ne  lailTaic  entre  la  grande  rivière  ôc  le 
»  ruifTeau ,  qu'un  efpace  d'environ  deux  toi- 
»  Tes  ;  de  forte  que  les  MacalTars  ne  pouvaient 
»  les  combattre  que  par  une  efpèce  de  chauf- 
«  fée  j  mais  on  avait  donné  ordre  d'y  faire  une 
M  barricade  de  pieux  pour  en  défendre  l'entrée. 
»  Okpra  -  Chulay  mandarin  Siamois,  devait  fe 
n  porter  de  l'autre  côté  du  ruiiteau,  &  le  bor- 
»  der  avec  mille  hommes.  Dans  les  deux  ri* 
i)  vières  il  y  avait  vingt- deux  petites  galères 
»  &  foixante  balons  remplis  de  monde ,  pour 
»  efcarmoucher  contre  les  ennemis  \  ôc  mille 
»  hommes  fur  la  langue  de  terre  vis-à-vis  de 
»  leur  camp. 

»  Le  fignal  donné  k  l'heure  marquée , 
»  Oklouang  -  Mahamontri  part  brufquemene 
avec  quatorze  de  fes  efçlaves ,  fans  fe  faire 
fuivre  de  fes  troupes  ,  ôc  va  droit  à  la 
chauflee ,  le  long  de  laquelle  il  pouflfe  juf- 
»  qu'aux  maifons  des  Macadars.  Là  ,  s'arrê- 
j>  tant ,  il  appelle  tout  bas  Okpra-Chula.  Un 
»  Macaflâr  que  l'obfcurité  l'empêchait  de  voir, 
»  lui  répond  en  Siamois ,  que  voulez  -  vous  ? 
»  Ce  mandarin  croyant  que  c'était  efFeébive- 
»  ment  Okpra-Chula ,  s^avance  fan^  défiance  : 
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en  mème-cems  les  MacaHkrs  fortent  de  leut 

embufcade  ,  &   le  tuent  avec  fept  de  fes 

i>  efclaves.  Après  cette  expédition,  une  par* 

»  tie  des  Macafïàrs  paHa  de  Tauire  côté  du 

»ï  ruiflfeau,  avant  que  l'Okpra  fe  fût  emparé 

)>  de  ce  pofte. 

))  A  cinq  heures  &  demie,  un  Anglais  nommé 

»  Cotfe  ,  capitaine  de  vaiiïéau  du  roi  de  Siam , 

»  attaqua  les  ennemis  du  côté  de  la  grande  ri- 

*>  vière ,  d  l'extrémité  de  leur  camp,  &  fit  faire 

»  fur  eux  un  Ci  grand  feu  de  fa  moufqueterie , 

»  qu'il  les    contraignit  de  fe  retirer  vers  le 

})  haut  de  leur  camp.  Ce  capitaine  s'en  étant 

»  apperçu  ,  mit  pied  a  terre ,  fuivi  de  dix  ou 

ty  douze   Anglais,  ôc    d'un  officier   Français) 

»  mais  à  peine  étaient-ils  defcendus,  que  les 

31  Macaiïars   revenans  fur  leurs  pas ,  les  char- 

»  gèrent  a  leur  tour ,  &  les  obligèrent  de  fe 

»>  jeter  dans  la  rivière.  Cotfe  y  reçut  une  blef- 

»  fure  à  la  tête ,  dont  il  mourut,  ôc  l'officier 

»  Français  fe  fauva  à  la  nage. 

}>  Après  ce  coup ,  tous  les  MacalTars  aban- 

}}  donnèrent  leur  camp  qui  était  déjà  à  moitié 

jj  brûlé ,  &  voulurent  gagner  le  haut  de  la  pe- 

>»  lite  rivière,  à  defTein  de  poulfer  jufqu'aucamp 

M  des  Portugais  ,  pour  exercer  leur  rage  fur  les 

»  Chrétiens.    Dans    ces    entrefaites ,  le  fîeur 

V  yeret  ^  chef  du  comptoir  de  la  compagnie 


3> 

»> 
» 


DES    VOYAGES.         2i; 

orientale  de  France  à  Siam ,  arriva  avec  une  = 
chaloupe  &  un  balon ,  où  étaient  tous  les 
Français  qui  fe  trouvaient  dans^  cette  ville^au 
ti  nombre  de  vingt.  M.  Confiance  qui  montait 
V  un  balon  plus  léger  que  les  autres ,  s'nvança 
„  en  diligence  du  côté  des  MacalTars ,  fuivi  du 
,)  balon  de  M.  Veret  &  de  douze  ou  quinze  au- 
»  très  balons  Hamois,  pour  les  empêcher  de 
1)  rien  entreprendre  &  de  palTer  la  rivière  à  une 
>j  demi-lieue  au-delTus  du  camp.  Les  ayant  ap- 
»  perçus ,  il  commanda  aux  Siamois  de  defcen- 
»  dre  pour  les  charger ,  &  mettant  pied  à 
j)  terre  lui-mcme  ,  ce  miniftre  marcha  droit  à 
»  eux,  fuivi  de  huit  Français  ,  de  deux  Anglais» 
»  de  deux  madarins  Siamois,  &  d'un  foldac 
j»  Japonais.  La  chaloupe  n'était  pas  encore  ar- 
»  rivée,  &  Pon  ne  pouvait  l'attendre,  parce 
»  qu'il  était  de  la  dernière  importance  de  pré- 
j>  venir  les  Macaaars. 

»»  On  pafl'a  d'abord  une  grande  haie  de  bam- 
»  bous  pour  entrer  dans  la  plaine  où  étaient 
»  les  ennemis.  La  première  efcarmôuche  coûta 
»  la  vie  à  un  Siamois  &  à  deux  MacaflTars.  Les 
»  autres  fe  retirèrent  derrière  des  bambous ,  & 
>î  fe  partageant  enfuite  à  droite  &  a  gauche, 
»  ils  revinrent  avec  beaucoup  de  furie  dans 
i>  le  delfein  d'enfermer  les  Siamois.  Ce  mou- 
i>  vement,  nous  obligea  de  faire  une  letraire 
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j>  fort  précipitée,  &  de  nous  jeter  dans  l'eau 
»  pour  regagner  les  balons.  De  douze  per- 
»  fqnnes  qui  accompagnaient  M.  Confiance,  il 
II  y  en  eut  cinq  de  tués ,  «nrr'autres  Youdal , 
»  capitaine  du  vaifl'eau  anglais,  percé  de  cinq 
il  coups,  ôc  quatre  Français  qui  en  avaient 
»  reçu  chacun  dix  ou  douze.  La  rage  des  Ma- 
il calîàrs,  animés  par  leur  opium ,  était  fi 
i>  grande  ,  qu'un  d'eux  tua  fa  propre  femme , 
M  qui  l'embarralTait  dans  fa  retraite. 

i>  Cet  échec  n'étonna  point  M.  Confiance.  II 
»  mit  de  nouveau  pied  à  terre,  fuivi  d'un  plus 
i>  grand  nombre  de  Français ,  talit  du  balon  que 
M  de  la  chaloupe ,  &  de  plufîeurs  Anglais  qui 
Il  y  étaient  accourus.  Il  y  eut  quantité  de  Ma- 
il catfars  tués  dans  cette  féconde  defcente ,  & 
11  quoiqu'ils  fe  défendifTent  avec  beaucoup  d'o- 
31  piniâtreté,  nous  n'y  perdîmes  pas  un  feul 
31  homme. 

»  Le  niiniftre  voyant  qu'il  n'y  avait  aucun 
j>  moyen  de  vaincre  ces  défefpérés ,  qu'avec  des 
M»  forces  AipérieUtes  ,  détacha  contr'eux  quatre 
M  cent  hommes  fous  les  ordres  d'un  mandarin 
»  Siamois,  pour  aller  fe  pofter  au-deffus  de 
iv  cet  endroit  &  s'oppofer  à  leur  pafîàge.  En 
t>  même-tems  il  defcendit  fur  le  bord  du  ruif- 
u  feau,  à  la  tête  de  trois  mille  hommes,  avec 
>>  tous  les  Français  &  les  Anglais ,  entra  dans 

la 
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i^  îa  plaine  où  il  y  avait  de  l'eau  jufqu^à  la  çein-  e 
j)  taré ,  &  marcha  droit  aux  ennemis.  Nous  ap- 
I)  perçûmes  de  loin  qu'ils  étaient  aux  ^rifeSj avec  x 
»  les  quatre  cent  hommes  qu'on  avait  détachés 
«  vers  le  haut,  lefquels  foutinrent  vigouieufe- 
,)  ment  iette  furie  ,  &  conrraignirent  les  Ma- 
>j  cartàrs  de  fe  retirer  à  l'abri  des  maifons  &  des 
>j  bambous  qui  bordent  la  petite  rivière.  Auflî- 
,)  tct  M.  Conftailce  fit  un  détachement  de  huit 
j)  cent  moufquetaires  pour  les  efcarmoucher  à 
a  travers  les  maifons  &  les  bambous  »  en  pouffant 
»  toujours  vef»  le  haut  de  la  rivière.  Ces  mouf- . 
»  qiietaires  firent  des  merveilles,  &c  ne  lâchè- 
n  rent   jamais    pied  malgré   la  réfiftance   des 
»  Macalfars.  , 

»  Quelques  momens  après,  le  fiiiniftre  fie 
»  avancer  en  croiflant  les  deux  mille  deux  cent 
»  hommes  qui  étaient  reftés  auprès  de  lui  dans 
>j  la  plaine,  pour  fe  joindre  aux  quatre  cent 
»  premiers»  Ils  portaient  devant  eux  de  petites 
»  claies  de  bambous ,  traverfées  de  gros  clous 
»  à  trois  pointes  qui  s'élevaient  par-defTus  à  la 
»  hauteur  d'un  demi-pied.  Ces  machines  furent 
»  plongées  dans  l'eau,  &  appuyées  avec  des 
a  pieus  à  mefure  qu'on  s'approchait  des  en- 
»  nemis  ,  qui  venant  fondre  tous  enfemble  â 
»j  leur  ordinaire ,  fans  voir  où  ils  pofaienc 
»  les  pieds,  fe  trouvèrent  pris  pour  la  plu- 
Tome  ri,  P 


Siam. 
Foïbin," 


Siam. 
-Fotbitt. 


iiô     HISTOIRE    GÉNÉRALE 

;  »  part,  (î  bien  que  ne  pouvant  plus  ni  avancer 
>i  ni  reculer ,  ils  furent  prefque  tous  tués  à  coups 
a  âe  fuiil. 

j»  Ceux  qui  s'échappèrent ,  s'étant  retranches 
i*  dans  des  maifons  de  bambous  ou  de  bois, 
i»  auxquelles  on  mit  le  feu,  n'en  forlirent  qu'à 
»)  demi- brûlés >  en  fe  jetant  au  milieu  des 
»i  troupes  la  lance  ou  te  cric  d  la  main  ,  Se 
>i  combattant  toujours  jufqu'à  ce  qu'ils  rom- 
n  balîent  fous  les  coups  de  leurs  ennemis.  Il 
»  n'y  eh  eut  pas  un  de  ceux  qui  s'étaient  re- 
)*  tirés  dans  les  maifons  ôc  dans  les  bârimens 
»  qui  ne  mourût  de  cette  manière.  Le  prince 
9)  même  qui  s'était  caché  derrière  une  maifon, 
9»  8c  qui  avait  été  bleflc  d'un  coup  de  moul- 
«  quet  à  l'épaule,  fe  voyant  découvert,  courut 
»  la  lance  à  la  main  droit  à  M.  Conftance, 
»  qui  lui  préfenta  la  fienne ,  tandis  qu'un  des 
i>  Français  de  la  fuite  du  minière ,  lui  lâcha  un 
>ï  coup  de  moufqueton  qui  l'étendit  mort  d  {qs 
n  pieds.  Enfin  tous  les  Macaiïars  furent  tués 
«  oU  pris.  Vingt-deux  qui  s'étaient  retirés  dans 
jï  une  mofquée  ,  fe  rendirent  fans  combattre. 
»>  On  en  faifît  trente-trois  autres  en  vie ,  qui 
•>  étaient  tous  percés  de  coups.  De  la  Mare  ne 
5ï  nous^apprend  pas  ce  qu'on  fit  des  prifon- 
»9  niers  \  mais  le  chevalier  de  Forbin  dit  qu'on 
i>  ne  fauva   la  vie  qu'à  deux  jeunes  fils  du 
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}>  prince ,  qui  furent  conduits  à  Louvo.  On  ne  ! 
,)  tiouva  les  corps  que  de  quarante-deux  morts ^ 
»  les  autres  étaient  péris  dans  la  rivière.  Il  y 
j,  eut  fept  Européens  &  feulement  dix  Siamois 
,j  de  tués  dans  cette  expédition.  Le  combat 
I)  dura  depuis  quatre  heures  &  demie  du  ma- 
n  tin  jufqu'à  quatre  heures  du  foir.  Les  man- 
,>  darins  Siamois  Rrent  parfaitement  bien  leur 
,)  devoir,  allant  par-tout  le  Irore  à  la  main 
S)  dans  les  endroits  les  plus  périlleux ,  &  fai- 
»  faut  exécuter  les  ordres  du  miniftre  avec  une 
»  promptitude  admirable.  Tout  étant  achevé , 
»  M.  Confiance  donna  ordre  qu'on  coupât 
)j  les  têtes  des  MacalTars  qui  furent  trouvés 
»)  morts,  &  qu'on  les  exposât  dans  leur  camp, 
i)  Il  partit  eiifuite  pour  aller  rendre  compte  au 
»  roi  du  fuccès  de  cette  grande  journée.  Sa 
»  majefté  lui  témoigna  qu'elle  était  fatisfaite 
»  de  fa  conduite;  mais  elle  lui  fit  en  même 
»  tems  une  douce  réprimande  de  s'être  fî  fort 
j)  expofé ,  &  lui  donna  ordre  de  remercier  de 
»  fa  part  les  Français  &  les  Anglais  qui  avaient 
J)  partagé  avec  lui  le  danger  &  la  viftoire  ». 

Tachard  ajoute  à  cette  relation  quelques  par- 
ticularités qu'il  tenait  du  P.  de  Fontenay,  6c 
qui  fervent  à  faire  voir  jufqu'à  quel  point  les 
MacafTars  pouffent  la  fermeté  Se  le  courage. 
Quatre  d'entr'eux  qui  avaient  abandonné  le 
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fervice  du  roi  de  Siam ,  le  jour  même  que  h 
conjuration  éclata,  pour  fe  joindre  à  leurs  com- 
patriotes ,  ayant  cté  condamnés  à  la  mort ,  ce 
Père  s'intérelfi  pour  faire  différer  leur  fupplice, 
s'imaginant  que  des  malheureux  qui  avaient 
déjà  beaucoup  fouffert,  feraient  plus  dociles  i 
recevoir  les  lumières  du  chriftianifme.  Ils  ve- 
naient de  fubir  une  terrible  torture.  On  les 
avait  roués  de  coupi  de  bâton;  on  leur  avait 
enfoncé  des  chevilles  fous  les  ongles,  écrafé 
cous  les  doigts ,  appliqué  du  feu  au  bras  Si  ferré 
les  temples  entre  deux  ais.  M.  Leclerçy  qui  par- 
lait leur  langue,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  opérer 
leur  converfion ,  mais  inutilement.  Ainfi  les 
PP.  furent  obligés  de  les  abandonner  i  la  juHice. 
Ils  furent  attachés  a  terre  pieds  &  poings  liés, 
le  corps  nu ,  autant  que  la  pudeur  pouvait  le 
permettre.  Dans  cet  état  on  lâcha  un  tigre,  qui, 
après  les  avoir  flairés  fans  leur  faire  aucun  mal, 
fit  de  grands  efforts  pour  fortir  de  l'enceinte, 
haute  de  quatre  pieds.  Il  était  midi  qu'il  n'a- 
vait point  e|icore  touché  aux  criminels ,  quoi- 
qu'ils euffent  été  expofés  depuis  hs  fept  heures 
du  majcin.  L'impatience  des  bourreaux  leur  fit 
irriter  le  tigre,  qui  en  tua  trois  avant  la  nuit, 
&  la  nuit  même  le  quatrième.  Les  exécuteurs 
tenaient  ce  cruel  animal  par  deux  chaînes  paf- 
{h$  des  deux  côtés  hors  de  l'enceinte,  6c  le 
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tiraient  malgré  lui  fur  les  criminels.  Ce  qu'il  = 
y  a  de  plus  admirable,  c*eft  qu'on  ne  les  en- 
tendit jamais  ni  fe  plaindre  ni  feuler ...it  gémir. 
L'un  fe  laifla  dévorer  le  pied  fans  le  retirer^ 
l'autre ,  fans  faire  un  cri  fe  laifia  dévorer  tous, 
les  os  du  bras  j  un  troifième  foufFrit  que  le  tigre 
lui  léchât  le  fang  qui  coukit  de  fon  vifage  > 
fans  détourner  les  yeux  &  fans  faire  le  moindre 
mouvement  du  corps.  Un  feul  tourna  autour  de 
fon  poteau  ,  pour  éviter  cet  animal  furieux  ; 
mais  il  mourut  enfin  avec  k  même  confiance, 
que  les  autres. 
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CHAPITRE    V. 

Voyage  d^Occiim  Chamnam,  Mandarin 

Siamois^ 

^ous  joindrons  ici  la  relation  du  malheu- 
reux voyage  de  ce  mandarin  ,  relation  dont 
nous  fonimes  redevables  au  P.  Tachard.  Il  avait 
entendu  vanter  la  fingularitc  de  fes  aventures, 
Sa  curiofité  lui  fit  defirer  de  les  apprendre  de 
lui-même.  Il  les  écrivit  à  mefure  que  le  man- 
darin les  lui  racontait;  &  dans  la  fuite  ayant 
eu  occafion  de  connaître  plufieurs  Portugais 
dignes  de  foi ,  qui  avaient  fait  le  même  voyage 
avec  lui,  il  trouva  dans  la  conformité  de  leur 
témoignage  une  parfaite  confirmation  de  ce 
récit. 

Le  roi  de  Portugal  aya,nt  envoyé  au  roi  de 
Siam  une  célèbre  ambaffàde,  pour  renouveller 
leurs  anciennes  alliances,  le  monarque  Siamois 
fe  crut  obligé  de  répondre  à  cette  marque  ex- 
traordinaire de  confidération ,  en  faifant  partir 
a  fon  tour  trois  grands  mandarins,  revêtus  de 
la  qualité  de  fes  amba(Tîideurs  ,  &  fix  autres 
d'ua  ordre  inférieur,  avQc  un  alFez  grand  équi-^ 
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page ,  p«wr  fe  rendre  à  la  cour  de  Portugal.  ■ 

Us  s'embarquèrent  pour  Goa  vers  la  fin  du  mois  f^'**" 
de  mai  1684,  fur  une  frégate  fiamoife,  corn-  Chanuum. 
mandée  par  un  capitaine  Portugais.  Quoique 
Goa  ne  fc^it  pas  bien  éloigné  de  Siam ,  ils  em- 
ployèrent plus  de  cinq  nK)is  dans  cette  route  ^ 
&,  foit  défaut  d'habileté  dans  les  oâiciërs  ^ 
les  pilotes,  foit  opiniâtreté  des  vents,  ils  n'y 
purent  arriver  qu'après  le  déparc  de  la  flotte 
portugaife.  Ainfi  leur  navigation  vers  l'Europe; 
fut  différée  d'une  année  prefqu'entière. 

Ils  fe  virent  dans  la  néceflité  de  paifèr  onze 
mois  à  Goa,  pour  attendre  le  retour  de  la  flotte 
poitugaifo  qui  devait  revenir  d'Europe.  Ils  s'em- 
barquèrent enfin  ê<i\is  un  vaifleau  portugais  de 
cent  cinquante  hommes  d'équipage  &  d'environ 
trente  pièces  de  canon.  Outre  lejj  ambalTadeurs 
avec  les  perfonnes  de  leur  fuite,  il  portait  plu« 
fîeurs  religieux  de  divers  ordres ,  &  un  grand 
nombre  de  paflagers.  Créoles,  Indiens  &  Por- 
tugais.. On  mit  à.  la  voile  de  là  rade  de  Goa  ^ 
le  17  Janvier  16^6.  La  navigation  fut  heureufe 
jufqu'au  17  d'avril.  Mais ,  à  l'exemple  du  irarr 
dudteur  d'Occum,  c'eft  dans  fa  bouche  qi}'il faut 
mettre  le  relie  de  cette  relation. 

«  Ce  jour ,  même  au  coucher  du  foleil ,  oi> 
»  avait  fait  monter  plufieurs  matelots  fur  les. 
s»  mâts  &  les,  verg^aes  da  navire,  pour  recoor 

■  P4 
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=  »  naître  la  terre  qu'on  voyait  alors  devant  nous, 

»»  un  peu  d  côte  fur  la  droite,  Se  qu'on  avait 

Chan^nam,    »  appcrçue  depuis  trois  jours.  Sur  le  rapport  des 

M  matelots  ôc  fur  d'autres  indices ,  le  capitaine 

ty  &  le  pilote  jugèrent  que  c'était  le  Cap  de 

>i  Bonne- Efpcrance.  On  continua  la  route  dans; 

»  cette  fnppofition  jufqu'à-doux  ou  trois  heures 

»  après  le  folcil  couché,  qu'on  fe  crut  au  deU 

})  des  terres  qu'on  avait  reconnues.  Alors  chan-< 

»  géant  de  route,  on  porta  un  peu  plus  vers  le 

j>  nord.  Comme  le  tems  était  clair  &  le  vent 

»  fort  frais,  le  capitaine,  perfuadé  qu'on  avait 

»  doublé  le  Cap  ,  ne  mit  point  de  fentinelle 

jj  fur  les  antennes.  Les  matelots  de  quart  veiU 

>»  laient  d  la  vérité}  mais  c'était  pour  les  ma- 

»  nœuvres ,  ou  pour  fe  réjouir  enfemble ,  avec 

»  tant  de  confufion  qu'aucun  ne  s'apperçut  &  ne 

»  fe  défia  même  du  danger.  Je  fus  le  premier 

n  qui  découvrit  la  terre.  Je  ne  fais  quel  prêt 

»  fentiment  du  malheur  qui  nous  menaçait, 

»  m'avnit  fait  palfer  une  nuit  fi  inquiète,  qu'il 

»  m'avait  été  impoflîbie  de  fermer  l'œil  pour 

>ï  dormir.  Dans  cette  agitation,  j'étais  for ti de 

>»  ma  chambre  Se  je  m'amufais  à  confidérer  le 

»  navire,  qui  femblaic  voler  fur  les  eaux.  En 

M  regardant  un  peu  plus  loin,  j'apperçus  tout 

»»  d'un  coup  fui-  la  droire  une  ombre  fort  épaiffe 

p  de  peu  éloignée  de  nouiv  Cetçe  vuç  m'c- 
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a  pouvante  :  j'en  avertis  le  pilote  qui  veillait 
}»  au  couvernail.  fcn  mcme  tems  on  cria  de  ^ 
tt  l'avant  du  vailTcau,  terre,  terre  devant  nous.  Chamuam, 
Nous  fommes  perdus ,  revirez  de  bord.  Le 
pilote  fit  poulfer  le  gouvernail  pour  changer 
de  route.  Nous  étions  fi  près  du  rivage ,  qu'en 
reviranc  le  navire  donna  trois  coups  de  fa 
pouppe  fur  une  roche,  &  perdit  auflî-tôt  fon 
mouvement.  Ces  trois  fecoufies  furent  très- 
rudes.  On  crut  le  vaifieau  crevé.  Or»  courue 
à  la  pouppe.  Cependant ,  comme  il  n'était  pas 
encore  entré  une  feule  goutte  d'eau,  l'équi-» 
page  fut  un  peu  ranimé. 
»  On  s'efforça  de  fortir  d'un  fi  grand  danger, 
en  coupant  les  mâts,  &  en  déchargeant  le 
vaifl'eau.  Mais  on  n'en  eut  pas  le  tems.  Les 
flots  que  le  vent  pouffait  au  rivage ,  y  por- 
tèrent aufll  le  bâtiment.  Des  montagnes 
d'eau  qui  s'allaient  rom'^  iui  les  brifans 
avancés  dans  la  mer ,  foulevaient  le  vaifieau 
jfufqu'aux  nues ,  &  le  laiffaient  retomber 
roue  d'un  coup  fur  les  roches  avec  tant  de 
viteffe  &  d'impétuofité,  qu'il  n'y  put  réfifter 
long^tems.  On  l'entendait  craquer  de  tous 
côtés.  Les  membres  fe  détachaient  les  uns 
àes  autres  ;  &  l'on  voyait  cette  groffe  maffe 
de  bois  s'ébranler ,  plier  &  fe  rompre  de 
toutes  parts,  avec  un   fracas  épouvantable. 


» 
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:  >»  Comme  la  poupe  avait  touché  la  première , 
»  elle  fut  anfli  la  première  enfoncée.  En  vain 
»  les  mâts  furent  coupés,  8c  les  canons  jeccs  à 
»>  la  mer ,  avec  les  coffres  ôc  tout  ce  qui  .tom- 
»  bait  fous  la  main  pour  foulager  le  corps  d^ 
»  bâtiment.  Il  toucha  fi  fouvent  que  s'étant  ou> 
»y  vert  enfin  fous  la  fainte-barbe ,  l'eau  qui  en- 
IX  trait  en  abondance ,  eut  bientôt  gagné  le 
»  premier  pont,  &  rempli  la  fainte-barbe.  Elle 
»  monta  jufqu'à  la  grande  chambre  ;  &  peu  de 
»  tems  après ,  elle  était  à  la  hauteur  de  U 
»  ceinture  au  fécond  pont.* 

j>  A  cette  vue  ,  il  s'éleva  de  grands  cris.  Cha- 
>»  cun  fe  réfugia  fur  l'étage  le  plus  haut  du  na- 
»  vire ,  mais  avec  une  confufion  qui  augmenta 
39  le  danger.  L'eau  continuant  de  monter,  nous 
»  vîmes  le  vailTeau  s'enfoncer  infenfiblemeiic 
»  dans  la  mer ,  jufqu'à  ce  que  la  quille  ayant 
»  atteint  le  font,  il  demeura  quelque  tems  im-^ 
)>  mobile  dans  cet  état. 

M  II  ferait  difficile  de  repréfenter  l'effroi  & 
M  la  confternation  qui  fe  répandirent  dans  tous 
«  les  efpritsj  &  qui  éclatèrent  par  des  cris, 
V  des  fanglots  ôc  des  hurlemens.  Le  bruit  &  le 
»  tumulte  étaient  fî  horribles  qu'on  n'entendait 
»>  plus  le  fracas  du  vaifTeau  qui  fe  rompait  en 
»  mille  pièces,  ni  le  bruit  des  vagues  qui  (q 
a>  brifaient  iur  les  rochers  avec  une  furie  ia^ 


/ 
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,»  croyable.  Cependant  après  s'être  livrés  à  des 

,)  gémiflemens  inutiles  ,  ceux  qui  n'avaient  pas 

n  encore  pris  le  parti  de  fe  jeter  à  la  nage  »  pen-  Çhvnna^^n, 

»  sèrent  à  fe  fauver  par  d  autres  voies.  On  Hc 

V  pUiHeurs  radeaux  des  planches  &  des  mât» du 

»  navire.  Tous  les  malheureux  à  qui  la  frayeur 

»>  avait  fait  négliger  de  prendre  ces  précautions 

M  furent  engloutis  dans  les  âots  ou  écrafés  par 

m  la  violence  des  vagues,  qui  les  précipitaient 

))  fur  les  rochers  du  rivage.  . 

»  Mes  craintes  furent  d'abord  auflî  vives 
»  que  celles  des  autres.  Mais  lorfqu'on  m'eut 
»  alfuré  qu'il  y  avait  quelque  efpérance  de  fe 
j>  fauver ,  je  m'armai  de  réfolution.  J'avais  deux; 
j>  habits  allez  propres  que  je  vêtis  l'un  fur  l'an- 
jj  tre  ;  &  m'étant  mis  fur  quelques  planches 
»  liées  enfemble ,  je  m'efforçai  de  gagner  à  la 
M  nage  le  bord  de  la  mer.  Notre  fécond  ambaf-» 
»  fadeur ,  le  plus  robufte  de  le  plus  habile  des 
»  trois  à  nager,  était  déjà  dans  l'eau.  Il  s'était 
>»  chargé  de  la  lettre  du  roi ,  qu'il  portait  atca'. 
»  chée  à  la  poignéç  d'un  labre  dont  fa  majefté  lui 
ii  avait  fait  préfent.  Ainfî  nous  arrivr>mes  tous 
«  deux  à  terre  prefqu'en  même  tems.  Plufieurs 
«  Portugais  s'y  étaient  déjà  rendus:  mais  ils 
»  n'avaient  fait  que  changer  de  péril.  Si  ceux 
»  qui  étaient  encore  dans  le  vaifleau  pouvaient; 
»  çtrç  noyés ,  il  n'y  avait  pas  plus  de  ïçirpurce 


I 
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M  à  terre  contre  la  faim..  Nous  étions   fans 
»>  eau,,  fans  vin  6c  fans  bifcuic.  Le  froid  était 


Chamnanu.  >»  d'ailleurs  très  -  piquant ,  5:  j'y  étais  d'au- 
•)  tant  plus  fenHble  que  la  nature  ne  m'y  avait 
«  point  accoutumé.  Je  compris  qu'il  me  ferait 
»  impoflible  d'y  réfifter  long-tems.  Cette  idée 
aa  me  fit  prendre  la  réfolution  de  retourner  le 
3}  lendemain  au  vailTeau ,  pour  y  prendre  des 
»  habits  plus  épais  que  les  miens ,  ôc  des  rafr^î- 
»  chiffemens.  Les  Portugais  de  quelque  rang 
M  avaient  été  logés  fur  le  premier  pontj  &  je 
M  m'imaginai  que  je  trouverais  dans  leurs  caba- 
»>  nés  des  chofes  précieufes,  fur-tout  de  bonnes 
»  provifions ,  qui  étaient  le  plus  nécelTaire  de 
»>  nos  befoins.  Je  me  remis  fur  une  efpcce 
*>  de  claie ,  &  je  nageai  heureufement  jufqu'aii 
»>  vailTeau. 

»>  M  ne  me  fut  pas  difficile  d^y  aborder,  parce 
»  qu'il  paraiffait  encore  au-deffus  de  l'eau.  Je 
»  m'étais  flatté  d'y  trouver  de  l'or ,  des  pierre- 
M  ries ,  ou  quelque  meuble  précieux  qui  n'eût 
»  pas  été  difficile  à  porter.  Mais  en  arrivant  jâ 
»  vis  toutes  les  chambres  remplies  d'eau,  fk]Q 
»  ne  pus  emporter  que  quelques  pièces  d'étoffe 
»j  d'or,  avec  une  petite  cave  de  fix  flacons  de 
»>  vin  &  un  peu  de  bifcuit ,  que  je  trouvai 
»  dans  la  cabane  d'un  pilote.  J'attachai  ce  petit 
»•  butin  fur  la  claie.,  Se  le  pouffant  devant  mal 
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«  avec  beaucoup  de  peine  &  de  danger  ,  j'arri- 
»  val  une  féconde  fois  au  rivage  quoique  bien     ^ 

,        -    .       ,  ,  .^       °      *■         *  Occum 

}>  plus  ratigue  que  la  première.  Chamium, 

»  J'y  rencontrai  quelques  Siamois  qui  s'étaient 
)>  fauves  nus.  La  compaflion  que  je  reffentis  de 
1;  leur    misère ,    en    les   voyant    trembler  de 
))  froid ,  m'obligea  à  leur  faire  part  des  étoffes 
»>  que  j'avais  apportées  du  vailTeau.  Mais  crai- 
ti  gnant  que  fi  je  leur  confiais  la  cave,  elle  ne 
)>  durât  pas  long-tems  entre  leurs  mains,  je  la 
55  donnai  à  un  Portugais  qui  m'avait  toujours 
>}  marqué  beaucoup  d'amitié^  à  condition  néan- 
•>  moins  (juf;  nous  en  partagerions  l'ufage.  Dans 
»>  cette  occ.;'uu  ,  je  reconnus  combien  l'amitié 
«  eft  faibl         -itre  la  néceffité.  Cet  ami  me 
»  donna  chaque  jour  un  demi  verre  de  vin  a 
}>  boire ,  pendant  les  deux  ou  trois  premières 
»ï  journées,  dans  l'efpérance  de  trouver  une 
î>  fource  ou  un  cuilfeau.  Mais  lorfqu'on  fe  vit 
»  prefTc  de  la  fbif ,  &c  qu'on  craignit  de  ne  pas 
»  découvrir  d'eau  douce  pour  fe  défaltérer ,  en 
M  vain  le  prelTai-je  Je  me  communiquer  un  fe- 
»  cours   qu'il  tenait  de  moi.  Il   me  répondit 
sï  qu'il  ne  l'accorderait  pas  à  fon  père.  Le  bif- 
«  cuit  ne  put  nous  fervir ,  parée  que  l'eau  de 
ïï  la  mer  do«it  il  avait  été  trempé,  lui  donnait 
«>  une  amertume  in fuppor table. 
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js  Auflî-  tôt  que  tout  le  monde  fe  fut  rendu 
»  à  teire ,  ou  du  moins  que  peifonne  ne  parut 
»  plus  forrir  du  vaifleau,  on  fit  le  dénombrement; 
»  nous  nous  trouvâmes  environ  deux  cent  per- 
ii  >nnes  ;  d'où  Ton  conclut  qu'il  ne  s'en  était 
a  noyé  que  fept  ou  huit  pour  avoir  eu  trop  d'em- 
j)  preflTement  à  fe  fauver.  Quelques  Portugais 
»  avaient  eu  la  précaution  d'emporter  des  fulils 
»  ôc  de  la  poudre ,  pour  fe  défendre  des  Cafres , 
»  ôc  pour  tuer  du  gibier  dans  les  bois.  Ces  ar- 
»  mes  nous  furent  auiîî  fort  utiles  à  faire  du 
»  feu ,  non-feulement  pendant  toute  la  durée 
»  de  notre  voyage,  jufqu'aux  habitations  Hol- 
i>  landaifes,  mais- fur  tout  les  deux  premières 
»»  nuits  que  nous  pafsâmes  fur  le  rivage,  tout 
a  dégouttans  de  l'eau  de  la  mer.  Le  froid  fut  lî 
»>  rigoureux,  que  fi  l'on  n'eût  allumé  du  feu 
j>  pour  faire  fécher  nos  habits ,  peut-être  au- 
»  rions-nous  trouve  tous  dans  une  prompte  mort 
»  le  remède  à  nos  peines. 

»  Le  fécond  jour  après  notre  naufrage  ,  nous 
î>  nous  mîmes  en  chemin.  Le  capitaine  &  les 
»  pilotes  noi|s  difaient  que  nous  n'étions  pas  à 
»  plusde  vingt  lieues  duCapde  Bonne-Efpérance, 
»  où  les  Hollandais  avaient  une  fc  r  nombreufe 
I»  habitation ,  &  que  nous  n'avions  befoin  que 
M  d'un  jour  ou  d'eux  pour  y  arriver.  Cette  aflu- 
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Si  tance  pc  ta  la  plupart  de  ceux  qui  avaient 
,5  apporté  quelques  vivres  du  vailTeau  à  les 
»  abandonner  ,  dans  l'efpoir  qu'avec  ce  fardeau  Chamn' 
de  moins,  ils  marcheraient  plus  vite  &  facile- 
ment. Nous  entrâmes  aind  dans  les  bois ,  ou 
»  plutôt  dans  les  broHailles  j  car  nous  vîmes 
})  peu  de  grands  arbres  dans  tout  le  cours  de 
V  notre  voyage.  On  marcha  tout  le  jourj  & 
»  l'on  ne  s'arrêta  que  deux  fois  pour  prendre 
»  un  peu  de  repos.  Comme  on  n'avait  prefque 
»  rien  apporté  pour  boire  &  pour  manger ,  oa 
»>  commença  bientôt  à  refTentir  les  premières 
«*  atteintes  de  la  faim  ôc  de  la  foif  ;  fur-touc 
}i  après  avoir  marché  avec  beaucoup  de  dili- 
»i  gence ,  à  l'ardeur  du  foleil ,  dans  l'efpérance 
3)  d'arriver  le  même  jour  chez,  les  Hollandais* 
j>  Sur  les  quatre  hc;ures  après  midi ,  nous  trou- 
j  vâmes  une  grande  mare  d'eau  qui  fervit 
}>  beaucoup  a  nous  foulager.  Chacun  y  but  a 
»  loifir.  Les  Portugais  furent  d'avis  de  paflTer 
>»  le  refte  du  jour  Se  la  nuit  fui  vante  fur  le 
»  bord  de  cet  étang.  On  fit  du  feu.  Ceux  qui 
«  purent  trouver  dans  l'eau  quelques  cancres , 
»  les  firent  rôtir  &.  les  mangèrent.  D'autres ,  en 
n  plus  grand  nombre ,  après  avoir  bu  une  féconde 
»  fois ,  prirent  le  parti  de  fe  livrer  au  fom- 
»  meil  ;  bien  plus  abattus  par  la  fatigue  d'une 
»5  fi  longue  marche,  que  par  la  faim  qui  les 
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»  courmencaio  depuis  deux  jours  qu'ils  éraienc 
»  à  jeun. 

}}  Le  lendemain  ,  après  avoir  bu  par  précau- 
»>  tion  pour  la  foif  future,  on  partit  de  grand 
>>  matin.  Les  Portugais  prirent  les  devants, 
»  parce  que  notre  premier  ambafTadeur  étant 
j»  d'une  taibleire  &  d'une  langueur  qui  ne  lui 
»  permettaient  pas  de  faire  beaucoup  de  dili- 
»  gence,  nous  fûmes  obliges  de  nous  arrêter 
»  avec  lui.  Mais  comme  il  ne  fallait  pas  perdre 
»  les  Portugais  de  vue  j  nous  prîmes  le  parti  de 
»  nous  divifer  en  trois  troupes.  La  première 
»  fuivait  toujours  de  vue  les  derniers  Portugais; 
»  &  les  deux  autres  marchant  dans  la  même 
»  diftance,  prenaient  garde  aux  fignaux  dont 
j>  on  était  convenu  avec  la  première  bande , 
»  pour  avertir  lorfque  les  Portugais  s'arrète- 
jî  raient  ou  cliangeraient  de  route.  Nous  troii- 
j>  vâmes  quelques  petites  montagnes,  qui  nous 
ï»  causèrent  beaucoup  de  peine  à  traverfer.  Pen- 
j>  dant  tout  le  jour  nous  ne  pûmes  découvrir 
»  qu'un  puits ,  dont  l'eau  était  fi  jaunâtre  qu'il 
»»  fut  impoflible  d'en  boire.  Un  fignal  de  la  pre- 
»  mière  troupe  ,  ayant  fait  juger  en  même-tems 
î>  que  les  Portugais  s'étaient  arrêtés ,  on  ne 
j>  douta  pas  qu'ils  n'euffent  rencontré  de  bonne 
t>  eau ,  &  cette  efpérance  nous  fit  doubler  le 

pas. 
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N  pas.  Cependant  tous  nos  efforts  ne  purent 
M  nous  y  faire  mener  1  ambafladeur  avant  le 
,)  foir.  Nos  gens  nous  déclarèrent  que  les  Por-^  ciumn 
ij  tugais  n'avaient  pa^  voulu  nous  attendre, 
»  fous  prétexte  qu'il  n'y  aurait  aucun  avantage 
»  pour  nous  à  foutFrir  la  faim  de  la  foif  avec 
»  eux  ,  &  qu'ils  nous  ferviraient  plus  utilement 
»  en  fe  hâtant  de  marcher  ,  pour  Ce  mettre  en 
«  état  d*^  nous  envoyer  des  rafraîchiiïemens. 

»  A  cette  trifte  nouvelle,  le  premier  am- 
»  bafTadeur  fit  alTembler  tous  les  Siamois  qui 
»  étaient  reflés  près  de  lui.  11  nous  dit  qu'il  fe 
»  ffcntait  Cl  faible  &  fi  fatigué ,  qu'il  lui  était 
»  impoflTible  de  fuivre   les   Portugais  j    qu'il 
)j  exhottair  ceux  qui  fe  portaient  bien  à  faire 
»  afTez  de  diligence  pour  les  rejoindre;  &  que 
»  les  maiibns  hollandaifes  ne  pouvant  être  éloi- 
»  gnées  ,  il  leur  ordonnait  feulement  de  lui  en- 
»  voyer  un  cheval  Ôc  une  charette  avec  quelq'    s 
»  vivres ,  pour  le  porter  au  Cap  s'il  était  encore 
»  en  vie.  Cette  féparation  nous  affligea  beau- 
35  coup  ;  mais  elle  était  nécefTaire.  Il  n'y  eut 
»  qu'un  jeune  homme  âgé  d'environ  quinze 
»  ant ,  fils  d'un  mandarin,  qui  ne  voulut  pas 
»  quitter  l'ambaffadeur ,  dont  il  était  fort  aimé, 
»  &  pour  lequel  il  avait  aufïi  beaucoup  d'afFec- 
M  tion.  La  reconnaifïance  &  i'amitié  lui  firent 
»  prendre  la  réfolution  de  mourir  ou  de  fe  fau* 
Tome  Vr.  Q 
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*  »  ver  avec  lui ,  fans  autre  fuite  qu'un  vieux 

Occuiii     "  c'omeftique ,  qui  ne  put  fe  réfoudre  non  plus 

Chaoïnam.    „  d  quitter  fon  maître. 

»  Le  "vcond  ambaifadeur,  un  autre  mandarin 

»  de  moi ,  nous  prîmes  congé  de  lui ,  après  lui 

)>  avoir  promis  de  le  fecourir  audi-tôt  que  nous 

»  en  aurions  le  pouvoir  j  ôc  nous  nous  remîmes 

»  en  chemin  avec  nos  gens ,  dans  le  deflèin  de 

jï  fuivre.  les   Portugais,  tout   éloignés    qu'ils 

jj  étaient  de  nous.  Un  fij^nal  que  nos  Siamois 

a  les  plus  avancés  nous  firent  du  haut  d'une 

»>  montagne ,  augmenta  notre  courage ,  &  nous 

j>  fit  doubler  le  pas.  Mais  nous  ne  pûme*  les 

«  joindre  que  vers  dix  heures  du  foir.  Ils  nous 

»>  dirent  que  les  Portugais  étaient  encore  fort 

îï  loinj    &    nous  découvrîmes  en   effet   leur 

»  camp  à  quelviues  feux  qu'ils  y  avaient  allu- 

»>  mes.  L'efpérance  d'y  trouver  du  moins  de 

»  Teau,  foutint  notre  courage.  Après  avoir  coii' 

»  tinué  de  marcher  l'efpace  de  deux  grandes 

»}  heures  au  travers  des  bois  &  des  rochers, 

>ï  nous  y  arrivâmes  avec  des  peines  incroyables. 

j»  Les  Portugais  s'étaient  poftés  fur  la  croupe 

»  d'une  grande  montagne ,  après  y  avoir  fait 

})  un  grand  feu  autour  duquel  ils  s'étaient  en- 

«>  dormis.  Chacun  de  nous  demanda  d'abord 

j»  oii  était  l'eau.  Un  Siamois  eut  l'humanité  de 

M  m'en  apporter^  car  le  ruiffeau  qu'on  avait 


>» 
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découvert ,  était  alTez  loin  du  camp ,  &  je 
n'aurais  pas  eu  la  force  de  m'y  traîner.  Je      ^'*"*" 
»  m'étendis  auprès  du  feu.  Le  fonlmeil  mé  prit  Chamnam. 
,)  dans  cette  podure,  jufqu^au  lendemain  que 
»  le  froid  me  réveilla. 

>»  Je  me  fentis  fî  affaibli  &  preffé  d'une 
,)  faim  n  cruelle ,  qu'ayant  fouhaité  mille  fois 
))  la  mort,  je  réfoins  de  l'attendre  dans  le  Heu 
n  où  j'étais  couché.  Pourquoi  l'aller  chercher 
»  plus  loin  avec  de  nouveaux  toutmehs  ?  Mais 
»  ce  mouvement  de  défefpoir  le  diflîpa  bientôt 
n  à  la  vue  des  Siamois  &  des  Portugais,  qui 
»  n'étant  pas  moins  abbattus  que  moi,  ne 
»  laifTaient  pas  de  fe  mettre  en  chemin  pour 
H  travailler  à  la  confervatiori  de  leur  vie.  Je  né 
»  pus  réfîfter  à  leur  exemple.  L'exercice  de  mes 
»  jambes  me  rendit  un  pèU  de  chaleur.  Jede- 
]>  vançai  même  une  foiis  mes  compagnons 
»  jufqu'au  fonimet  d'une  colline,  où  je  trou- 
»  vai  des  herbes  extrêmetnerit  hautes  &  fort 
»  épailTes.  La  vitelTe  de  ma  marche  avait  achevé 
»  d'épuifer  mes  forces.  Je  fds  contraint  de  me 
j>  coucher  fur  cette  belle  verdure  ^  où  je  m'en- 
jj  dormis.  A  mon  réveil  je  nie  fentis  les  jam- 
»  bes  &  les  cuifFes  fi  roides ,  que  je  défefpérai 
»  de  pouvoir  m'en  fervir.  Cette  extrémité  me 
»  fit  reprendre  laréfolutibrt  à  laquelle  j'avais  re- 
i>  nonce  le  matin.  J'étais  iî  déterminé  X  tnou- 
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»  rir  ,  que  j'en  attendais  le  moment  avec  im- 
»  patience,  comme  la  fin  de  mes  infortunes. 
t»  Le  fommeil  me  prit  encore  dans  ces  triftes 
j»  réflexions.  Un  mandarin  qui  était  mon  ami 
»  particulier ,  Se  mes  valets  qui  me  croyaient 
»  égaré ,  me  cherchèrent  afTez  long-tems.  Ils  me 
»»  trouvèrent  enfin  ;  &  m'ayant  rév  illé  ,  le 
»  mandarin  m'exhorta  fi  vivement  à  prendre 
»  courage,  qu'il  me  fit  quitter  un  lieu  où  je 
»  ferais  mort  infailliblement  fans  fon  fecours. 
»  Nous  rejoignîmes  enfemble  les  Portugais  qui 
»>  s'étaient  arrêtés  près  d'une  ravine  d'eau.  La 
a  faim  qui  les  prefiait  comme  moi,  leur  fit  mettre 
»  le  feu  à  des  herbes  demi>sèches,  pour  y  cher> 
)>  cher  quelques  léfards  ou  quelques  ferpens 
j>  qu'ils  pulTent  dévorer.  Un  d'entr'eux  ayant 
>»  trouvé  de;  feuilles  fur  le  bord  de  l'eau ,  eut 
*}  la  hardielfe  d'en  manger  quelqu'amères 
19  qu'elles  fudent,  ôc  fentit  fa  faim  appaifée. 
ii  II  annonça  cette  nouvelle  à  toute  la  troupe 
n  qui  n'en  mangea  pas  moins  avidement.  Nous 
n  pafsâmes  ainfi  la  nuit.  .,  ,    •  i,  i. 

n  Le  lendemain,  qui  était  le  cinquième  jour 
}>  de  notre  marche,  nous  partîmes  de  grand 
>>  matin ,  perfuadés  que  nous  ne  pouvions  man- 
»»  quer  ce  jour-là  de  trouver  les  habitations 
»  hoUandaifes.  Cette  idée  renouvëlla  nos  for- 
n  ces.  Après  avoir  marché   fans   interruption 
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„  jufqii'à  midi ,  nous  apperçCimes  afTez  loin  de 

il  nous  quelques  hommes  fur  une  hauteur.  Per-     occum 

,)  fonne  ne  douta  que  nous  ne  fuflîons  au  terme  Chamnam. 

,i  de  nos  fouffrances ,  &  nous  nous  avançâmes 

„  avec  une  joie  qui  ne  peut  être  exprimée. 

»  Mais  ce  fentiment  dura  peu,  &  nous  fumes 

9  bientôt  détrompés.  C'étaient  trois  ou  quatre 

j)  Hottentots,  qui  nous   ayant  4écouverts  les 

»  premiers ,  venaient  armés  de  leurs  zagaies 

n  pour  nous  reconnaître.    Leur  crainte  parut 

))  égale  i  la  nôtre,  à  la  vue  de  notre  troupe 

»  nombreufe  &  de  nos  fufils.  Cependant  nous    • 

»  nous    perfuadâmes   que   leurs    compagnons 

»  n'étaient   pas   éloignés  ;  &  nous  croyant  au 

])  moment  d'être  maflfacrés  par  ces  barbares, 

»  nous  prîmes  le  parti  de  les  laifler  approcher, 

»  dans  ridée  qu'il  valait  mieux  finir  tout  d'un 

»  coup  une  malheureufe  vie ,  que  de  la  pro- 

»  longer  quelques  jours,  pour  la  perdre  enfin 

)j  par  des  tourmens  plus  cruels  que  la  mort  mê- 

3)  me.  Mais  lorfqu'ils  eurent  reconnu,  d'afTez 

)3  loin  ,  que  nous  étions  en  plus  grand  nom- 

»  bre  qu'ils  ne  l'avaient  jugé  d'abord,  ils  s'ar- 

»  ictèrent  pour  nous  attendre  à  leur  tour;  & 

3>  nous  voyant  approcher ,  ils  prirent  le  devant, 

»  en  nous  faifant  figne  de  les  fuivre,  &  nous 

»  montrant  avec  le  doigt  quelques  maifons  , 

»  c'eft-à-dire  trois  ou  quatre  miférables  cabanes 
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'  »  qui  fe  préfentaienc  fur  une  colline.  Enfuite 
>>  lorfque  nous  fûmes  au  pied  de  cette  colline, 
»  ils  prirent  un  petit  chemin  par  lequel  ils  nous 
»  menèrent  vers  un  autre  village ,  avec  les 
M  mêmes  (îgnes ,  pour  nous  engager  à  marcher 
»  fur  leurs  traces,  quoiqu'ils  tournalfeiit  fou> 
})  vent  la  tcte  ,  &c  qu'ils  parulTenk  nous  obfervet 
»  d'un  air  de  défiance. 

»>  En  arrivant  d  ce  village ,  qui  étoit  compofé 
»  d'une  quarantaine  de  cabanes ,  couvertes  de 
1)  branches  d'arbres  ,  dont  les  habicans  mon- 
j>  raient  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  cent 
»  perfonnes ,  leur  confiance  augmenta  jufqu'à 
M  s'approcher  de  nous  &C  nous  confidérer  à  loifir. 
»>  Us  prirent  plaifir  à  regarder  particulièrement 
i>  les  Siamois,  comme  s'ils  culTent  été  frappés 
»  de  leur  habillement.  Cette  curioficénous  parut 
M  bientôt  importune.  Chacun  voulut  entrer  dans 
»  leurs  cafés  pour  y  chercher  quelques  alimens; 
«  car  tous  les  fignes ,  par  lefquels  nous  leur  fai- 
}>  fions  connaître  nos  befoins ,  ne  fervaient  qu'à 
j>  les  faire  rire  de  toutes  leurs  forces ,  fans  qu'ils 
î>  paruflTent  nous  entendre,  quelques-uns  nous 
M  répétaient  feulement  ces  deux  mots ,  tabac , 
«  pataque.  Je  leur  offris  deux  gros  diamans  que 
M  le  pcemier  ambafTadeur  m'avait  donnés  au 
jï  moment  de  notre  féparation  ;  mais  cette  vue 
»  les  toucha  peu.  Enfin  le  premier  pilote ,  qui 
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avait  quelques  pataquès ,  feule  moiinoie  qui 
foie  connue  de  ces  barbares,  fut  réveillé  par 
le  nom  ;  il  leur  en  donna  quatre ,  pour  lef-  Ciumuain. 
quelles  ils  amenèrent  un  b<Euf,  qu'ils  ne  ven- 
dent ordinairement  aux  Holl.mdais  que  fa 
longueur  de  tabac.  Mais  de  quel  fecours  pou- 
vait être  un  bœuf  entre  tant  d'hommes  à 
demi-morts  de  faim ,  qui  n'avaient  vécu  de- 
puis Hx  jours  entiers  que  de  quelques  feuilles 
d'arbres?  Le  pilote  n'en  fit  part  qu'aux  gens 
de  fa  nation  ik  à  (as  meilleurs  amis.  Aucun 
Siamois  n'en  put  obtenir  un  morceau.  Ainfi 
nous  eûmes  le  chagrin  de  ne  recevoir  aucun 
foulagement ,  à  la  vue  non-feulement  de  ceux 
qui  fatisfaifaient  leur  faim ,  mais  de  quantité 
de  bqlliaux  qui  pailfaient  dans  la  campagne. 
Les  Portugais  ne  nous  défendaient  pas  moins 
de  toucher  aux  troupeaux  des  Hotcentots  qu'au 
bœuf  qu'ils  avaient  fait  cuire,  &  nous  mena- 
çaient de  nous  abandonner  à  la  fureur  de  ces 
barbares. 

»  Un  mandarin ,  voyant  que  les  Hottentots 
refufaient  l'or  monnoyé,  prie  le  parti  de  fe 
parer  la  tête  de  certains  ornemens  d'or ,  & 
parut  devant  eux  dans  cet  état.  Cette  nou- 
veauté leur  plut.  Us  lui  donnèrent  un  quartier 
de  mouton  pour  ces  petits  ouvrages,  qui  va- 
laient plus  de  cent  piftoles.  Nous  mangeâmes 
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»  cette  viande  à  demi-crue  j  mais  elle  ne  fit 
»  qu'aiguifer  notre  appétit.  J'avais  remarqué 
»  que  ies  Portugais  avaient  jette  la  peau  de 
»  leur  bœuf  après  l'avoir  écorché.  Ce  fut  un 
«  tréfor  pour  moi.  J'en  fis  confidence  au  man- 
»>  darin  qui  m'avait  fauve  de  mon  propre  défef- 
»  poir.  Nous  allâmes  chercher  cette  peau  en- 
»  femble;  ôc  l'ayant  heureufement  trouvée, 
M  nous  k  mîmes  fur  le  feu  pour  la  faire  griller. 
»  Elle  ne  nous  fervit  que  pour  deux  repas; 
»  parce  que  les  autres  Siamois  nous  ayant  dé- 
»  couvert ,  il  fallut  partager  avec  eux  notre 
»>  bonne  fortune.  Un  Hattentot  s'étanr  arrêté 
M  à  cdnfidérer  les  boutons  d'or  de  mon  habit, 
«  je  lui  fis  entendre  que,  s'il  voulait  me  donner 
jj  quelque  chofe  à  manger,  je  lui  en  ferais  vo- 
»  lontiers  préfent.  Il  me  témoigna  qu'il  y  con- 
u  fentait  :  mais  au  lieu  d'un  mouton  que  j'efpé- 
»  rais  pour  le  moins ,  il  ne  m'apprêta  qu'un  peu 
a  de  lait,  dont  il  fallut  paraître  content. 

»  Nous  pafsâmes  la  nuit  dans  ce  Heu,  pics 
»  d'un  grand  feu  qu'on  avait  allume  devant  les 
cafés  des  Hottentots.  Ces  barbares  ne  firent 
que  danfer  Se  pouffer  des  cris  jufqu'au  jour  j 
u  ce  qui  nous  obligea  de  renoncer  au  fommeil, 
n  pour  nous  tenir  incefTamment  fur  nos  gardes. 
»  Nous  partîmes  le  matin ,  &  prenant  le  chemin 
i>  de  la  mer,  nous  arrivâmes  au  rivage  vers 
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u  midi.  Les  moules  que  nous  trouvâmes  le  long 
»  des  rochers,  nous  firent  un  charmant  feftin. 
,)  Après  nous  en  être  ralTafiés,  chacun  eut  foin  Chamna»; 
I)  d'en  faire  ia  provision  pour  le  foir.  Mais  il 
>>  fallait  rentrer  dans  les  bois  pour  y  chercher 
»  de  l'eau.  Nous  n'en  pûmes  trouver  qu'à  la  fin 
»  du  jour.  Encore  n'était-ce  qu'un  filet  d'eau 
»>  foit  fale.  Mais  perfonne  ne  fe  donna  le  tenis 
»  de  la  lailTer  repofer  pour  en  boire.  On  campa 
»  fur  le  bord  du  ruilTeau ,  avec  la  précaution  de 
n  faire  la  garde  toute  la  nuit,  dans  la  crainte  des 
»  Caffres ,  dont  on  foupçonnait  les  intentions. 
j>  Le  jour  fuivant,  nous  nous  trouvâmes  au 
»  pied  d'une  haute  montagne  qu'il  fallut  tra- 
verfer  avec  une  étrange  fatigue.  La  faim  nous 
preda  plus  que  jamais,  ôc  rien  ne  s'offrait 
)i  pour  l'appaifer.  Du  fommet  de  la  montagne , 
»  nous  vîmes  fur  un  coteau  des  herbes  affez 
w  vertes  &  quelques  fleurs.  On  y  courut  :  on  fe 
»  mit  à  manger  les  moins  amères.  Mais  ce  qui 
»  appaifait  notre  faim  augmenta  notre  foif ,  juf- 
»  qu'à  nous  caufer  un  tourment  qu'il  faut  avoir 
»  éprouvé  pour  le  comprendre.  Cependant  nous 
»  ne  trouvâmes  de  l'eau  que  bien  avant  dans 
»  la  nuit  au  pied  de  la  même  montagne.  Lorf- 
>»  que  tout  le  monde  y  fut  rafiemblé ,  on  tint 
»  confeil ,  &  d'un  commun  accord ,  on  prit  la 
j)  réfolution  de  ne  plus  s'enfoncer  dans  les  ter^ 
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'  »>  res,  comme  oii  avait  fait  jufqu  alors  pour 
»  abréger  le  chemin.  Le  capitaine  ôc  les  pilotes 
}>  reconnaiiïàient  qu'ils  s'étaient  trompés.  Ne 
w  pouvant  plus  cacher  leur  erreur,  ils  avouaient 
i>  qu'ils  étaient  incertains ,  «^  du  lieu  que  nous 
»  cherchions ,  ôc  du  chemin  qu'il  fallait  tenir , 
»  &  du  tems  dont  nous  avions  befoin  pour  y 
»  arriver.  D'ailleurs  on  était  sûr ,  en  fuivant  la 
a  côte,  de  trouver  d'autres  moules  &  des  coquil- 
»  lages,  qui  étaient  du  moins  unerelïburce  con- 
»  tinuelle  contre  la  faim.  Enfin ,  comme  la  plu- 
»  part  des  rivières,  des  ruilTeaux  &  des  fontaines 
ï>  ont  leur  cours  vers  la  meu,  nous  pouvions 
»  efpérer  d'avoir  moins  à  foufFrir  de  la  foif. 

»j  A  la  pointe  du  jour ,  nous  reprîmes  le  che- 
«  min  du  rivage ,  où  nous  arrivâmes  deux  heures 
»  avant  midi.  On  découvrit  d'al?ord  une  grande 
»>  plage ,  terminée  par  une  groflfe  montagne  qui 
ï>  s'avançait  fort  loin  dans  la  mer.  Cette  vue 
»  réjouit  tout  le  monde  ,  parce  que  les  pilotes 
j>  alTurèrent  que  c'était  le  Cap  de  Bonne-Efpé- 
»  rance.  Une  fi  douce  nouvelle  ranima  telle- 
»»  ment  nos  forces ,  que  fans  nous  repofer  un 
»  moment,  nous  continuâmes  de  marcher  juf- 
«  qu'à  1^  nuit.  Mais  après  avoir  fait  cinq  ou 
»  fix  lieues,  on  reconnut  que  ce  n'était  pas  le 
n  Cap  qu'on  avait  efpéré.  De  mortels  regrets 
»  fuccédècent  a  i'efpérance.  On  fe  confola  ua 
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peu  néanmoins  fur  le  récit  d'un  matelot,  qui, 
ayant  été  à  la  découverte  une  heure  avant  le 
coucher  du  foleil,  rapporta  qu'il  avait  trouvé  Chamn 
à  peu  de  diftance  une  petite  ile  prefque  cou- 
verte de  moules,  avec  une  forte  bonne  fource 
d'eau.  On  fe  hâta  de  s'y  rendre  pour  y  paflTer 
la  nuit  ;  &  le  lendemain ,  on  fe  trouva  Ci  bien 
»  du  rafraîchiflTement  qu'on  s'y  était  procuré, 
qu'on  prit  le  parti  d'y  demeurer  tout  le  jour 
&  la  nuit  fui  vante.  Ce  féjour  nous  délafTa  beau- 
»  coup ,  &  l'abondance  de  la  nourriture  y  remit 
»  un  peu  nos  forces.  Le  foir  nous  étant  adbmbiés , 
a  fuivant  notre  coutume,  un  peu  à  l'écart  des  Por- 
j»  tugais ,  nous  fûmes  furpris  de  voir  manquer  un 
j>  de  nos  mandarins.  On  le  chercha  de  tous  côtés, 
a  on  l'appella  par  des  cris  j  mais  ces  foins  furent 
»  inutiles.  Ses  forces  l'avaient  abandonné  en  che- 
»  min.  L'extrême  averfion  qu'il  avait  pour  les 
»  herbes  &  pour  les  fleurs ,  que  les  autres  man- 
geaient du  moins  fans  dégoût ,  ne  lui  avait 
pas  permis  d'en  porter  même  à  la  bouche.  Il 
était  mort  de  faim  &  de  faibleflTe  ,fans  pouvoir 
fe  faire  entendre  &  fans  être  apperçu  de  per- 
fonne.  Quatre  jours  auparavant ,  un  autre 
irin  avait  eu  le  même  fort.  Il  faut  que 
la  misère  endurciflTe  beaucoup  le  cœur.  En 
tout  autre  tems  la  mort  d'un  ami  m'eût  caufé 
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M  une  vive  afflid^ion  ;  mais  dans  cette  occaHon , 
»  je  n'y  fus  prefque  pas  fenfible. 

ïi  Pendant  le  jour  &  les  (^^\i^.  nuits  que  nous 
3i  parsâmes  dans  l'île ,  on  remarqua  certains  ar. 
»  bres  fecs  Se  alTez  gros ,  qui  étaient  percés  par 
}>  les  deux  bouts.  La  foif,  qui  nous  avait  paru 
)»  jufqu'alors  un  tourment  fi  cruel ,  nous  infpira 
>»  le  moyen  d'en  tirer  quelque  utilité.  Chacun 
s»  fe  pourvut  d'un  de  ces  longs  tubes;  &  l'ayant 
j>  fermé  par  le  bas  »  on  le  remplit  d'eau  pour 
«  la  provifion  du  jour.  Dans  l'incertitude  de 
»  la  fituation  du  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  les 
j>  pilotes  proposèrent  de  monter  fur  celui  que 
»  nous  avions  devant  nous.  Du  fommet  on 
«  pouvait  efpérer  de  découvrir  l'objet  de  nos 
31  recherches.  Cette  idée  plut  à  tout  le  monde. 
»>  On  eut  jjefoin  de  beaucoup  d'efforts  pour 
M  grimper  fur  une  hauteur  efcarpéej  &  pen- 
5>  dant  tout  le  jour,  on  ne  vécut  que  d'herbes 
«  ôc  de  fleurs,  qui  s'y  trouvaient  en  différens 
j>  lieux.  Vers  le  foir,  en  dpfcendanr  de  cette 
îï  montagne  ,  d'oti  nous  avions  eu  le  chagiin 
5>  de  ne  pas  appercevoir  ce  que  nous  cher- 
5>  chions ,  nous  découvrîmes  à  une  demi-lieue 
jï  de  nous ,  une  troupe  d'éléphans  qui  paillaient 
»  dans  une  vafte  campagne ,  mais  qui  n'étaient 
)}  pas  d'une  grandeur  extraordinaire.  On  paflTa 
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la  nuit  fur  \e  rivage  au  pied  de  la  montagne. 
Le  foleil  n'étant  point  encore  couché,  on 
fe  répandit  de  tous  côtés  fans  rien  trouver  Châmwm, 
qui  pût  fervir  d'aliment.  De  tous  les  Sia- 
mois ,  je  fus  le  feul  à  qui  le  hafard  offrit 
de  quoi  fouper.  J'avais  cherché  des  herbes 
ou  des  Keurs ,  ôc  n'en  ayant  trouvé  que  de 
fort  amères ,  je  m'en  retournais  après  m'êtrc 
inutilement  fatigué ,  lorfque  j'apperçus  un 
ferpent  fort  menu  d  la  vérité ,  mais  affez  long* 
Je  le  pourfaivis  dans  fa  fuite,  &  je  le  tuai 
d'un  coup  de  poignard.  Nous  le  mîmes  au 
feu  fans  autre  précaution,  &  nous  le  man- 
geâmes tout  entier,  fans  excepter  la  peau, 
la  tête  (Se  les  os.  Il  nous  parut  de  fort  bon 
goût.  Après  cet  étrange  feftin,  nous  remar- 
quâmes qu'il  nous  manquait  un  de  nos  trois 
interprètes.  On  décampa  le  lendemain  un 
peu  plus  tard  qu'à  l'ordinaire.  Il  s'était  élevé 
à  la  pointe  du  jour  un  gros  brouillard,  qui 
avait  obfcurci  tout  l'horifon.  A  peine  eûmes-' 
nous  fait  un  quart  de  lieue,  que  nous  fûmes 
incommodés  d'un  vent  très-froid ,  §C  le  plus 
impétueux  que  j'eufle  éprouvé  de  ma  vie. 
Peut-être  l'afFaiblifiTement  de  nos  forces  nous 
le  faifait-il  trouver  plus  violent  qu'il  n'ér- 
tait  en  effet;  mais  ne  pouvant  mtuce  un  pied 
devant  l'autre ,  nous  fûmes  gbliges ,  pou£ 
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3»  avancer  un  peu  vers  notre  ternie ,  d  aller  fuc- 

»  ceffivement  à.  droite  &  à  gauche ,  comme  on 

»  louvoie  fur  mer.  Vers   deux   heure?  après 

»  midi,  le  vent,  nous  amena  une  groile,  p«i;iCj 

»»  qui  dura  jufcju'au  foir.  Elle  était  fi  épaiilc  C< 

»>  fi  pefante ,  que  dans  rimpoflîi  >ilité  de  mat- 

3»  cher,  les  uns  fe  mirent  à  l'ab^ù  foL.s  >|uel- 

I»  ques  arbres  fecs,  d'autres  .dlèrenc  le  cpxher 

M  dans  le  creux  des  rochers ,  Se  ceux  qui  ne 

j>  trouvèrent  aucun  afyle ,  s'appuyèrent  ie  dos 

j>  vontre  la  hauteur  d'une  ravine ,  «n  Je  prelu'nt 

»:  i  ;  s  uns  les  autres  pour  s'échaufter  un  peu , 

«  &r.  pout  réfiftei  à  la  violence  de  l'orage.  La 

j"  dtifcr'ij-  rion  tle  nos  peines  furpalTe  ici  route 

5ï  expreiffion.  Quoique  nous  eufiîons   paffe  le 

»>  jour  fans  manger ,  &  que  nous  n'eailîons  bu 

4»  que  de  l'eau  de  pluie,  la  faim  nous  parut 

îi  le  moindre  de  nos  maux ,  lorfqu'à  l'arrivée 

»  de  la  nuit,  tremblans  de  laniiude&  de  froid, 

a»  il  nous  fut  impotlible  de  fermer  l'œil ,  & 

»»  même  de  nous  coucher  pour  prendre  un  peu 

n  de  repos.     ^     -  ^'  '  '       ' 

»»  AulIInous crumesnous'délivrés de  la  moitié 

n  de  notre  misère,  en  voyant  paraître  le  jour. 

»>  L'engourdifTement ,  la  faiblelfe  &  les  autres 

»  maux  qui  noftis  reftaient  d'une  fi  fâcheufe 

w  nuit ,  ne  nous  empêchèrent^^ pas  de  tourner 

M  nos  premiers  foins  à  rejoindre  les  R   tugais. 
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Mats  quels  furent  notre  éconnement  &  notre 
triftefTe  de  ne  les  plus  appercevoir?  En  vain 
nos  yeux  les  cherchaient  de  tous  côtés.  Non-  Chamnan^ 
feulement  nous  n'en  découvrîmes  pas  un  feul, 
nms  il  nous  fut  impoflible  de  juger  quel  che- 
min ils  avaient  pris.  Dans  ce  cruel  moment 
tous  les  maux  que  nous  avions  elTuyés  juf- 
qii*alors ,  la  faim  ,  la  foif ,  la  laflitude  &  la 
Jouleur  fe  réunirent  devant  nous  pour  nous 
accabler.  La  rage  ôc  b  défefpoir  fe  faifîrent 
de  notre  cœar.  Nous  nous  regardions  les  uns 
les  autres ,  étonnés,  à  demi  morts ^  dans  un 
profond'  filence  &  fans  aucun  fentiment.  Le 
fécond  ambafTadeur  fut  le  premier  qui  reprit 
courage.  Il  nous  affemhla  tous  pour  délibérer 
fur  notre  fort.  Après  nous  avoir  repréfenté 
que  Jes  Portugais  ne  pouvaient  nous  avoir 
abandonnés  fans  de  fortes  raifons,  &  que 
nous  avions  été  obligés  nous-îhêmes  de  laifïer 
notre  premier  ambafiTadeur  derrière  nous  , 
dans  une  affreufe  folitude ,  il  nous  fît  confî- 
dérer  que  le  fecours  que  nous  avions   tiré 
d'eux  nr  méritait  pas  d'être  regretté»  &  que 
nous  pouvions  continuer  de  fuivre  les  côtes, 
fuivanî  la  réfolution  que  nous  avions  prife 
de  concert.  11  n'y  a  qu'une  feule  chofe ,  nous 
dit-il ,  que  nous  devons  nréférer   à  tout  le 
reftcj  &  q""t  taempCcherait  de  fentir  mon 
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malheur,  fi  j'avais  l'efpric  franqiiille  fur  ce 
pointé  Vous  cccr  :ous  ccmo  ns  du  profond 
reipedb  que  j*ai  toujours  eu  pour  la  lettre 
du  grand  roi  dont  nou-;  femmes  les  fujets. 
Mon  premier  foin,  dans  notre  naufrage,  fut 
de  la  fauver.  Je  ne  puis  même  attribuer  ma 
confervation  qu'à  la  bonne  fortune  qui  ac- 
compagne toujours  ce  qui  appartient  à  notre 
maître.  Vous  avez  vu  avec  quelle  circonf- 
pedion  je  l'ai  portée.  Quand  nous  avons  pallé 
la  nuit  fur  des  montagnes ,  je  l'ai  toujours 
placée  au  fommet,  ou  du  moins  au-delTus  de 
notre  troupe ,  &  me  mettant  toujours  un  peu 
plus  bas ,  je  me  fuis  tenu  dans  une  diftance 
convenable  pour  la  garder.  Quand  nous  nous 
fommes  arrêtés  dans  les  plaines,  je  l'ai  tou- 
jours attachée  à  la  cime  de  quelque  arbre, 
Pendant  le  chemin ,  je  l'ai  portée  fur  mes 
épaules  aufli  long-tems  que  je  l'ai  pu ,  &  je  ne 
l'ai  confié  à  d'autres  qu'après  l'épuifement  de 
mes  forces.  Dans  le  doute  où  je  fuis  fi  je 
pourrai  vous  fuivre  long-tems  ,  .j'ordonne, 
de  la  part  du  grand  roi  notre  maître,  au  troi- 
fième  ambalTadeur ,  qui  en  ufera  de  même 
â  l'égard  du  premier  mandarin ,  s'il  meure 
avant  lui,  de  prendre  après  ma  mort  les  mê- 
mes foins  de  cette  augufte  lettre.  Si  par  le 
dernier  des  malheurs  ,  aucun   de  nous  ne 

»  pouvait 


>iani. 
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V)  pouvait  arriver  au  Cap  de  Bonne- Efpérance, 

„  celui  qui  en  fera  chargé  le  dernier ,  ne  man- 

,)  quëra  point  de  l'enterrer  avant  que  de  mou-  CluiDluni» 

„  rir»  fur  une  montagne  ou  dans  le  tieu  le 

»  plus  élevé  qu'il  pourra  trouver ,  afin  qu'ayant 

,)  mis  ce  précieux  dépôt  i  couvert  d'infulte, 

tj  il  meure  proHernc  dans  le  même  lieu ,  avec 

»,  autant  de  refpedt  en  mourant  que  nous  en 

a  devons  au  Loi  pendant  notre  vie.  Voilà  ce 

i>  que  j'avais  à  vous  recommander.  Après  cette 

»  explication,  reprenons  courage,  ne  nous  fé- 

»  paions  jamais,  allons  à  petites  journées;  la 

»  fortune  du  grand  roi  notre  maître  nous  pro- 

i>  tégera  toujours. 

}i  Ce  difcours  nous  remplit  xie  réfolution. 
»  Cependant,  au  lieu  de  nous  attacher  à  fuivre 
jj  les  côtes ,  on  convint  qu'il  fallait  f  mer  '^e 
»  rejoindre  les  Portugais ,  Se  prendre  le  che- 
«>  min  qu'on  pouvait  juger  qu'ils  avaient  fuivi. 
n  Nous  avions  devant  nous  une  grande  mon* 
»  tagne ,  ôc  fur  la  droite ,  un  peu  à  côté ,  quel* 
»  ques  petites  collines.  Nous  nous  perfuadâmes 
»  aifément  que  fatigués  comme  ils  étaient,  ils 
»  n'auraient  pas  choifî  les  plus  rudes  paUàges , 
a  quoiqu'ils  fulTent  les  plus  droits.  On  prie 
»  par  la  première  colline.  Cette  journée  me 
»  coûta  d'étranges  douleurs.  Non  -  feulement 
»  la  nuit  piéccdente  m'avait  rendu  les  jambes 
Tome  ri.  R 


Siam. 

Occum 
Chanuiam. 


^58     HISTOIRE   GÉNÉRALE 

>»  roides ,  mais  elles  commencèrent  à  s'en- 
»  fier  avec  tout  mon  corps.  Quelques  jours 
»  après,  il  me  fortit  de  tout  le  corps,  fur- 
»  tout  des  '■..iKes,  un  eau  blanchâtre  &  pleine 
»  d'ca,u^e.  iN.is  marchions  fort  vîte ,  ou  du 
»  moins  il  nou^  femblait  que  nous  faifions 
«  beaucoup  de  diligence,  quoiqu'en  effec  nous 
»  fiflîons  peu  de  chemin.  Vers  midi  nous  arri- 
»  vâmes  fort  las  an  h^iu  a'imr  rivière ,  qui 
j>  pouvait  avoir  foixante  pieds  de  large  &  fept 
9)  ou  huit  de  profondeur.  Nous  doutâmes  fi  les 
a  Portugais  l'avaient  pafTce ,  parce  que ,  fans 
j>  avoir  beaucoup  de  largeur,  elle  était  extrc- 
ï>  mement  rapide.  Qtielques  Siamois  efTayèrenc 
»  de  la  traverfer ,  mais  le  courant  était  Ci  im- 
a>  pétueux,  qu'ils  retournèrent  fur  leurs  pas  dans 
»>  la  crainte  d'être  emportés.  Cependant  o  •  rt- 
»>  folut  de  tenter  encore  une  fois  le  pafiTage  ;  & 
j»  pour  le  faire  avec  moins  de  péril ,  on  s'avifa 
»  de  lier  enfemble  toutes  les  écharpes  de  la 
ï>  troupe ,  dont  un  mandarin  fort  robufte  en- 
»  treprit  d'attachei  un  bout  au  tronc  d'un  arbre 
a  qu'on  voyait  de  l'autre  côré  de  la  rivière, 
ïï  dans  i'efpérance  qu'à  la  faveur  de  cette  ef- 
i>  pèce  de  chaîne ,  chacun  pourrait  paiïer  fuc- 
»>  ^  ceffivement.  Mais  a  peine  le  mandarin  fut- 
M  il  au  milieu  de  la  rivière  ,  que  ne  pouvant 
3}  rcfiftçr  au  cour?  de  i'eau ,  il  fut  obligé  de 
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»)  quitter  le  bout  des  écharpes  puur  nager  vers 
l'autre  bord  j  ôc  malgré  toute  Ton  adrelTe , 


i> 
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il  fut  jeté  contre  une  pointe  de  terre  qui  le  Chamnam.r 
V  blelTa  en  pluHeurs  endroits  du  corps.  Il  prie 
„  le  parti  de  remonter  à  pied  le  long  du  rivage , 
„  pour  crier  vis-à-vis  nous  qu'il  n'était  pas 
,,  vraifemblable  que  les  Portugais  eulTent  pris 
,]  cette  route.  On  lui  die  de  nous  rejoindre  y 
w  ce  qu*il  ne  put  exécuter  qu'en  remontant  bien 
)i  haut  pour  fe  mettre  à  la  nage. 

»>  Nous  conclûmes  que  les  Portugais  avalent 
)i  fiiivi  le  bord  où  nous  étions,  ôc  Ton  prit  le 
»  même  chemin.  Un  bas  déchiré  qu'on  trouva 
»  une  demi-lieue  plus  loin ,  nous  confirma  dans 
»  cette  opinion.  Après  des  peines  infinies ,  nous 
»  arrivâmes  au  bas  d'une  montagne  qui  était 
»  c'.eufée  par  le  pitd,  comme  Ci  la  nature  en 
»  eu   voulu  faire  un  logement  pour  les  palTans. 
I)  Ll  y  avait  alfez  d'efpace  pour  nous  y  loger  tous 
»>  enfciii!>!e.  Nous  y  pafsâmes  une  nuit  très- 
»  froide ,  &  pr  r  conféquent  très-douloureufe. 
I)  Depuis  quelq  les  jours  que  mes  jambes  ÔC 
}>  mes  pieds  s'étaient  enflés,  je  ne  pouvais  por- 
»  ter  des  fouliers  ni  des  bas.  Cette  incommo- 
jj  dite  s'accrut  tellement ,  qu'en  m'éveillanc  le 
y>  matin,  je  remarquai  fous  moi  la  terre  cou- 
i>  verte  d'eau  ôc  d'écume ,  qui  étaient  forties 
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»  de  mes  pieds.  Cependant  je  trouvai  des  forces 

a  pour  partir. 

n  Pendant  tout  le  jour ,  nous  contiiuiâmess 
»»  de  fuivre  le  bord  de  la  rivière  ,  impatiens 
»  de  trouver  les  Portugais  que  nous  ne  pou- 
t>  vions  croire  éloignés.  Nous  trouvions  par 
»»  intervalles  des  traces  de  leur  marche.  A  quel- 
>i  que  diftance  de  la  caverne  où  nous  avions 
M  couché ,  un  de  nos  gens  apperçut ,  un  peu  i 
3»  l'écart ,  un  fufil  avec  une  boîte  à  poudre , 
»  qu'un  Portugais  avait  apparemment  lailfcs, 
»  dans  l'impuifTance  de  les  porter  plus  loin. 
•>  Cette  rencontre  nous  fut  d'une  extrême  uci- 
M  lité.  Depuis  que  nous  fuivions  la  rivière , 
n  nous  n'avions  trouvé  aucune  efpèce  de  nour- 
»t  riture>  Se  nous  étions  à  demi-morts  de  faim. 
j>  On  fit  aufli-tôt  du  feu.  Pour  moi,  qui  na- 
»>  vais  aucun  ufage  â  faire  de  mes  Couliers, 
»»  ôc  qui  étais  même  embarraffé  de  cet  inutile 
»  fardeau ,  j'en  féparai  toutes  les  pièces ,  que 
M  je  fis  griller  ,  Se  nous  les  mangeâmes  avi- 
»>  dément.  On  elTaya  de  manger  le  chapeau  d'un 
»»  de  nos  valets ,  après  l'avoir  fait  griller  long- 
»  rems  ;  mais  il  fut  tmpofiible  de  le  mâcher , 
»>  il  fallait  en  faire  cuire  les  pièces  jufqu'd  les 
a  mettre  en  cendre ,  Se  dans  cet  état ,  elles 
*•  étaient  fi  amères  &  fi  dégoCuantes,  qu'elles 
V  lévokaienc  rcAomac. 
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»  Après  avoir  repris  notre  rouce ,  nous  trou-  s=^ 
vâmes  encore  au  pied  d'un  coteau,  une  preuve  '*"*■ 
bien  feniible  que  tes  Portugais  fuivaient  Clunuiaaw 
comme  nous  le  bord  de  la  rivière.  C«  fut  le 
corps  d'un  de  nos  incerprètes ,  qui  s*étaii. 
joint  à  leur  troupe.  Se  qui  était  mort  en  che- 
min.  Il  avait  les  gônoux  en  terre,  la  tcte  ÔC 
le  refte  du  corps  appuyés  fur  le  revers  d'ut»  ' 
petit  coteau.  Les  deux  interprètes  qui  nous 
reliaient  étant  Métifs ,  c'eft-à-dire  nés  da 
pères  Européens  8c  de  mères  Siamoifes,  n'a- 
vaient  pas  voulu  fe  jféparer  des  Pc«tugais , 
8c  nous  avaient  abandonnés  avec  eux.  Nous 
jugeâmes  que  celui-ci  était  mort  de  froid.  Lfr 
coteau  était  couvert  d'une  C\  belle  verdure, 
que  chacun  y  fit  une  petite  provifion  d'herbes 
&  de  feuilles  les  moins  amères,  pour  le  repas 
du  foir.  L'idée  que  Les  Portugais  étaient  trop 
loin  devant  nous.  Se  que  nous  nous  fatiguions 
inutilement  pour  les  rejoindce,  commençait  à 
nous  faira  regretter  d'avoir  quitté  la  petite 
île,  oii  nous  avions  trouvé  de  l'eau'excel- 
lente  &  quantité  de  moules.  Mais  le  cha- 
grin &  les  murmures  augmentèrent  beaucouf> 
dans  le  Keu  où.  nous  devions  pafFer  ia  nuit. 
Il  n'y  avait  que  deux  chemins  à  prendre ,  tous 
deux  fort  difficiles ,  &  rien  ne  pouvait  fervir 
à  nous  faire  diftinguer  lequel  des  deux  le^ 
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»>  Portugais  avaient  fuivi.  D'un  côté  on  voyait 

»  une  montagne  très  -  rude  ,  &  de  l'autre  un 

«  marécage ,  coupé  de  divers  canaux  que  la  ri- 

»  vière   formait  naturellement ,   &  qui  dans 

»  plufieurs  endroits  inondaient  une  partie  de 

>»  la  campagne.  On  ne  pouvait  fe  perfuader  que 

n  les  Portugais  euflènt  traverfé  la  montagne.  Il 

»  n'y  avait  pas  plus  d'apparence  qu'ils  fulfenc 

»  entres  dans  le  marais  ,  qui  nous  paraîlfaic 

»  prefqu'entièrement  inondé,  &  qui  n*offraic 

ji  d'ailleurs  aucun  veftige  d'hommes.  Nous  dé- 

3>  libérâmes  une  partie  de  la  nuit,  s'il  fallait 

»  païïer  outre  ou  retourner  fur  nos  pas.  La  diffi- 

»  culte  de  choifir  entre  les  deux  routes,  parue 

»>  fî  difficile  à  furmonter  ,  que  tout  le  monde 

M  fut  d'avis  de  ne  pas  aller  plus  loin.  Il  pa- 

»  raiffàit  impoflible  de  tiaverfer  le  marais,  fans 

»ï  fe  mettre  en  danger  d'y  périr  mille  fois;  & 

»  palïèr  fur  la  montagne  ,  c'était  s'expofer  à 

}»  mourir  de  foif ,  parce  qu'il  n'y  avait  aucune 

j5  apparence  d'y  trouver  de  l'eau ,  &  qu'il  ne 

3>  fallait  pas  moins  de  deux  jours  pour  la  tra- 

5>  verfer.  On  conclut  de  retourner  à  la  perire 

M  île  qu'on  regrettait  d'avoir  quitté ,  d'y  atcen- 

«  dre ,  pendant  quelques  jours ,  des  nouvelles 

M  de  la  troupe  portugaife  ;  &c  fi  nous  n'en  rece- 

»>   vions  aucune ,  après  avoir  confumé  les  ra* 

»  fraîchifTemens,  d'aller  trouver  volontaireuieut 
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»  tes  Hottentocs,  &  de  nous  offrir  à  leur  fervir 
,r  d'efclaves  pour  garder  kurs  troupeaux.  Cecte     ^ 

j-  •  /fil  1  Occnm    - 

»  condition  nous  parailiait  plus  douce  que  1&  Chamnanv 
,>  malheureux  état  où  nous  gémiflions  depuis  fv 
»  jong-tems. 

»»  Après  la  réfolution  du  conféil ,  il' nous 
»  tarda  que  le  jour  fût  venu  pour  nous  rè-' 
»  mettre  en  marche.  Nous  retournâmes  fur  no»  i 

j)  pas  avec  tant  de  courage,  dans  le  delîr  der  * 

it^  revoir  l'île  defirée,  &  d'y  foui  âge  r  k  fàime 
»  qui  nous  devenait  chaque  jour  plus  inf«|)-^ 
)>  portable,  que  nous  y  ari-ivâmes  le  trôifième' 
»  jour.  Nous  fentîtnes  dès  tranfports  de  joie  àt 
i)  la  vue  d'un  lieu  fi  agréable.  Chacun  s'efforça 
»  d'y  entrer  le  premier.  Mais  la  diligence  des 
j»  plus  ardens  fur  inutile,  parce  que  la 'marée* 
»  en  avait  fermé  le  paffàge.  Cette  île ,  a  parler 
»  proprement,  n'était  qu'un- rocher  aflez  élèv«^ 
M  de  figure  ronde  &  d'environ  cent  pas  de  tir-^ 
»  cuit  dans  la  haute  mer,  mais  qui  s*àgran- 
»  dirait  Torfque  là  mer  venait  à  fe  retirer ,  & 
»  qui  fe  trouvait  alors  environné  de  quantité- 
3>  de  petites  roches  qu'on  découvrait  fur  Ife  fa-- 
»  ble.  Nous  attendîmes  impatiemment  te  dépare 
J3  de  la  marée ,  qui  nous  rendit  enfin  la-Iiberté* 
»  du  paffage.  Chacun  s'empreffa  de  prendre 
«  des  moules.  Après  en  avoii:  amafïe  fuffifam- 
»  ment  pour  la  journée,  nous  ei>  mangions  uii& 

R4 


Occum 

Chamnaoi' 


f 


1-^4    HISTOIRE   GÉNÉRALE 

»  partie,  &  nous  expoHons  l'autre  au  foleil, 

»  ou  nous  la  faiHons  cuire  au  feu  pour  le  fuir. 

a  Toutes  les  cotes  voifînes  étaient  Ci  défertes 

»  Sç  G  arides ,  qu'il  ne  s'y  trouvait  qu'un  petit 

»  nombre  d'arbres  fecs  pour  allumer  du  feu. 

>}  Nous  ne  pouvions  vivre  néanmoins  fans  ce 

»  fecours;  car  à  peine  étions-nous  endormis, 

»  que  le  froid  ou  l'humidité  nous  réveillaient. 

M  J..e  bois  nous  manquant  bientôt  fur  le  ri« 

M  vage,  quelques-uns  en  allèrent  chercher  plus 

»  loin  dans  les  terres.  Mais  les  environs  n'é- 

»  taient  que  des  déferts  couverts  de  fable  Se 

M  pleins  de  rochers  efçarpés ,  fans  arbres  8c  fans 

M  aucune  verdure.  On  trouva  beaucoup  de  fiente 

»>  d'éléphans ,  qui  fervit  deux  ou  trois  jours  à 

»  l'entretien  de  notre   feu.  Enfin   ce  dernier 

M  fecours  nous  ayant  aufii  manqué ,  la  rigueur 

9>  du  froid  nous  fit  abandonner  un  lieu  qui  nous 

M  avait  fourni  pendant  fix  jours  des  rafraîchiffe» 

M  mens  fi  nécefiaires  a  nos  be foins.  Nous  prî- 

»  mes  le  parti  de  chercher  les  Hottentots,  pour 

»  nous  abandonner  à  leur  difcrétion.  Mais  à 

»  quoi  ne  nous  ferions-nous  pas  expofés  pour 

»  fauver  une  vie  qui  nous  avait  déjà  coûcé  fi 

vt  cher?     , 

»  Nous  partîmes   en  regrettant  amèrement 

»  les  ^-noules  &  l'eau  douce  que  nous  laiifions 

M  d^ç  l'île,  Cq  quj,avi\i|;  achevé  à  nous  décer* 
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j,  miner,  c'était  l'idée  que  les  Portugais  ne 

u  nous  donnant  point  de  leurs  nouvelles  ,  ils 

„  devaient  être  morts  en  chemin ,  ou  qu'ils  nous  ChatnÎMnN 

»  croyaienï  moçts   nous-mêmes,  ou  que  les 

»  gens  qu'ils  avaient  envi)yés  au-devant  de  nous, 

M  ne  viendraient  pas  nous  déterrer  dans  cette 

M  île  écartée.  Avant  que  de  ncyis  mettre  en 

w  marche,  chacun  fit ,  fuivant  fes  forces,  une 

,j  provifion  d'eau  douce  &  de  moules.  On  alla 

»  palfer  la  nuit  ^ii  bord  d'un   étang  d'eau  fa- 

n  lée,  fort  près  d'une  montagne  où  nous  avions 

M  déjà  campé.  11  fut  heureux  pour  nous  d'avoir 

i>  apporté  de  l'eau  &  des  vivres ,  car  nous  ne 

M  découvrîmes  rien  qui  put  fervir  d'aliment. 

»i  Dès  la  pointe  du  jour ,  chacun  fe  mit  à  cher- 

»  cher  un  peu   d'herbes  on  quelques   feuilles 

j>  d'arbres.  Nous  voulions  conferver  le  refte  de 

»  nos  moules  ,  pour  des  occafions  plus  preflan-r 

3j  tes.  Quelques-uns  defcendirent  dans  le  lac 

»  pour  y  trouver  quelques  poilTpns  :  mais  c& 

«  n'était  qu'un  amas  d'eau  falée  &c  bourbeufe. 

»  Tandis  que  nous  étions  aind  difperfés , 
»  ceux  qui  n'éts^ient  pas  éloignés  du  lac ,  apper- 
3>  curent  trois  Hottentots  qui  v^aient  droit  vers 
V  eux.  Un  figne  dont  on  était  convenu,  nous 
»  ralTembla  auflî-tôt,  &  nous  attendîmes  ces. 
»  trois  hommes  qui  marchaient  à  grands  pas 
n  pour  nous  joindre.  Dès  qu'ils  fe  furent  appro- 
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chés ,  nous  reconnûmes  aux  pipes  dont  ils  Ce 
fervaient,  qu'ils  avaient  quelque  comrmeice 
avec  les  Européens.  La  difficulté  de  part  &c 
d'autre,  fut  d'abord  de  nous  faire  entendre. 
Us  nous  faifaient  des  fignes  de  leurs  mains  ^ 
en  élevant  fix  doigts  &c  criant  de  toutes  leurs 
forces  ,  holianda  j  hollanda»  Quelques-uns  de 
nos  Siamois  les  prirent  pour  des  émifîâires  de 
»  ceux  que  nous  avions  déjà  rencontrés ,  ^c  qui 
nous  cherchaient  peut-être  pour  noui  malTa- 
crer.  D'autres  croyaient  entendre  par  leurs 
fignes ,  que  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  n'é- 
tait éloigné  que  de  fix  journées.  Après  un  peu 
de  délibération ,  nous  nous  déterminâmes  x 
fuivre  ces  guides,  dans  quelque  lieu  qu'ils 
>»  voululTent  nous  mener ,  par  la  feule  raifoii 
qu'il  ne  pouvait  rien  nous  arriver  de  pire 
que  ce  que  nous  avions  déjà  fouffert,  &  que. 
la  mort  même  était  le  remède  de  tant  de  mai- 
heurs  qui  nous  rendaient  la  vie  fiinfupporta- 
ble.  Cependant  nous  cefsâmes  bientôt  de 
prendre  ces  Hottentots  pour  des  efpions ,  en 
reconnailTant  qu'ils  n'étaient  pas  fi  fimples 
que  les  premiers ,  &  qu'ils  avaient  quelque 
liaifon  avec  les  Européens.  Us  avaient  apporté 
»  un  quartier  de  mouton  que  la  faim  nous 
>9  obligea  de  leur  demander.  Us  nous  firent  con- 
»  naître  que  nous  l'obtiendrions  pour  de  l'a):* 
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3»  genc  \  ôc  jugeant  par  nos  fignes  que  nous  n'en  ■'■ 

j>  avions  pas,  ils  nous  témoignèrent  qu'ils accep- 

)>  teraient  nos  boutons  qui  étaient  d'or  &  d'ar-  Ch^ionam. 

»  genr.    Je  leur  en  donnai  fix  d'or:  lU  m'aban- 

,>  donnèient    auflî-tôt  le   quartier  ce  mouton 

M  que  je  fis  griller  ^  &  que  je  partageai  enfuite 

n  avec  mes  compngiions. 

»5  Ces  guides  inconnus  nous  prenaient  fort 
j»  de  les  fuivre.  Ils  marchaient  quelque  tems 
»  devant  nous  j  &  notre  lenteur  paraitfant  leuc 
j>  caufer  de  l'impatience  ,  ils  revenaient  à  nous 
»  pour  nous  exciter.  Nous  avions  quitté  l'étang 
»  vers  midi.  Ils  nous  menèrent  camper  au  pied 
»  d'une  ii;uiteur.  Le  chemin  avait  été  fort  rude. 
»  De  quinze  que  nous  étions  encore,  fept  fe 
n  ttouvèient  Ci  accablés  de  misère  &  de  fati- 
)■>  gue  ,  que  le   lendemain  lorfqu'il  fallut  par- 
»j  tir,  il  leur  fut  impoflîble  de  faire  ufage  de  leurs 
3>  jambes.  Nous  tînmes  confeil  fur  ce  trifte  in- 
»  cident.  On  réiolut  de  lailTer  dans  ce  lieu  les 
»  plus  faibles  avec  une  partie  des  moules  sèches 
jï  qui  nous  reliaient ,  en  les  aflurant  que  notre 
M  premier  foin ,  fi  nous  avions  le  bonheur  de 
»  trouver  une  habitation  hollandaife  ,  ferait  de 
j>  leur  envoyer  des  voitures  commodes.  Quel- 
>»  que  dure  que  leur  parut  cette  féparation ,   la 
»  néceiTité  les"  força  d'y  confentir.  A  la  vérité, 
j»  nous  étions  tous  dans  un  miférable  étatj  il 
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»  n'y  avait  pas  un  de  nous  qui  n'eût  le  corps  ; 
»  fur-tout  les  cuiflès  6c  leis  pieds  extraordinai- 
M  rement  enflés  :  mais  les  malheureux  que  nous 
H  abandonnions  étaient  fi  défigurés  qu'ils  fai> 
)*  faient  peur.  Nous  emportâmes  un  regret  fort 
f*  amer  de  quitter  ces  chers  compagnons  dans 
»  l'incertitude  de  les  revoir  jamais:  mais  ils  ne 
»>  pouvaient  recevoir  de  nous  aucun  fonlage- 
«  ment,  quand  nous  aurions  pris  le  parti  de 
»  mourir  avec  eux.  Après  nous  être  dit  un 
»>  trifte  adieu ,  nous  recommençâmes  à  mar- 
ji  cher  pour  fuivre  nos  guides  qui  nous  avaient 
»  éveillés  de  fort  grand  matin.  Comme  j'étais 
»  toujours  un  des  plus  ditigens,  je  fus  témoin 
M  d'un  fpeâ:acle  fr.icdéfagréable,  auquel  je  ne 
j»  m'arrête  ici  que  pour  faire  connaître  la  faleté 
»  de  cette  barbare  nation.  Après  avoir  fait  du 
3>  feu  pour  fe  chauffer  à  la  fin  d'une  nuit  très- 
»  froide,  ils  prirent  des  charbons  éteints,  &: 
»  les  ayant  mis  dans  un  trou  qu'ils  creusèrene 
s>  exprès  ,  ils  urinèrent  deffus;  ils  broyèrent 
»  tout  enfemble ,  Se  s'en  frottèrent  long-tems  le 
»  vifage&  tout  le  corps.  Après  cette  cérémonie , 
M  ils  vinrent  fe  préfenter  devant  nous,  fortcha- 
M  grins  de  nous  voir  moins  prompts  qu'eux. 
»  Enfin  la  patience  parut  leur  manquer.  Ils  tin- 
M  rent  confeil  entr'eux  pendant  quelques  mo- 
mens.  Deux  fe  détachèrent  >,&  prirent  le  de- 
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4)  vant  avec  beaucoup  de  diligence.  Le  croi- 

»  (îcme  demeura  près  de   nous  fans  s  écarter     ^ 

»  jamais ,  &  s  arrêçaic  même  à  chaque  occa-  Chamnaïa. 

))  fion,  anfli  long-cems  que  nous  pouvions  le 

»  defirer. 

)>  Nous  employâmes  fîx  jours  entiers  à  le  fui- 

n  vre,  avec   une  fatigue    &  des    peines  qui 

ij  nous  femblèrent  beaucoup  plus  infupporta- 

»  blés  que  les  précédentes.  11  fallait  inceflam- 

»  ment  monter  &  defcendre  par  des  lieux  donc 

»  la  feule  vue  nous  effrayait.  Notre  guide,  accou- 

}>  tumé  à  grimper  fur  les  hauteurs  les  plus  efcar- 

s*  pées,   avait  peine  lui-même  à  fe  foutenir 

»  dans  pluHeurs  pa(ïàges.  Quelques  Siamois  lui 

«  voyant  prendre  le  chemin  d'une  montagne  fi 

s>  rude ,  qu'ils  la  croyaient  inacceflible  ,  formè- 

«  rent  la  réfolution  de  l'aflbmmer ,  dans  l'idée 

j)  qu'il  ne  nous  y  menait  que  pour  nous  faire 

«  périr.  Le  fécond  ambaflTadeur  leur  fit  honte 

«  de  ce  cruel  de{fein.  Il  leur   repréfenta  que 

»)  ce  pauvre  Hottentot  nous  fervait  fans  y  être 

«  obli;;,é ,  &  que  dans  notre  fituation  l'ihgrati- 

»  tude  ferait  le  plus  horrible  de  tous  les  crimes. 

»  Comme  les  difficultés ,  qui    étonnent  à  la 

»  première    vue,   s'applanilïônt   lorfqu'on  lef 

»  envifage  de  près ,  ces  mêmeS  lieux  qui  nous 

«  femblaient  fi  dangereux  dans  l'éloignement, 

))  prenaient  une  autre  face  à  mefure  que  nous 
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»  avancions ,  &  les  pentes  devenaient  plus  faci- 
*>  les.  Enfin  malgré  cous  nos  maux ,  la  lafïicude , 
»  la  faim  ôc  la  foif ,  il  n'y  avait  pas  d'obftacles 
}>  que  notre  courage  ne  nous  fit  furmonter. 

î>  Pendant  ce  tems-là,  nous  ne  vivions  que 
»  de  nos  moules  fccliées  au  foleil,  de  nous  les 
»>  ménagions  foigneufement.  On  fe  croyait 
»»  heureux  de  rencontrer  certains  petits  arbres 
»>  verds ,  dont  les  feuilles  avaient  une  aigreur 
j>  appétilTante  6c  fervait  d'alFaifonnement  i 
»>  nos  moules.  Les  grenouilles  vertes  nous  pa- 
a»  railFaient  auflî  d'un  tort  bon  goût.  Nous  en 
w  trouvions  fouvent,  fur-tout  dans  les  lieux  cou- 
«  verts  de  verdure.  Les  fauterelles  nous  pl.ii- 
«  faient  moins.  Mais  l'infede  qui  nous  parut 
»  le  plus  agréable ,  était  une  efpèce  de  grofle 
j>  mouche,  ou  de  hanneton  fort  noire  ,  qui 
»i  ne  fe  trouve  &c  qui  ne  vit  que  dans  l'ordure. 
w  Nous  en  trouvâmes  beaucoup  fur  la  fiente  des 
•»  éléphans.  L'unique  préparation  qu'on  appoi- 
j>  tait  pour  les  manger,  c'était  de  les  faire 
»  griller  au  feu.  Je  ne  ferai  pas  difficulté  d'a- 
s>  vouer  que  je  leur  trouvais  un  goût  merveil- 
»  leux.  Ces  connaiflances  peuvent  être  utiles 
»>  à  ceux  qui  auront  le  malheur  de  fe  trouver 
n  réduits  aux  mêmes  extrémités. 

»  Enfin ,  le  trente-unième  jour  de  notre 
w  uwrche ,  &:  le  lixième  après  l'heureufe  i*eii- 
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',i  contre  des  Hoccontots,   en  defcendant  une 

3)  rolline  vers  fix  heures  du  matin,  nous  ap-     ^'""* 

f,  çumes  quatre  perfonnes  fur  le  fommet  d'une  Chamnun. 

,)  très-haute  montagne  qi''  était  devant  nous , 

»  &  que  nous  devions  tr^i  erfer.  On  les  prie 

))  d'abord  pourde>,  Hottentots,  parce  que  l'éloi- 

)>  gnement  ne  permettait  pas  de  les  diftinguer, 

,.j  Ôc  qu'il  ne  pouvait  pas  nous  venir  à  l'efpric 

»  que  ces  déferts  euflTent  d'autres  créaiurci  lu- 

»  maines  i  nous  offrir.  Comme  ils  venaient  a 

»  nous,  &:.   que    nous   marchions    vrs   eux, 

»  nous  fûme«  bitutôt  agréablement  détp  mpés. 

j>  Il  nous  fui    ifé  de  reconnaître  deux  Hollan- 

>>  dais    avec    les    deux   Hottentots    qui   nous 

»  avaient  qukté  en  chemin.  Le  tranfporc   de 

3>  notre  joie  fut  proportionné  à  toutes  les  pein- 

»  tures  qu'on  a  lues  de  notre  misère.  Ce  fen» 

j)  timent  augmenta  lorfque  nos  libérateurs  fu- 

»  rent  approchés.  Ils  commencèrent  par  nous 

»  demander  fi  nous  étions  Siamois ,  &  oii  étaient 

»  les  ambalfadeurs  du  roi  notre  maître.  On  les 

})  leur  montra.  Ils  leur  firent  beaucoup  de  civi- 

»>  lités  ;   après  quoi  nous  ayant  invité  à  nous 

»  afleoir  ,  ils  firent  approcher  les  deux  Caffres 

»  qui  les  accompagnaient ,  chargés  de  quelques 

jj  rafraîchilTemens  qu'ils  nous  avaient  appottés. 

i)  A  la  vue  du  pain  frais,  d-e  la  viande  cuite 
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»  8c  du  vin ,  nous  ne  pûnres  modérer  les  mou* 
n  vemens  de  norre  reconnatfTance.  Les  uns  fe 
a  jeci'ivnc  aux  pieds  d)?s  Hollandais  Se  leur 
»  embi  ilfaienc  les  geuoux.  D'autres  Icv  nom- 
>>  maienr  leurs  pères,  leurs  libérateurs.  Pour 
»»  moi  je  fus  fi  pénétre  de  cette  faveur  inefti- 
n  mable,  que  dans  le  fentiment  qui  m'agitait, 
«  je  voulus  leur  faire  voir  fur  le  champ  le  prix 
3>  que  j'attachais  â  leurs  généreux  foins.  Notre 
»  premier  ambailad^r,  en  nous  ordonnancde  le 
ff  laiiïej:  derrière  nous ,  Se  de  lui  aller  chercher 
»  quelques  voitures,  s'était  défait  de  plufieurs 
V  pierreries  que  le  roi  notre  maître  lui  avait 
»»  confiées  pour  en  faire  divers  préfens.  Il  m'a- 
»  vait  donné  cinq  gros  diamans ,  enchâfTés 
«  dans  autant  de  bagues  d'or.  Je  fis  piéfent 
-»  d'une  de  ces  bagues  à  chacun  des  deux  Hoi* 
j>  laniais ,  pour  les  remercier  de  la  vie  dont 
yj  ie  croyais  leur  avoir  obligation. 

«  ?viais  ce  qui  paraîtra  furprenant,  c'eft 
3>  qu'après  avoir  bu  ôc  mangé ,  nous  nous  fen- 
}»  tîmes  tous  fi  faibles ,  Se  dans  une  fi  grande 
»i  impoflibilité  d'aller  plus  loin,  qu'aucun  de 
j>  nous  ne  put  fe  lever  qu'avec  des  douleurs 
»»  incroyables.  En  un  mot ,  quoique  les  Hollan- 
9»  dais  nous  repréfentafient  qu'il  ne  nous  ref- 
»  tait  qu'uae  heure  de  chemin  jufqu'à   leurs 

9  habitations, 
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i#  habirarions ,   où    nous    nous    rcpoferions  à  =5^ 

i>  loifir,  perfonne  n'eut  alFez  de  force  Ôc  de      ^""" 

.*  courage   pour   entreprendre    une  marche  fi  Chamnaia, 

»  courte.  Nos  généreux  guides ,  reconnaiflant 

»  que  nous  n'étions  plus  en  état  de  faire  un  pa:> , 

»  envoyèrent  les  Hottentots  nous  chercher  des 

n  voitures.  En  moins  de  deux  heures,  non    'es 

j>  vîmes  revenir  avec  deux  charrettes  Se  q*    ' 

M  ques  chevaux.  Le  fécond  de  .es  deux  f**^       s 

»»  nous  fut  inutile.  Perfonne  n'ayant  pu  s'en 

a  vir,  nous  nous  mîmes  tous  fur  les  charretii,â 

»  qui  nous  portèrent  à  l'habitation  hoHandaifetf 

»  Elle  n'était  éloignée  que  d'une  lieue.  Nous 

»  y  pafsâmes  la  nuit  couchés  fur  la  paille,  avec 

»  plus  de  douceur  qu'on  n^en  a  jamais  reflfènti 

»  dans  la  meilleure  fortune.  Mais  le  lendemain 

)>  à  notre  réveil ,  quelle  fut  notre  joie  de  nous 

,)  voir  délivrés,  &  déformais  à  couvert   des 

»  eflfroyables  foufFrances  que  nous  avions  efTuyéer» 

»  l'efpace  de  trente-un  jours! 

«  Notre  premier  foin  fut  de  prier  les  Hollan- 
»  daisd*envoyer  une  charrette,  avec  les  rafraîchi/* 
»  femens  nécelïâires ,  aux  fept  Siamois  que  nous 
»  avions  laifl'és  en  chemin.  Aprèç  avoir  vu  par- 
)»  tir  cette  voiture ,  nous  nous  rendîmes  fuc 
"  deux  autres,  dans  une  habitation  hollandaife y 
»  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  la  première.  A  pein© 
rt  y  fûmes-nous  arrives,  que  nous  vîmes  paraî- 
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i>  tre  plufîeurs  foldacs,  envoyés  par  le  Gutiver- 
w  ncur  pour  nous  fervir  d'efcorte,  Se  deux 
>y  chevaux  pour  les  deux  ambadadeurs.  Mais  ils 
»>  étaient  Ci  malades  qu'ils  n'osèrent  s'en  fervir. 
»>  Âinfi  nous  reprîmes  nos  charrettes ,  Se  dans 
9>  cet  équipage  nous  nous  rendîmes  au  Cap 
»>  de  fionne-Efpérance.  Le  commandant  averti 
»  de  notre  arrivée,  envoya  fon  fecrétaire  au 
3>  devant  des  amballàdeurs  ,  pour  leur  faire  des 
9>  complimens  de  fa  parc.  On  nous  fît  encrer 
9»  dans  le  fort,  au  milieu  d'une  vingtaine  de 
>»  foldats  rangés  en  haie.  Nous  fûmes  conduits 
99  à  la  maifon  du  commandant ,  qui  fe  trouv» 
99  au  pied  de  l'efcalier  où  il  reçut,  avec  de 
M  grandes  marques  de  refpeâ:  Se  d'afTedlion ,  les 
9»  ambaffadeurs  Se  les  mandarins  de  leur  fuite. 
99  II  nous  6t  entrer  dans  une  falle,  où  nous  ayant 
99  priés  de  nous  alTeoir,  il  nous  fit  apportée 
99  des  rafraîchiflemens ,  tandis  qu'il  faifait  tirer 
99  douze  coups  de  canon ,  pour  honorer  le  roi  de 
99  Siam  dans  la  perfonne  de  fes  miniftres.  Nous 
99  le  conjurâmes  d'envoyer^  avec  toute  la  dili- 
99  gence  poflîble ,  quelque  fecours  au  premier 
99  ambafïàdeur  que  nous  avions  laifle  aifez  près 
9  du  rivage ,  où  notre  vai(Teau  s'était  brifé.  II 
99  nous  répondit  que  dans  la  faifon  où  l'on  était 
9»  encore,  il  était  impoflîble  de  nous  fatisfaire; 
n  mais  qu'aufli-tôt  qu  elle  ferait  palfée,  il  ne  man* 
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queraic  pas  d'y  employer  tous  fes  foins.  Il 
ajouta  que  nous  étions  heureux  d'avoir  fuivi 
les  côtes  y  que  (I  nous  euflions  pénétré  dans  Chamnua; 
les  bois,  nous  ferions  infailliblement  tom- 
bés entre  les  mains  de  certains  CafFres  qui 
nous  auraient  malïàcrés  fans  pitié. 
n  Lorfqu'en  approchant  du  Cap ,  nous  eûmes 
apperçu  pluHeurs  navires,  nous  fentîme{$ 
l'efpérance  de  revoir  encore  une  fois  nos 
parens  ôc  notre  chère  patrie.  Les  offres  du 
commandant  nous  confirmèrent  dans  une 
idée  fi  confolante,  &  nous  firent  prefque  en- 
tièrement oublier  nos  peines.  11  fut  fidèle  à  fes 
promelfes.  Son  fecrétaire  reçut  ordre  de  nous 
conduire  au  logement  qu'il  nous  avait  faic 
préparer,  &  l'on  nous  y  fournit  libérale- 
ment tous  les  rafraîchilfemens  qui  nous 
étaient  nécelfaires.  11  eft  vrai  qu'il  fit  tenir 
un  compte  exaâ  de  notre  dépenfe  &  du  loyer 
même  de  notre  maifon,  qu'il  envoya  juf- 
qu'à  Siam  aux  minières  du  roi  notre  maître, 
&  qui  lui  fut  payé  avec  autant  d'exaditude. 
On  lui  rembourfa  jufqu'à  la  paie  de  l'offi- 
cier ôc  des  foldats  qui  étaient  venus  au  devant 
de  nous  ,  ôc  qui  firent  la  garde  à  not^e  porte 
pendant  tout  le  féjour  que  nous  fîmes  aa 
Cap. 

»  Les  Portugais  y  étaient  arrivés  huit  joursi 
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»  avant  nous ,  après  avoir  encore  plus  foufferr. 
»  Un  père  Portugais  de  l'ordre  de  S.  Auguftin , 
»  qui  accompagnait ,  par  ordre  du  roi ,  les 
j>  aoibaflâdeurs  deftinés  A  la  cour  de  Portugal, 
»  nous  fît  une  peinture  de  leurs  peihes ,  qui 
»  nous  tira  les  larmes  des  yeux.  Un  tigre, 
ii  nous  dit- il,  aurait  eu  le  cœur  atxendri  des 
»  cris  Ôc  des  gémidemens  de  ceux  qui  tombaient 
n  au  milieu  de  leur  marche ,  également  acca- 
)>  blés  de  douleur  8c  de  faim.  Ils  invoquaient 
»  l'adiftance  de  leurs  amis  dt  de  leurs  proches. 
a  Tout  le  mondp  paraifTait  infenGble  à  leurs 
»  plaintes.  La  feule  marque  d'humanité  qu'on 
»  donnait ,  en  les  voyant  tomber  ,  était  de  re- 
»  commander  leur  ame  h  Dieu.  On  détournait 
»  les  yeux ,  on  fe  bouchait  les  oreilles ,  pout 
M  n'être  pas  effrayé  par  les  cris  lamentables 
M  qu'on  entendait  fans  ceffe,  ôc  par  la  vue  des 
»  mourans  qui  tombaient  prefqu'd  chaque 
»}  heure  du  jour.  Ils  avaient  perdu  dans 
«  voyage,  depuis  qu'ils  nous  eurent  quitté, 
*>  cinquante  ou  foixante  perfonncs  de  toute 
M  forte  d'âges  &  de  conditions ,  fans  y  com- 
)>  prendre  ceux  qui  étaient  morts  auparavant, 
■»  parmi  lefquels  était  un  jéfuite  déjà  vieux  k 
»  fort  caffé. 

M  Mais  le  plus  trifle  accident  qu'on  puilTe 
9>  s'imaginer,  Se  dont  on  n'a  peut-être  jamais  vu 
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d'exemple  ,  fut  celui  qui  arriva  au  capitaine 
du  vaifTeau.  C'était  un  homme  de  qualité  ,     _ 

11  •         Occum 

riche  Se  dun  caraCcère  vertueux.  Il  avait  Chamuam. 
rendu  des  fervices  confidérables  au  roi  fon 
maître ,  qui  eftimait  fa  valeur  Se  fa  fidélité. 
Je  ne  puis  me  rappeller  fon  nom  ;  mais  on 
vantait  fa  naiifance  comme  une  des  plus  illuf- 
rres  du  Portugal.  Il  avait  mené  aux  Indes 
fon  Hls  unique,  âgé  d'environ  ciix  ou  douze 
ans  5  foit  qu'il  eu;  voulu  l'accounimer  de 
bonne  heure  aux  fatigues  de  la  mer ,  ou  qu'il 
n'eût  ofc  confier  à  perfonne  l'éducation  d'un 
enfant  Ci  cher.  En  effet,  ce  jeune  gentilhomme 
avait  toutes  les  qualités  qui  concilient  l'ef- 
time  &  l'amitié.  Il  était  bienfait  de  fa  per- 
fonn'e,  bien  élevé,  favant  pour  fon  âge; 
d'un  refpeét  pour  fon  père ,  d'une  docilité  Se 
d'une  tendrelTe  qu'on  aurait  pu  propofer 
pour  modèle.  Le  capitaine  en  fe  fauvant  à 
terre  ,  ne  s'était  fié  qu'à  fes  propres  mains , 
du  foin  de  l'y  conduire  en  fureté.  Pendant 
le  chemin  il  le  faifait  porter  par  des  efclaves. 
Mais  enfin  tous  fes  nègres  étant  ou  morts , 
ou  fi  languifTans,  qu'ils  ne  pouvaient  fe 
traîner  eux-mêmes ,  ce  pauvre  enfant  devint 
fi  faible ,  qu'un  jour  après  midi ,  la  fatigue 
l'ayant  obligé  comme  les  autres,  de  fe  repo- 
M  fer  fur  une  colline ,  il  lai  fut  impoflIbU  ds 
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»  fe  relever.  Il  demeura  couché  les  jambes 
»  roides  6c  fans  les  pouvoir  plier  ^  ce  fpedbacle 
)>  fur  un  coup  de  poignard  pour  fon  père.  U 
»  le  fît  aider ,  il  l'aida  lui-même  à  marcher. 
M  Mais  Tes  jambes  n'étant  plus  capables  de 
»  mouvement,  on  ne  faifait  que  le  traîner j  Se 
1)  ceux  que  le  père  avait  prié  de  lui  rendre  ce 
5>  fervice,  Tentant  eux-mêmes  leur  vigueur 
Si  épuifée ,  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  le 
i>  foutenir  plus  long-tems ,  fans  périr  avec  lui. 
i»  Le  malheureux  capitaine  voulut  ellayer  de 
n  porter  fon  fîls.  Il  le  fît  mettre  fur  fes  épau- 
»  lesj  mais  n'ayant  pas  la  force  de  faire  un 
»y  pas ,  il  tomba  rudement  avec  fon  fardeau. 
y>  Cet  enfant  paraiflait  plus  affligé  de  la  dou- 
M  leur  de  fon  père ,  que  de  fes  propres  maux. 
»  Il  le  conjura  fouvent  de  le  laifTer  mourir, 
9}  en  lui  repréfentant  que  les  larmes  qu'il  lui 
3}  voyait  verfer,  augmentaient  fa  douleur, 
5»  fans  pouvoir  fervir  a  prolonger  fa  vie.  On 
î>  n'efpérait  pas  en  effet  qu'il  pût  vivre  jufqu'au 
3>  foir.  A  la  fin ,  voyant  que  fes  difcours  ne  fai- 
»  faient  qu'attendrir  fon  père ,  jufqu'â  lui  faire 
9>  prendre  la  réfolution  de  mourir  avec  lui ,  il 
»  conjura  les  autres  Portugais  avec  des  expref- 
j>  /îons  dont  le  fouvenir  les  attendriflTait  encore ^ 
>»  de  l'éloigner  de  fa  préfence ,  &  de  prendre 
i*  foin  de  fa  vi$.  Deux  religieux  repréf^tèrent 


Siam. 
Occnm 


DES    VOYAGES;        175 

»  au  capitaine  que  la  religion  l'obligeaic  de 

}}  travailler  à  la  confervation  de  fa  vie.  Enfuite 

,)  tous  les  Portugais  fe  réunirent  pour  l'enle-  Chamaam, 

I)  ver,  ôc  le  portèrent  hors  de  la  vue  de  fon 

»  fils  qu'on  avait  mis  un  peu  à  l'écart ,  &  qui 

,)  expira  dans  le  cours  de  la  nuit.  Cette  fépa- 

})  ration  lui  fut  (î  douloureufe ,  qu'ayant  porté 

n  jufqu  au  Cap  l'image  de  fon  malheur  6c  le 

»  fentiment  de  fa  triflelTe,  il  y  mourut  deux 

I)  jours  après  fon  arrivée. 

»  Nous  pafsâmes  près  de  quatre  mois  au 
»  Cap  de  Bonne  -  Efpérance ,  pour  attendre 
»  quelque  vailfeau  hollandais  qui  fît  voile  à 
H  Batavia.  Mais  nous  fûmes  plus  de  deux 
39  mois  i  reprendre  nos  forces.  Un  habile  chi- 
»  rurgien  qui  fe  chargea  de  rétablir  notre 
»  fanté ,  nous  impofa  d  abord  un  régime  donc 
a  l'obfervation  nous  coûta  beaucoup.  Malgré  la 
»  peine  que  nous  reffentions ,  de  ne  point  fa- 
»  tisfaire  notre  appétit,  il  nous  fie  aaindre  de 
»)  charger  notre  eftomac  de  viandes,  qui  Veuffent 
»  fuffoqué.  Âinfi  nous  éprouvâmes  eacoie  la 
»  faim  au  milieu  de  l'abondance. 

»  Avant  notre  départ  du  Cap„  nous  apprî- 
»  mes  que  le  fécond  pilote  de  notre  vaiflèiu 
»  s'était  fauve  dans  un  navire  anglais.  La 
»  premier  pilote  voulait fuivre  fon  exemple^ 
»  mais  il  fut  gardé  fi  étroitement  par  le  maître 
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du  navire  ,  8c  par  tout  le  refte  de  l'équipage; 
qui  voulait  le  mener  en  Portugal ,  8c  le  faire 
punir  de  fa  négligence ,  qu'il  ne  put  échap- 
»  per  a  leurs  obfervations.  La  plupart  des  Por« 
**  gais  s*embarquèrent  fur  des  vailTeaux  hoU 
»  landais  qui  devaient  les  porter  à  Amfter- 
dam ,  d  où  ils  comptaient  retourner  dans  leur 
patrie.  Les  autres  montèrent  avec  nous  fur 
un  navire  de  la  compagnie  hollandaife,  qui 
»»  était  arrivé  au  Cap  dans  l'arrière  faifon  »  & 
M  qui  nous  porta  heureufement  à  Batavia.  Pour 
w  nous ,  après  avoir  pafTé  fîx  mois  dans  cette 
H  ville ,  nous  fîmes  voile  pour  Siam  au  mois 
u  de  juin ,  8c  nous  y  arrivâmes  dans  le  cours 
i»  du  mois  de  feptembre.  Le  roi  notre  maître 
*  nous  y  reçut  avec  des  marques  extraordi- 
»  naires  de  tendrefle  &  de  bonté  ». 

Ce  qui  peut-être  eft  le  plus  digne  de  remar- 
que dans  ce  récit  ,  c'eft  l'inviolable  refpedt  de  ces 
ambadàdeurs  pour  les  ordres  8c  la  lettre  de  leurs 
maîtres ,  &  cet  infatigable  attachement  à  leur 
devoir 4  qui  ne  les  abandonne  jamais  au  mi- 
lieu des  plus  épouvantables  angoitfesdu  befoin, 
tle  la  misère  &  du  défefpoir.  Et  c'étaient  pour- 
tant des  efclaves  !  L'efclavage  a  donc  auffi  quel- 
quefois fon  héroïfmei  !  Ce  n'eft  pas  fans  doute 
J'enthoufiafme  du  beau  Se  de  l'honnête,  qui  ne 
peut  éxifter  que  dans  une  ame  éclairée  &  libre. 
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Kon ,  c'eft  on  inftinâ:  irréfiftible ,  né  de  la 
religion  Se  de  l'habitude,  tranfmis  avec  le  q 
fang  dans  des  races  efclavés  ;  &  c'eft  ainfi  Chamnaa. 
que  le  cœur  humain ,  aveuglément  dirigé  par 
ces  deux  puifTans  redbrts  ,  peut  Retrouver  en- 
core une  extrême  énergie  dans  un  extrême 
abaifTement. 
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CHAPITRE    VI. 

Siatn, 

Le  royaume  de  Siam  eft  boidé  au  nord  par 
celui  de  Laos ,  à  l'eft  par  ceux  de  Camboya  & 
de  Keo ,  au  fud  par  un  grand  golfe  de  Ton  nom, 
&  à  l'oued  par  la  prefqu'île  de  Maiaca.  Ses  fron- 
tières s'étendent  vers  le  nord  jiifques  fous  le 
vingt-deuxième  degré  ;  &  comme  la  rade  qui 
termine  fon  golfe  eft  à-peu-près  à  treize  degrés 
&  demi ,  il  s'enfuit  que  toute  cetrie  étendue , 
qui  efl:  peu  connue  des  Européens,  eft  d'environ 
cent  foixante-dix  lieues  en  ligne  droite.  Du 
levant  au  nord,  le  royaume  eft  bordé  par  de 
hautes  montagnes  qui  le  féparent  du  royaume 
de  Laos.  Au  nord  &  au  couchant ,  d'autres 
montagnes  le  féparent  des  royaumes  de  Pégu 
&  d'Ava.  Cette  double  chaîne  lailTe  entr'elle 
une  efpèce  de  grande  vallée ,  large  en  quelques 
endroits  de  quatre  -  vingt  à  cent  lieues  ,  qui , 
étant  arrofée  depuis  Chiamai  jufqu'â  la  mer  y 
c'eft-à-dire  du  nord  au  midi  ,  par  une  belle  ri- 
vière, que  les  Siamois  nommant  Menam  ^  forme 
le  corps  ou  la  principale  partie  du  royaume. 
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Les  montagnes  qui  font  les  frontières  com- 
munes d'Ava,  de  Pégu  ôc  de  Siam,  s'abailTant 
par  degrés  à  mefiire  qu'elles  s'étendent  vers  le 
fud ,  forment  la  prefqu'ile  de  l'Inde  »  au-deU 
du  Gan^e,  qui  fe  terminant  à  la  ville  de  Sin- 
capur,  fépare  les  golfes  de  Siam  ôc  de  Ben- 
gale ,  6c  qui ,  avec  l'ile  de  Sumatra ,  forme  le 
célèbre  détroit  de  Malaca  ou  de  Sincapur.  Plu- 
Heurs  rivières ,  tombant  de  ces  montagnes  dans 
les  golfes  de  Siam  Se  de  Bengale ,  rendent  ces 
côtes  habitables.  Les  autres  montagnes  qui  s'é- 
lèvent entre  le  royaume  de  Siam  Se  celui  de 
Laos,  &  qui  s'étendent  aufld  vers  le  fud,  vont 
en  s'abaidant  peu-à-peu  fe  terminer  au  cap  de 
Camboya ,  le  plus  oriental  de  tous  ceux  du 
continent  d'AHe  qui  regardent  le  fud.  C'eft  à  la 
hauteur  de  ce  cap  que  commence  le  golfe  de 
Siam ,  Se  le  royaume  s'étend  alTez  loin  vers  le 
midi  de  l'un  Se  de  l'autre  côté  du  golfe  j  c'eft- 
à-direr  le  long  de  la  côte  du  levant  jufqu'après 
la  rivière  de  Chauteboun  j  où  commence  le 
royaume  de  Camboya  ;  &  vis-à-vis ,  c'eft-à- 
dire  dans  la  prefquîle  au-delà  du  Gange,  qui 
eft  au  couchant  du  golfe  de  Siam ,  il  s'étend 
jufqu'à  Queda  Se  jufqu'à  Patane,  terres  des 
peuples  Malais^  dont  Malaca  était  autrefois  la 
capitale.         .■•,  'u  .   ?     ■  ,    :  •-.   .  -■;   r.     '■■ 

^  Auffi  Ton  compte  environ  deux  cens  lleUes 
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de  côte  fur  le  golfe  de  Siatn,  ôc  cent  quatre- 
vingt  fur  le  golfe  de  Bengale  ;  (ituation  avah« 
tageufe ,  qui  ouvré  aux  Naturels  du  pays  la  na- 
vigation fur  toutes  les  mers  de  l'orient.  D'ail- 
leurs la  naturel  qui  a  refufé  toutes  fortes  de 
ports  &  de  rades  à  la  côte  de  Coromandel, 
dont  le  golfe  de  Bengale  eft  bordé  au  couchant, 
en  a  donné  un  grand  nombre  à  celle  de  Siam 
^ui  lui  ed  oppofée.  Un  grand  nombre  d'îles  la 
couvrent,  &c  forment  des  afyles  sûrs  pour  les 
vaiffeaux ,  qui  y  trouvent  de  l'eau  douce  &  du 
bois  en  abondance.  Le  roi  de  Siam  les  compte 
dans  fes  états ,  quoique  fes  peuples  ne  les  aient 
jamais  habitées,  &  qu  il  n  ait  pas  affez  de  forces 
maritimes  pour  en  défendre  l'accès  aux  étran- 
gers. La  ville  de  Merguy  eft  à  la  pointe  nord- 
oueft  d'une  île  grande  &  bien  peuplée ,  que 
forme  à  l'extrémité  de  fon  cours  une  fort  belle 
rivière ,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Té', 
najferim  ,  de  celui  d'une  autre  ville  fituée  fur 
fes  bords ,  a  quinze  lieues  de  la  mer.  Cette 
rivière  vient  du  nord.  Après  avoir  traverfé  les 
royaumes  d'Ava  &  de  Pégu,  &  quelques  parties 
des  terres  de  Siam,  elle  fe  décharge  dans  le 
golfe  de  Bengale  par  trois  embouchures,  & 
forme  l'île  de  Merguy ,  dont  le  port  patTe  pour 
le  pifts  beau  de  toutes  les  Indes. 

On  conçoit  que  la  rivière  de  Menam  tra- 
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verfant  le  royaume  de  Siam,  entre  les  mon-  : 
tagnes  qui  la  bordent,  c'eft  fur  ces  rives  que 
les  principales  villes  font  fîtuées ,  6c  que  le  com- 
merce ou  d'autres  commodités  raifemblent  la 
plus  g'ande  partie  des  hahitans.  Auffî  le  refte 
du  pays  e(l-il  mal  peuplé.  Les  Siamois  ont  même 
fort  peu  d'habitations  furies  côtes  maritimes, 
ou  qui  n'en  foient  éloignées  au  moins  d'une 
petite  journée.  Tous  les  voyageurs  conviennent 
que  par  cette  raifon .  ce  qui  s'écarte  des  rives 
du  Menam  eft  peu  connu  des  étrangers.  Un 
ingénieur  Français,  nommé  de  la  Mare,  qae 
le  chevalier  de  Chaumont  laiffa  au  fervice  du 
roi ,  traça  le  cours  du  Menam ,  depuis  la  ca- 
pitale dut  royaume  jufqu'à  la  mer.  C'eft  ce  qu'on 
a  de  plus  certain  fur  la  difpofîtion  intérieure 
du  pays ,  avec  quelques  éclairciflTemens  que 
Laloubere  y  a  joints,  &  ce  qu'on  a  lu  de  Loutfo 
&  de  quelques  autres  lieux  dans  les  deux  voya- 
ges du  P.  Tachard. 

Bancok  j  qu'on  a  nommé  plulleurs  fois  dans 
les  relations  précédentes ,  eft  fitué  à  fept  lieues 
de  la  mer.  De  vaftes  jardins,  qui  compofenc 
le  territoire  de  cette  ville  pendant  l'efpace  de 
quatre  lieues ,  en  remontant  vers  la  ville  de 
Siam  jufqu'à  Talacoan ,  fournifiTens  à  cetce  ca- 
pita.îe  une  grande  quanjcité  de  fruits,  c'eft-à- 
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•  dire  l'efpèce  de  nourriture  que  les  habitans 
préfèrent  à.  toutes  les  autres. 

Comme  uti  pays  fi  chaud  ne  peut  être  ha> 
bité  qu'auprès  des  rivières,  les  Siamois  l'ont 
entrecoupé  d'un  grand  nombre  de  canaux,  qu'ils 
appellent  cioum.  C'eft  par  le  moyen  de  ces  ca- 
naux que  la  ville  de  Siam  eft  non-feulement 
devenue  une  île ,  mais  qu'elle  fe  trouve  placée 
au  milieu  de  plufieurs  îles^  ce  qui  rend  fa  fitua- 
tion  très-fingulière.  L'île  qui  la  renferme  au- 
jourd'hui eft  contenue  elle-même  dans  (es  murs. 
Sa  hauteur ,  fuivant  lobfervation  des  jéfuites , 
eft  de  quatorze  degrés  vingt  minutes  quatre  fé- 
condes ,  &  fa  longitude  •  de  cent  vingt  degrés 
trente  minutes.  Elle  approche  pour  fa  forme 
d'une  gibecière ,  dont  le  haut  ferait  au  levant 
êc  le  bas  au  couchant.  La  rivière  la  prend  au 
nord,  par  plusieurs  canaux  qui  entrent  dans 
celui  qui  l'environne.  Elle  l'abandonne  au  midi, 
en  fe  partageant  entre  d'autres  canaux.  Le  pa- 
lais du  roi  e(l  au  nord ,  fur  le  canal  qui  em- 
bralTe  la  ville.  Il  n'y  a  qu'une  chauffée  au  le- 
vant,  par  laquelle  on  peut  fortir  de  la  ville 
comme  par  un  ifthme ,  fan^s  avoir  d'eau  â 
paflTer. 

La  ville  de  Siam  eft  très-fpacieufe ,  fi  l'on 
ne  confidère  que  l'enceinte  de  fes  murs*  Mais 
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à  peine  la  nxicme  partie  de  ccii.  pace  eft-elle  ! 
habitée.  C'eft  celle  du  fud-eft.  La  refte  eft  dc- 
fert  ou  ne  contient  que  des  temples.  A  la  vérité 
les  fauxbourgs  qui  font  occupés  par  les  étran- 
gers ,  augmentent  confidérablement  le  nombre 
des  habitans.  Ses  rues  font  larges  Se  droites, 
plantées  d'arbres  dans  quelques  endroits  ,  ôc 
pavées  de  briques.  Les  maifons  y  font  baffes 
&  de  fôis ,  du  moins  celles  des  naturels  du 
pays ,  que  cette  forte  d'édifice  laiffe  expofés  i 
toutes  les  incommodités  d'une  exceffîve  chaleur. 
La  plupart  des  rues  font  arrofées  de  canaux 
étroits ,  qui  ont  fait  comparer  Siam  a  Venife, 
ic  fur  lefquels  on  voit  quantité  de  petits  ponts 
de  claies,  la  plupart  très-mauvais;  quelques- 
uns  de  briques ,  mais  fort  élevés  de  fort  rudes. 

Laloubere  obferve  que  le  nom  de  Siam  efl 
inconnu  aux  Siamois.  C'efl  un  de  ces  noms  dont 
les  Portugais  paraifTenc  les  inventeurs,  &c  donc 
on  a  peine  à  découvrir  l'origne.  Ils  l'emploient 
comme  le  ilom  de  la  nation  ,  8c  nom  comme 
celui  du  royaume.  Les  Siamois  fe  font  donnés 
le  nom  de  Taï  ,  qui  fîgnifie  libre  dans  leur  lan- 
gue; à-peu-près  comme  nos  ancêtres  fe  nom- 
maient Francs  ;  &  Meuang  fîgnifîant  le  royaume 
en  Siamois,  ils  appellent  leur  pays  Meuang-Taï , 
ou  royaume  des  libres.  La  ville  de  Siam  porte 
eijtr'eux  le  nom  de  Sy-io-thi-ya.  L'origine  des 
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Siamois  n'eft  pas  plus  certaine  que  celle  de  leut 
nom.  Ils  afFeAent  eux-mêmes  de  cacher  leur 
hiilioire ,  qui  efl:  d'ailleurs  pleine  de  flibles ,  8c 
dont  les  livres  font  en  petit  non^bre ,  parce  qu'ils 
nont  pas  l'ufage  de  l'impreflion.  L'année  1(^85, 
qui  eft  celle  du  premier  voyage  de  Tachard, 
padàit  parmi  eux  pour  h  iii^  de  leur  ère, 
dont  ils  prennent  l'époque  à  la  mort  JP  Sam- 
mono-Khodom,  auteur  de  leur  religion.  Ils  font 
régner  leur  premier  roi  l'an  1300  de  cette  ère; 
Se  comptent  depuis  cinquante-deux  rois  de  diffc- 
rentes  races.  On  ignore  d'ailleurs  s'ils  ne  font 
qu'un   feul   peuple  ,   defcendu  des   premiers 
hommes  qui  ont  habité  le  pays ,  ou  il  dans  h 
fuite  quelque  autre  nation  ne  s'y  efl:  pas  établie 
malgré  les  prenûers  habitans  ;  Se  la  principale 
raifon  de  ce  doute  vient  des  deux  langues  dont 
ils  ont  l'ufage  :  l'une  vulgaire ,  Se  l'autre  connue 
feulement  des  favans.  Ils  aiTureiit  eux-mêmes 
que  leurs  loix  font  étrangères  Se  leur  viennem 
du  pays  de  Laos  j  mais  il  y  a  d'autant  moins 
de  fond  à  faire  fur  cette  tradition ,  que  celle  des 
peuples.de  Laos  porte  que  leurs  roi^  Se  la  plu- 
part de  leurs  loix  viennent  de  Siam.  Lequel  des 
deux  croire  ? 

Si  l'on  confidère  la  Hruation  du  pays,  dont 
les  terres  font  fi  balFes,  qu'elles  paraiflTent  échap- 
pées  mxraculeufemenc  à  la  mer  ,  les   inon^ 
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dations  qui  s*y  renouvellent  tous  les  ans ,  le 
nombre  prefqu'infini  d'infeâes  qu*elles  y  pro- 
duifent,  &  la  chaleur  exceflîve  du  climat,  il 
eft  difficile ,  fuivant  Laloubere ,  de  fe  pecfua- 
der  que  d'autres  hommes  aient  pu  fe  réfoudre 
à  l'habiter,  que  ceux  qui  font  venus  du  voift- 
nage  i  mefure  que  les  terres  ont  été  défri- 
chées. 11  y  a  donc  ^beaucoup  d'apparence  que 
les  Siamois  qui  habitent  le  plat-pays,  defcen- 
dent  de  ceux  qui  occupent  les  montagnes  du 
nord ,  ôc  qu'on  diftingue  encore  par  le  nom 
de  Taï-Tai  ou  de  grands  Siamois. 

Cependant  on  remarque  aujourd'hui  que  le 
fang  Siamois  efl:  fort  mêlé  de  fang  étranger.  Sans 
compter  les  Péguans  &  ceux  de  Laos,  que  le 
voinnage  peut  faire  regarder  comme  une  même 
nation ,  il  paraît  que  la  liberté  du  commerce  & 
les  guerres  de  la  Chine ,  du  Japon ,  du  Ton- 
quin,  de  la  Cochinchine  &  des  autres  parties 
de  TAtie  méridionale,  ont  amené  à  Siant  un 
grand  nombre  de  négocians  ou  de  fugitifs  ^  qui 
ont  pris  le  parti  de  s'y  établir.  On  compte  dans 
la  capitale  jufqu'à  quarante  nations  différentes 
qui  habitent  différens  quartiers  de  la  ville  ou 
des  Fauxbourgs*  C'eft  du  moins  à  ce  nombre 
que  les  Siamois  les  font  monter.  Mais  peut-être 
faut-il  le  regarder  comme  une  de  ces  exagéra-^ 
tions  qui  font  familières  aux  Indiens.  Lalouber* 
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rend  témoignage  que  les  députés  des  étrangers^ 
qu'on  appelle  à  Siam  les  quarante  nations,  étant 
venus  le  faluer  en  qualité  d'envoyé  de  France , 
il  ne  compta  que  vingt  6c  une  nations  diffé- 
rentes. Il  ajoute  que  le  pays  n'en  eft  pas  plus 
peuplé.  Les  Siamois  tiennent  tous  les  ans  un 
compte  exaâ  (|es  hommes ,  des  femmes  &  des 
enfans  :  &  dans  un  royaume  d'une  C\  grande 
étendue,  ils  n'avaient  trouvé  la  dernière  fois, 
de  leur  propre  aveu ,  que  dix-neuf  cent  mille 
âmes.  A  la  vérité ,  il  n'y  faut  pas  comprendre 
un  grand  nombre  de  fugitifs,  qui  fe  retirent 
dans  les  forêts  pour  fe  mettre  à  couvert  de  l'op- 
preflion  des  grands. 

Les  habitans  naturels  font  plutôt  petits  que 
grands ,  mais  ils  ont  le  corps  bien  fait.  La  figure 
de  leur  vifage ,  dans  les  hommes  comme  dans 
les  femmes ,  tient  moins  de  l'ovale  que  de  la 
lofange.  11  eft  large  &  élevé  par  le  haut  des 
joues,  mais  tout  d'un  coup  leur  front  fe  rétrécit 
&  fe  termine  prefqu'autant  en  pointe  que  le 
menton.  Ils  ont  les  yeux  petits ,  d'une  vivacité 
médiocre  \  le  blanc  en  efl:  ordinairement  jau- 
nâtre. Leurs  joues  font  creufes ,  parce  qu'elles 
font  trop  élevées  par  le  haut  j  leur  bouche  grande, 
leurs  lèvres  grofles  &  pâles ,  &  leurs  dents  noir- 
cies par  l'ufage  du  bétel.  Leur  teint  eft  groflîer, 
d'un  brun  mêlé  de  rouge  \  à  quoi  le  haie  concri- 


■> 


DES    VOYAGES.        15M 

l)ue  autant  que  la  naiffance.  Ils  ont  le  nez  court  s 
&  arrondi  par  le  bout,  &  les  oreilles  fort  gran- 
des. C'eft  une  partie  eflentielle  de  leur  beauté 
que  la  grandeur  des  oreilles  ^  &  ce  goût  éft  com- 
mun à  tous  les  Orientaux ,  avec  cette  différence 
que  les  uns  tirent  leurs  oreilles  par  le  bas  pour 
les  alonger,  &  ne  les  percent  qu'autant  qu'il 
eft  néceflaire  pour  y  mettre  des  pendans ,  au  Heu 
que  d'autres  j  après  les  avoir  percées  ,  agran- 
diflent  le  trou  peu-à-peu,  en  y  mettant  des  bâ-' 
tons ,  dont  ils  augmentent  par  degrés  la  grofTeur , 
comme  dans  le  royaume  de  Laos ,  jufqu'à  pou- 
voir y  pafler  le  poing.  Celles  des  Siamois  font 
naturellement  grandes ,  fans  que  l'art  y  contri-^ 
bue.  Ils  ont  les  cheveux  noirs  ^  groflîers  &  plats." 
L'un  &  l'autre  sexe  les  porte  fi  courts ,  qu'ils 
ne  defcendent  autour  de  leur  tête  qu'à  la  hau- 
teur des  oreilles.  Les  femmes  ne  mettent  aucun  ^ 
fard.  Mais  Laloubere  ayant  obfervé  qu'un  feî- 
gneur  avait  les  jambes  bleues,  d'un  bleu  hiat,  tel  ' 
qu'il  refte  après  l'impreflîon  dé  la  poudre  à  tirer, 
on  lui  apprit  que  c'était  une  diftindion  particu- 
lière aux  grands,  qui  ont  plus  ou  moins  de  bleu, 
fuivant  leur  dignité ,  &  que  le  roi  de  Siâm  était 
bleu  depuis  la  plante  des  pieds  jufqu'au  creux 
de  l'eftomac.  Cependant  d'autres  l'afluièrent  que  * 
c'était  moins  par  grandeur  que  par  fuperftition. 
Les  Siamois  font  prefque  nus.  Ils  vont  nus  ' 
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'■  pieds  &  nue  tète  :  la  bienféance  leur  fait  porter 
Teulement,  autour  des  reins  &  des  cuifTes,  juf- 
qu'au  de(ïbus  du  genou  ,  une  pièce  de  toile 
peinte j  c'eft  une  étoffe  de  foie,  ou  (impie,  ou 
bordée  d'une  broderie  d'or  ou  d'argent. 

Les  mandarins  portent  avec  leur  pagne,  une 
chemife  de  mouffeline  qui  leur  fert  de  vefte  ou 
de  jufte  au  corps.  Ils  la  dépouillent  &  fe  l'entor- 
tillent au  milieu  du  corps ,  quand  ils  abordent 
un  mandarin  fupérieur  en  dignité,  pour  lui  té- 
moigner qu'ils  font  difpofés  à  recevoir  Tes  ordres. 
Ces  chemifes  n'ont  pas  de  collet.  Elles  font  ou- 
vertes  par  devant  Se  laifTent  voir  l'eftomac.  Les 
itiançhes  tombent  prefque  jufqu'au  poignet,  lar- 
ges d'environ  deux  pieds  de  tour,  fans  être 
froncées  par  le  bas  ni  par  le  haut.  Le  corps  en 
ell  Cl  étroit ,  que  ne  pouvant  entrer  &  paHer  fuc 
le  pagne ,  il  s'y  arrête  par  plùHeurs  plis.  Dans 
l'hiver,  les  feigneurs  mettent  quelquefois  fur 
leurs  épaules  une  pièce  d'étoffe  de  toile  peinte , 
en  manière  de  manteau  ou  en  forme  d'écharpe, 
dont  ils  pafTent  les  bouts  autour  de  leurs  bras. 

Le  roi  de  Siam  porte  une  vefte  de  quelque 
beau  brocard ,  dont  les  manches  font  fort  étroi- 
tes,  ôc  lui  viennent  jufqu'au  poignet.  Elle  eO: 
fous  fa  chemife,  qui  eft  ordinairement  gacnie 
de  dentelle  ou  de  point  d'Europe.  Il  n'efl;  permis 
à  perfonne  de  porter  cette  forte  de  veAe,  fi  le 
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roi  ne  la  donne  lui-même.  C'eft  un  préfent  qu'il 
ne  fait  qu'à  Tes  principaux  officiers.  Il  leur  dônhe 
au(fî  quelquefois  une  vefte  d'écarlate  ,  qui  ne 
doit  fervir  qu'à  la  guerre  ou  à  la  chafTe,  8c  qui 
defcend  jufquVix  genoux ,  avec  huit  ou  di^t 
boutons  par  devant.  Les  manches  en  font  lar- 
ges ,  mais  fans  ornement ,  6c  Ci  courtes  qu'elles 
n'atteignent  point  aux  coudes.  C'ell  un  ufage 
général  à  Siam,  que  le  roi  Se  tous  ceux  qui  le 
fuivent  à  la  guerre  ou  à  la  chafTe,  font  vêtus 
de  rouge.  Les  chemifes  même  qu'on  donne  aux 
foldats ,  font  teintes  de  cette  couleur.  Aux  jours 
de  cérémonies ,  ils  paraifTent  fous  les  armes  avec 
cet  ornement.  !" 

Le  bonnet  blanc ,  haut  &c  pointu ,  eft  une 
coëffure  de  cérémonie  que  le  roi  &  fes  officiers 
portent  également  ;  mais  le  bonnet  du  roi  de 
Siam  eft  orné  d'un  cercle  ou  d'une  couronne  de 
pierreries ,  Se  ceux  de  fes  officiers  ont  divers  cer- 
cles d'or ,  d'argent  ou  de  vermeil  doré ,  iqui  font 
la  diftinébion  de  leurs  dignités.  Il  ne  les  portent 
que  devant  le  roi ,  ou  dans  leurs  tribunaux,  ou 
dans  les  occafions  d'éclat.  Leur  ufage  ^fl;  de  les 
attacher  avec  un  cordon,  qui  leur  pafTe  fous  le 
menton  ;  Se  jamais  ils  ne  les  ôtent  pour  faluer. 

Les  Mahométans  leur  ont  porté  l'ufage  des 
babouches^  efpèce  de  fouliers  pointus,  fans  talon 
Se  fans  quartier.  Ils  les  quittent  â  la  porte  des 
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appartemens  ,  pour  n'y  porter  aucune  faleté; 
Mais  devant  le  roi  &  les  perfonnes  du  plus 
haut.r^ng,  le  refpeA  e(l  une  autre  raifon  qui 
les  oHige  il'avoir  les  pieds  nus.  Ils  n'eftiment 
les  chapeaux  que  pour  les  voyages.  Le  roi  s'en 
fait  Faire  de  toutes  fortes  de  couleurs.  Ces  dcli- 
cate^es  font  peu  connues  du  peuple ,  qui  ne 
daigne  pas  Ce  couvrir  la  tête  contre  les  ardeurs 
du  foleil ,  ou  qui  n'emploie  qu'un  peu  de  toile. 
Encpre  ne  prend-il  ce  foin  que  fur  les  rivières , 
cil  la  réflexion  du  foleil  eft  plus  incommode. 

Il  y  a  quelque  diflFcrence  dans  l'habillement 
des  femmes.  Elles  attachent  leur  pagne  autour 
du  corps ,  comme  les  hommes  ;  mais  elles  le 
laKTent  tomber  dans  fa  largeur,  pour  former 
une  jupe  étroite  qui  leur  defcend  jufqu'â  la 
moitié  des  jambes  ^  au  lieu  que  les  hommes  le 
relèvent  entre  les  cuifles  ,  en  y  repartant  l'un 
des  deux  bouts  qu'ils  laident  plus  leng  que  l'au- 
tre,  ^qu'ils  font  tenir  par  derrière  à  leur  cein- 
ture. L'autre,  bout  pend  par  devant  j  Se  n'ayant 
ppint  çie  poches,  ils  y  nouent  fouvent  leur  bouife 
de  bétel ,  à-peutprès  comme  on  noue  quelque 
chofe  dans  le  coin  d'un  mouchoir.  Les  plus  pro- 
pres portent  deux  pagnes  l'un  fur  l'autre ,  pour 
çonferver  un  air  de  netteté  &  de  fraîcheur  à 
cel^i  qui  eft  par-deffus.  Au  pagne  près,  les  fem- 
mes font  tout-à-fait  nues.  Elles  n'ont  pas  l'ufage 
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des  chemififs  de  moufTeline.  Dans  les  condicbiis 
relevées ,  elles  portent  l'écharpe ,  dont  elles  font 
quelquefois  pafTer  les  bouts  autour  de  leur  bras  • 
mais  le  bel  air  eft  de  la  mettre  Hniplement  fur 
leur  fein  par  le  milieu ,  d'en  abattre  uh  peu  les 
plis,  Se  d'en  laifler  pendre  les  deux  bouts  derrière 
par  delTus  les  épaules.  Cette  nudité  ne  les  rend 
point  immodeftes.  Il  y  3  peu  de  pays  où  les  habi- 
tans  des  deux  sexes  aient  plus  de  répugnance  à 
montrer  les  parties  de  leurs  corps ,  que  l'ufage  les 
oblige  de  cacher.  Pendant  que  les  envoyés  de 
France  étaient  à  Siam,  il  fallut  donner  aux  foldats 
Français  des  pagnes  pour  le  bain.  On  ne  put  faire 
ceffer  autrement  les  plaintes  du  peuple,  qui  ne 
s'accoutumait  point  à  les  voir  entrer  nus  dans  la 
rivière.  ■ 

Les  enfans  vont  fans  pagnê  jufqu'à  l'âge  de 
quatre  à  cinq  ans.  Mais  quand  ils  l'ont  une  fois 
pris,  on  ne  les  découvre  point  pour  les  châtier. 
C'eft  une  extrême  infamie  en  Orient  d'être 
frappé  a  nus  fur  les  parties  du  corps  qui  font 
ordinairement  cdchées  ;  &  ce  principe  devrait 
nous  fervir  de  leçon.  Les  Siamois  ne  quittent 
pas  même  leurs  habits  pour  fe  coucher.  Ils  ne 
font  du  moins  que  changer  de  pagne ,  comme  ils 
en  changent  pour  fe  baigner  dans  leurs  rivières; 
Les  femmes  s'y  baignent  comme  les  hommes  y 
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Les  pagnes  d'une  certaine  beauté,  c'eft à-dire 
de  foie  brodée  ou  de  toile  peinte  fort  fine  ,  ne 
font  permis  qu'à  ceux  qui  les  reçoivent  du  roi. 
C  e(l  un  ufage  commun  de  porter  des  bagues 
aux  trois  derniers  doigts  de  la  main ,  fans  aucune 
règle  qui  en  borne  le  nombre.  Les  colliers  ne 
font  pas  connus  à  Siam  :  mais  les  femmes 
&  les  enfans  de  l'un  &  de  l'autre  sexe  y  con<> 
naiifem  l'ufage  des  pendans  d'oreille.  Ils  font 
ordinairement  en  forme  de  poire ,  d'or  ou  d'ar- 
gent, ou  de  vermeil  doré.  Les  jeunes  garçons 
Ôc  les  jeunes  filles  de  bonne  maifon  portent  des 
bracelets,  mais  feulement  jufqu'â  l'âge  de  fix 
ou  fept  ans.  Ils  ont  aulïi  des  anneaux  d'or  ou 
d'argent  aux  bras  Ôc  aux  jambes. 

Les  Siamois  font  d'une  extrême  propreté,  lis 
fe  parfument  en  plufieurs  endroits  du  corps.  Ils 
mettent  fur  leurs  lèvres  une  efpèce  de  pommade 
parfumée,  qui  leur  donne  encore  plus  de  pâleuc 
qu'elles  n'en  ont  naturellement.  Ils  fe  baignent 
trois  ou  quatre  fois  le  jour ,  &  plus  fouvenr, 
C'eft  une  de  leurs  politefTes  de  ne  pas  faire  une 
vifite  un  peu  grave  fans  être  lavés.  Ils  fe  font 
alors  une  marque  blanche  fur  le  haut  de  la  poi- 
trine, avec  un  peu  de  craie,  pour  faire  connaîtrf 
qu'ils  fortent  du  bain. 

Ils  ont  deux  manières  de  le  prendre  ;  l'une  eu 
fç  mçtrant  dans  l'eau  comme  nous,  l'autre,  sn  fe 
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fiifanc  répandre  de  l'eau  fur  le  corps  à  diverfes 
reprifts.  Cette  féconde  forte  de  bain  dure  quel- 
quefois plus  d'une  heure.  Us  n'ont  pas  bcf(  tn  de 
faire  chauffer  l'eau  pour  leurs  bains  domeitiques , 
parce  que  naturellement  elle  demeure  toujours 
affez  chaude.  Quoiqu'ils  afférent  de  fe  noircir 
les  dents,  le  foin  ou'ils  en  prennent  eft  extrême. 
Ils  lavent  leu'-s  »h  :v  '^x  avec  des  eaux  &  des 
huiles  parfu  p5e.<:.  Ils  ont  des  peignes  de  la  Chine, 
qui  ne  font  qa  u  1  amas  de  pointes  ou  de  dents, 
liées  (faouemenr  avec  du  fil  d  archal.  Ils  s'arra- 
rlient  la  barbe  j  U  naturellement ,  ils  en  ont  peu  ; 
mais  ilsfe  contentent  de  rendre  leurs  ongles  ners, 
fans  jamais  les  couper.  Laloubere  vit  des  dan- 
feufcs  de  profedion ,  qui  pour  fe  donner  de  la 
grâce,  s'étaient  ^judé  aux  bouts  des  doigts  de 
longs  ongles  de  cuivre  jaune  :  on  fait  qu'à  la 
Chine,  du  moins  avant  la  conquête  des  Tar- 
rares ,  on  ne  fe  coupait  ni  les  ongles ,  ni  les 
cheveux,  ni  la  barbe. 

Si  les  Siamois  font  (impies  dans  leurs  habits  , 
ils  ne  le  font  pas  moins  dans  leurs  logemcns, 
dans  leurs  meubles  Ôz  dans  leur  nourriture  ; 
riches  dans  une  pauvreté  générale ,  puifqu'ib 
favent  fe  contenter  de  peu.  Leurs  maifons  font 
petites.  ...ais  accompagnées  d'aflez  grands  en- 
clos. Des  claies  de  bambou  fendu ,  fouvent  peu 
fçrrées ,  en  font  les  planchers ,  les  murs  de  le? 
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■  combles.  Les  piliers  fur  lefquels  elles  font  éle- 
vées pour  éviter  l'inondation ,  font  des  bambous 
plus  gros  que  la  jambe.  Leur  hauteur  au-delTus 
de  la  terre  eft  d'environ  treize  pieds ,  parce  que 
l'eau  s'élève  quelquefois  autant.  Le  nombre  des 
piliers  efl:  de  quatre  ou  /îx,  fur  lefquels  ils  met- 
tent au  travers  d'autres  bambous,  au  lieu  de 
poutres.  L'efcalier  eft  une  véritable  échelle  qui 
pend  en-dehors ,  comme  celle  de  nos  moulins 
a  vent.  Les  étables  mêmes  font  en  l'air,  avec 
des  rampes  àe  claies ,  par  où  les  animaux  peu- 
vent y  monter.  Le  foyer  des  maifons  eft  une 
corbeille  pleine  de  terre,  foutenue  comme  un 
trépied  fur  trois  bâtons. 

C'eft  dans  des  édifices  de  cette  nature  que  les 
envoyés  de  France  furent  logés  chaque  nuit,  en 
remontant  depuis  la  mer  jufqu'à  la  capitale.  Il 
n'y  a  poiat  d'hôtelleries  dans  le  royaume  de 
Siàm.  Laloubere  parle  d'un  Français  qui  s'a- 
vifa  de  tenir  auberge,  mais  il  ne  put  infpirer 
le  niême  goût  aux  Siamois  ^  ôc  jamais  il  ne  vit 
entrer  chez  lui  que  des  Européens.  Les  maifons 
qu'on  bâtit  pour  les  envoyés  fur  le  bord  de  la 
rivière,  n'étaient  pas  fans  agrément  &  fans  com- 
modité. Des  claies,  pofées  fur  des  piliers  &  cou- 
vertes de  nattes  de  jonc,  faifaient  non-feulement 
le  plancher  de  chaque  édifice,  mais  celui  des 
cours  j  la  fâlle  ôc  les  chambres  étaient  tapilTées 
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de  toiles  peintes  ,  avec  de$  plafonds  de  mouf-  = 
félines  blanches,  dont  les  extrémités  tombaient 
en  pente.  Les  nattes  des  appartemens  étaient 
beaucoup  plus  fines  que  celles  des  cours  j  ôc 
dans  les  chambres  de  lit,  on  avait  encore  étendu 
des  tapis  par-delTus  les  nattes.  La  propreté  régnait 
de  toutes  parts ,  mais  fans  magnificence.  A  Ban- 
cok,  à  Siam,  à  Louvo,  où  les  Européens ,  les 
Chinois  &  les  Mores  ont  bâti  des  maifons  de 
brique ,  on  logea  les  envoyés  dans  des  maifons 
fiamoifes  qui  n'avaient  pas  été  bâties  pour  eux. 
Ils  virent  néanmoins  deux  maifons  de  brique , 
que  le  roi  de  Siam  avait  commencé  à  faire  bâtir 
pour  les  ambadadeurs  de  France  ôc  de  Portugal^ 

mais  elles  n'étaient  pas  achevées.      

Les  grands  officiers  de  la  cour  ont  des  maifons 
de  menuiferie,  qu'on  prendrait  pour  de  grandes 
armoires,  où  ne  logent  que  le  maître,  fa  prin- 
cipale femme  &  leurs  enfans.  Chacune  des  autres 
femmes ,  avec  (es  enfans ,  &  chaque  efclave  avec 
fa  famille,  ont  de  petits  logemens  féparés,  mais 
renfermés  dans  la  même  enceinte  de  bambou , 
qui  compofent  autant  de  ménages  différens.  Un 
érage  leur  fuffit,  parce  qu'ils  ne  font  pas  gênés 
par  l'efpace.  Les  Européens,  les  Chinois  &  les 
Mores  bâtifl'ent  des  maifons  de  brique ,,  qu'on 
voit  à  côté  de  ces  grands  édifices ,  avec  des  ap  • 


Siam. 


Sia'.n. 


3©o    HISTOIRE   GENERALE 

pénris  en  forme  de  hangards  couverts,  qui  arrê- 
tent le  foleil  fans  ôter  Tair^  D'autres  ont  des 
corps  de  logis  doubles ,  qui  reçoivent  le  jour 
l'un  de  l'autre  )  6c  qui  fe  communiquent  l'air 
avec  moins  de  chaleur.  Les  chambres  font  gran- 
des ôc  bien  parées.  Celles  du  premier  étage  ont 
des  vues  fur  la  falle  balTe,  que  fon  exhaufTement 
devrait  faire  nommer  fallon,  Se  qui  eft  quel- 
quefois entourée  de  bâtimens  ,  par  lefquels  elle 
reçoit  le  jour.  C'eft  proprement  à  cette  falle 
qu'on  donne  le  nom  de  divan ,  mot  arabe ,  qui 
Signifie  falle  de  confeil  ou  de  jugement.  Mais 
il  y  a  d'autres  fortes  de  divans ,  qui  étant  clos 
de  ;rois  côtés,  manquent  d'un  quatrième  mur, 
du  côté  par  lequel  on  fuppofe  que  le  foleil  doit 
moins  donner  dans  le  cours  de  l'année.  Devant 
cette  ouverture ,  on  élève  un  appentis  de  la  hau- 
teur du  toit.  L'intérieur  du  divnn  eft  fouvent 
orné ,  du  haut  en  bas ,  de  petites  niches ,  où 
l'on  met  des  vafes  de  porcelaine.  Sous  l'appentis, 
on  fait  quelquefois  jaillir  une  petite  fontaine. 

Le  palais  de  Siam,  celui  de  Louvo,  &  plii- 
(îeurs  pagodes,  font  audi  de  brique;  mais  ces 
palais  font  bas  Se  n'ont  qu'un  étage ,  comme  les 
maifons  du  peuple.  Les  pagodes  ne  font  pas  afTez 
exhaulTécs  à  proportion  de  leur  grandeur.  Elles 
ont  moins  de  jour  que  nos  églifes.  Leur  forme 
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d'ailleurs ,  eft  celle  de  nos  chapelles ,  mais  fans  ! 
voûte  ni  plafonds  :  feulement  la  charpente  qui 
foutient  les  tuiles ,  eft  verniffée  de  rouge ,  avec 
quelques  filets  d'or.  Au  refte  les  Siamois  ne 
connaiflent  pas  d'autre  ornement  extérieur  pour 
les  palais  &  les  temples ,  que  dans  les  combles 
qu'ils  couvrent,  ou  de  cette  efpèce  d'étain  bas , 
qu'ils  nomment  câlin,  ou  de  tuiles  verniiTéesde 
jaune ,  à  la  manière  de  la  Chine.  Le  palais  de 
Siam  ne  lailTe  pas  de  fe  nommer  palais  d'or, 
parce  qu'il  a  quelque  dorure  dans  l'intérieur. 
Leurs  efcaliers  méritent  peu  d'attention.  Celui 
par  lequel  on  monte  au  fallon  de  l'audience  si 
Siam ,  n'a  pas  deux  pieds  de  large.  Il  eft  de  bri* 
que ,  tenant  â  un  mur  du  côté  droit ,  &  fans 
aucun  appui  du  côté  gauche.  Mais  les  feigneurs 
Siamois  n'ont  befoin  de  rien  pour  l'appuyer  » 
puifqu'ils  le  montent ,  en  fe  traînant  fur  les  mains 
&  fur  les  genoux^  &  fi  doucement,  que,  fuivanc 
l'expreffion  de  Laloubere ,  on  dirait  qu'ils  veu- 
lent furprendre  le  roi  leur  maître.  La  porte  du 
fallon  e(l  qnarrée ,  mais  baffe ,  étroite  &  digne 
de  l'efcalier  ;  parce  qu'on  fuppofe  apparemment 
que  perfonne  n'y  doit  entrer  que  proflerné.  L'en- 
trée du  fallon  de  Louvo  efl  moins  bafle  :  mais 
outre  que  ce  palais  efl  plus  moderne ,  il  pafïe 
pour  une  maifon  de  campagne,  où  le  monarque 
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afFeAe  moins  de  grandeur  &  de  majeilé  que  dans 
la  capitale. 

Ce  qui  Fait  la  véritable  dignité  des  grandes 
maifons  (îamoifes ,  c'efl:  qu'il  n'y  a  point  de  plein* 
pied ,  quoiqu'elles  n'aient  qu'un  étage.  Dans  le 
palais,  par  exemple,  le  logement  du  roi  &  des 
dames  ell  plus  élevé  que  tout  le  relie  ;  &  plus 
une  pièce  en  eft  proche,  plus  elle  s'élève  à  l'égard 
de  celle  qui  la  précède.  Il  y  a  toujours  quelques 
marches  à  monter  de  l'une  à  l'autre  j  car  les  au- 
tres fe  fuivent  fur  une  même  ligne.  La  même 
inégalité  fe  trouve  fur  les  toits ,  dont  l'un  eft 
plus  bas  que  l'autre,  â  mefure  qu'il  couvre  une 
pièce  plus  baflTe.  Cette  fucceffion  de  toits  iné- 
gaux faits  la  diftindion  des  degrés  de  grandeur. 
Le  palais  de  Siam  en  a  fept,  qui  fortent  ainfi 
l'un  de  l'autre.  Les  grands,  officiers  en  ont  juf- 
qu'à  trois.  Quelques  tours  quaKees  qui  s'élèvent 
en  divers  endroits  du  palais ,  ont  au^  plulieurs 
combles.  On  remarque  la  même  gradation  dans 
les  pagodes.  De  trois  toits,  le  plus  élevé  eft  celui 
fous  lequel  eft  placé  l'idole.  Les  deux"  autres  font 
pour  le  peuple. 

L'intérieur  des  palais  du  roi  de  Siam  eft  peu 
connu  des  étrangers.  Suivant  Laloubere ,  il  ne 
l'eft  pas  moins  des  grands  de  la  nation  ;  du 
moins  s'il  eft  vrai,  comme  on  l'en  aftiiia,  que 
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pecfonne  ne  pénètre  plus  loin  que  la  falle  de 
l'audience  &  celle  du  confeil ,  qui  ne  font 
que  deux  premières  pièces  d'un  grand  corps 
de  bâtiment ,  fans  aucune  forte  d'anticham- 
bre. Tachard  fut  introduit  dans  quelques  ap- 
partemens  plus  enfoncés,  fur -tout  à  Louvo; 
mais  il  ne  s'arrête  point  à  les  décrire,  par  ref- 
peél  apparemment  pour  l'ufage  qui  en  défend 
l'entrée.  Il  convient  lui-même  que  les  palais  du 
roi  ne  font  habités  que  par  fes  femmes  &  pai 
fes  eunuques.  Lorfque  les  envoyés  de  France 
dînèrent  au  palais  de  Siam ,  ce  fut  dans  une  cour 
fort  agréable ,  fous  de  grands  arbres ,  au  bord 
d'un  réfervoir.  A  Louvo,  ils  dînèrent  dans  une 
falle  du  jardin,  dont  les  murs  étaient  revêtus  d'un 
ciment  fort  blanc  &  fort  poli.  Cette  falle  avait 
une  porte  à  chaque  bout  :  elle  était  entourée  d'un 
folfé ,  large  de  deux  à  trois  toifes ,  &  de  cinq  ou 
fîx  pieds  de  profondeur,  dans  lequel  il  y  avait  une 
vingtaine  de  petits  jets  d'eau  à  diftances  égales, 
qui  jailUlfaient  en  arrofoir,  c'eft-à-dire,  par  des 
ajuftages  percés  de  trous  fort  petits ,  mais  feule- 
ment à  la  hauteur  des  bords  du  folié,  parce 
qu'au  lieu  d'élever  les  eaux,  on  avait  creufé  la 
terre  pour  abailTer  les  badins.  Au  milieu  du 
jardin  ôc  dans  les  cours ,  on  voit  plulîeurs  de 
ces  falles  ifolées,  qui  font  entourées  d'un  mur 
à  hauteur  d'appui.  Le  toit  porte  fur  des  piliers 
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plantés  dans  le  mur.  Ces  lieux  font  pour  lei 
mandarins  imporcans  qui  s'y  tiennent  aflis  les 
jambes  croifces ,  occupés  aux  fon6bions  de  leurs 
charges  ,  ou  attendant  les  ordres  du  prince. 
Les  mandarins  moins  conildérables  font  aflis 
à  découvert ,  dans  les  cours  ou  dans  les  jardins  ; 
6c  lorfqu  ils  apprennent  par  certains  Hgnaux 
que  le  roi  peut  les  voir ,  quoiqu'ils  ne  le  voient 
pas  eux-mêmes,  ils  fe  profternent  tous  fur  les 
genoux  ôc  fur  les  coudes. 

Le  jardin  de  Louvo  n'eft  pas  fort  fpacieux. 
Les  compartimens  en  font  petits  Se  formés  par 
des  briques.  Les  allées  ne  peuvent  tenir  plus 
de  trois  perfonnes  de  front.  Mais  tout  étant 
planté  de  fleurs  8c  de  diverfes  fortes  d'arbres, 
le  mélange  des  fallons  Se  des  jets  d'eau  lui 
donne  un  air  agréable  de  (implicite  &  de  fraî- 
cheur. 

Comme  le  roi  fait  fouvent  des  chafles  de  phi- 
Heurs  jours ,  il  a  dans  les  forêts  des  palais  de 
bambou ,  ou  plutôt  des  tentes  fixes ,  qui  n'ont 
befoin  que  d'être  meublées  pour  le  recevoir. 

Les  fièges  des  Siamois  font  des  nattes  de  jonc, 
plus  ou  moins  fines.  Us  ne  peuvent  avoir  des 
tapis  de  pied ,  s'ils  ne  les  reçoivent  du  roi  j 
&  ceux  de  drap  uni  font  fort  honorables.  Les 
perfonnes  riches  ont  des  couflins  pour  s'ap- 
puyer. Ce  qui  eft  de  foie  ou  de  laine  en  Eu- 
rope} 
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rope ,  eft  d  Siam  de  toile  de  coton  blanche  ou 
peinte.     •  •     -    -  •   -  y    -" 

Ils  n'ont  i  table,  ni  nappe,  ni  ferviette,  ni 
cuiller,  ni  fourchette,  ni  couteau.  On  leut  fert 
les  morceaux  tout  coupés.  Leur  vaiffelle  eft  de 
porcelaine  ou  d'argile,  avec  quelques  vafes  de 
cuivre.  Le  bois  (Impie  ou  vernilTé,  le  coco  &  le 
bambou ,  font  la  matière  de  leurs  autres  uften- 
iîles.  S'ils  ont  quelques  vafes  d'or  ^ou  d'argent , 
c'ed  en  petit  nombre  ;  &  la  plupart  les  tiennent 
de  la  libéralité  du  roi,  ou  comme  un  meuble 
attaché  à  leurs  charges.  Leurs  féaux  â  puifer  de 
l'eau  font  de  bambou ,  fort  proprement  entrelaffc. 
Le  peuple ,  dans  les  marchés ,  cuit  fon  riz  dans 
un  coco ,  qui  brûle  en  même  tems ,  &  qui  par 
conféquent  ne  fert  qu'une  fois  :  mais  le  riz  achève 
de  cuire  avant  que  le  coco  foit  tout-à-fait  con- 
fumé. 

Dans  tous  les  repas  que  les  envoyés  firent  au 
palais,  ils  virent  une  aiTez  grande  quantité  de 
vaiiTelle  d'argent,  fur -tout  de  grands  baffins 
ronds  &  profonds,  dans  lefquels  on  fervait  de 
grandes  boîtes  rondes,  d'environ  un  pied  de  dia- 
mètre. Ces  boîtes  contenaient  le  riz.  On  fervait, 
au  fiuit ,  des  afliiettes  d'or  qui  avaient  été  faites 
exprès  pour  les  feftins  que  le  roi  avait  donnés  au 
chevalier  de  Chaumont.  A  la  table  de  ce  prince , 
on  ne  fert  jamais  ien  vaiiTelle  plate.  On  croit 
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devoir  à  de  dignité  de  ne  lui  rien  préfencer  que 
dans  des  vafes  profonds.  D'ailleurs  fa  vaitTelle 
la  pins  ordinaire  ,  fuivanc  Tufage  de  routes  les 
cours  d'AHe  .  efl:  de  la  porcelaine  qu'il  tire 
abondamment  de  la  Chine  ôc  du  Japon. 

On  mange  peu  à  Siam.  Un  Siamois  fait  bonne 
chère  avec  une  livre  de  riz  par  jour,  avec  un  peu 
de  poidon  fec  ou  falé,  ce  qui  ne  lui  revient  pas 
à  plus  de  deux  liards.  Larrak,  ou  Teau-de-vie 
de  riz,  ne  coûte  à  Siam  que  deux  fous ,  la  pinte 
de  Paris.  On  ne  fera  pas  furpris  que  les  habitans 
du  pays  aient  Ci  peu  d'inquiétude  pour  leur  fub- 
(iftance,  ôc  qu'on  n'entende  le  foir  que  des  chants 
&  des  cris  de  joie  dans  leurs  maifons.  Ils  ont 
peine  à  faire  de  bonnes  lalaifons ,  parce  que 
les  viandes  prennent  difficilement  le  Tel  dans 
les  régions  trop  chaudes.  Mais  ils  aiment  le 
poifTon  mal  falé,  8c  le  poilTon  fec  plus  que  le  frais. 
Leur  goût  paraît  même  alTez  vif  pour  le  poitTon 
pourri,  comme  pour  les  œuf&  couvés,  pour  les 
fauterelles,  les  rats ,  les  lézards  8c  la  plupart  dâs 
infedes.  La  nature  femble  tourner  leur  appétit 
aux  alimens  les  plus  faciles  à  digérer. 

Leurs  fauces  condftenc  ordinairement  dans  un 
peu  d'eau  ,-a  vec  des  épices ,  de  l'ail ,  de  la  ciboule , 
ou  quelques  herbes  de  bonne  odeur ,  telles  que 
le  baume.  Ils  aiment  fort  une  fauce  liquide, 
compofçe  de  petites  éçrevifles  pourries,  qu'ils 


DES    VOYAGES.        307 

appellent  capi.  On  affura  à  Laloubere ,  avec  des  : 
circonftances  qui  ne  lui  laifsèrenc  aucun  douce , 
que  deux  autres  fortes  de  poiffons  confervés  dans 
('es  pots,  où  ils  tournent  bientôt  en  pâte  liquide 
Jans  leur  faumure,  fui  vent  exadenienc  le  flut 
&  le  reBux  de  la  mer ,  haufTant  &  bailTant  dans 
le  vafe  à  mefure  que  la  mer  baiife  ou  s'élève. 

Ce  qui  tient  lieu  de  fafrân  aux  Siamois ,  eft 
une  racine ,  qui  étant  réduite  en  poudre ,  en  a 
le  goût  &  la  couleur.  Ils  croient  fort  fain  pour 
leurs  enfans  de  leur  en  jaunir  le  corps  &  le  vifage. 
Auflî  ne  voit- on  dans  les  rues  que  des  enfans  qui 
ont  le  teint  jaune. 

Ils  n'ont  point  de  noix,  d'olives,  ni  d'autre 
huile  que  celle  de  coco,  qui  e(l  fort  bonne  dans 
fa  fraîcheur.  Le  lait  des  buffles  femelles  leur 
donne  plus  de  crènie  que  celui  de  leurs  vaciies  ; 
mais  ils  ne  font  aucune  forte  de  fromage.  Le 
beurre  n'eft  guères  plus  en  ufage  i  Siam.  II  y 
prend  difficilement  conHftance. 

Ils  ont  plu/ieurs  méthodes  pour  déguifer  l6 
poiflon  fec,  fans  en  varier  l'apprêt.  Par  exemple, 
ils  le  coupent  enRlets  menus  &  tortillés,  comme 
les  vérmicdli  des  Italiens  ou  les  œuf  s  filés  des 
fcfpagnols.  Ge  qu'ils  mangent  le  plus  rarement, 
c'eft  la  chair  des  animaux  terreftres.  Ils  refufent 
même  celle  qu'on  leur  offre  ;  s'ils  en  mangent 
quelquefois,  ils  préfèrent  les  boyaux,  &  ce  qu'il 
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9  y  a  de  plus  dégoûtant  pour  nous  dans  les  intef- 
tins.  On  vend  dans  les  marchés  des  infeâes  gril. 
lés  ou  rôtis.  Siam  n'a  pas  d'autre  boucherie ,  ni 
d'autres  lieux  où  Ton  rôtifle.  Le  roi  faifait  don- 
ner aux  Français  la  volaille  Se  les  autres  animaux 
en  vie.  En  général  toutes  les  viandes  y  font  co- 
riaces, peu  fucculentes  &  fort  indigeftes.  Les 
européens  mêmes ,  qui  paffent  quelque  tems 
dans  le  pays,  dh  perdent  infenfiblement  le  goût. 
ïl  femble  qu'à  proportion  que  les  climats  font 
plus  chauds,  la  fobriété  y  devienne  naturelle. 
Le  gibier  n'ed  pas  moins  en  sûreté  parmi  les 
Siamois,  que  les  beftiaux  &  les  animaux  domef- 
tiques.  Ils  ne  prennent  plaiHr  ni  à  le  tuer  ni  à 
lui  ôrer  la  liberté.  Us  haiiTent  les  chiens  qui  leur 
ferviraient  à  le  prendre.  D'ailleurs  la  hauteur  des 
herbages  &  l'épailTeur  des  forêts  leur  rendent  h 
chaflTe  difficile.  S'ils  tuent  des  cerfs  &  t''/urres 
bêtes .  c'eft  pour  en  vendre  les  peaux  aux  Hol- 
landais qui  en  font  un  grand  commerce  au 
Japon.  On  doit  juger  que  le  prix  des  viandes 
n'eft  pas  exceflîf  à  Siam.  Une  vache  n'y  vaut 
que  dix  fous  dans  les  provinces ,  &  un  écu  dans 
la  capitale.  Si  le  mouton  fe  vend  quatre  écus ,  & 
le  cabrit  deux  ou  trois  écus,  c'eft  que  les  Mores 
'<en  font  leur  principale  nourriture.  Un  porc  n'y 
vaut  que  fept  fous,  parce  que  les  ^ores  n'en 
mangent  point.  Les  poules  y  valent  environ  vingt 
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fous  la  douzaine.  Tons  les  volacîltes  y  miilci-  B 
plient  d'autant  plus  facilement,  que  la  chaleur  du 
climat  fuffit  prefque  feule  pour  les  faire  éclpre. 
Malgré  la  fobriété  qui  règne  parmi  les  Sia- 
mois, on  ne  voit  pas  qu'ils  vivent  plus  long- 
tems,  ni  qu'ils  foient  fujets  d  moins  de  maladies 
que  nous.  Les  plus  fréquentes  font  le  cours  de 
ventre  &  les  dylTenteries ,  dont  les  Européens 
qui  arrivent  dans  cette  coritrée,  ont  encore  plus 
de  peine  à  fe  défendre.  On  voit  quelquefois  à 
Siam  régner  des  fièvres  chaudes  qui  produifenc 
le  tranfport  au  cerveau  &c  des  fluxions  fur  la 
poitrine.  Les  inflammations  y  font  rares,  &  la 
fimple  fièvre  continuie  n'y  eft  jamais  mortelle, 
non  plus  que  dans  les  autres  pays  de  la  zone- 
torride.  Les  fièvres  intermittentes  y  font  rares 
auflî ,  mais  opiniâtres ,  quoique  le  friflbn  en 
foit  fort  court.  On  n'y  voir  prefque  point 
de  ces  maladies  que  nos  médecins  nomment 
jroides.  La  toujf ,  les  coqueluches ,  de  toutes 
fortes  de  fluxions  &  de  rhumatifmes  ne  font  pas 
moins  fréquents  à  Siam  qu'en  Europe  \  ce  qui 
n'a  rien  d*étonnant,  fi  l'on  confidère  que  le  temt 
y  eft  tourné  à  la  pluie  pendant  une  grande  partie 
de  l'année  5  mais  la  goutte,  l'épilepfie,  Tàpo- 
plexie,  la  paralyfie,  la  pthifîe,  Se  toutes  fortes 
de  coliques ,  fur-tout  la  néphrétique ,  y  font  de% 
maux  peu  connus^ 
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On  y  voit  beaucoup  de  cancers ,  d'abfcès  Se 
de  fiftules.  Les  éréfipèles  y  font  fi  fréquens ,  que 
de  vingt  hommes,  dix-neuf  en  font  atteints ,  & 
quelques-uns  dans  plus  de  la  moitié  du  cotps. 
On  y  connaît  à  peine  le  fcorbut,  &  prefqu'aufTi 
peu  l'hydropifie.  Mais  rien  n'y  eft  fi  commun  que 
ces  maladies  extraordinaires  que  le  peuple  attri- 
bue aux  fortilèges.  Les  maux  nés  de  la  débauche 
y  font  affez  répandus ,  fans  que  les  habitans  pa- 
raiffent  informés  s'ils  font  anciens  ou  récens  dans 
leur  pays. 

Entre  plufieurs  autres  maux  contagieux ,  celui 
qui  mérite  d'être  regardé  proprement  comme  la 
pede  du  pays,  eO:  la  petite  vérole.  Elle  y  fait  fou- 
vent  d'affreux  ravages.  Alors  le^  Siamois  enter- 
rent les  corps  fans  les  brûler.  N}ais  comme  leur 
piété  les  porte  toujours  à  rendre  ce  dernier  hon- 
neur aux  morts ,  ils  les  déterrent  dans  la  fuite 
pour  les  confumer  par  le  feu.  Laloubere  obferve 
qu'ils  laiflTent  pafTer  trojs  ans ,  ôc  quelquefois 
plus,  avant  cette  religieufe  cérémonie.  L'expé- 
rience ,  difenc-ils ,  leur  a  fait  connaître  que  cette 
contagion  recommence,  lorfqu'ils  déterrent  un 
cadavre  inféré. 

La  diftinâion  la  plus  générale  entre  les  Sia- 
mois eft  celle  des  perfonnes  libres  &  des  efcla- 
ves.  On  peut  naître  efclavc  ou  le  devenir.  On  le 
devient,  ou  pour  dette,  ou  pour  avoir  été  pris 
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(tans  une  guerre,  ou  pour  avoir  été  confifqué  en 
juftice  :  celui  qui  n*eft  efclave  que  pour  dette , 
recievient  libre  en  payant;  mais  les  enfans  nés 
pendant  l'efclavage  de  leurs  parens,  demeurent 
dans  l'ordre  de  leur  nailTance.  On  naît  efclave , 
lorfqu'on  fort  d'une  mère  efclave  ;  &  dans  l'ef- 
chviige ,  les  enfans  fe  partagent  comme  dans  le 
divorce  :  le  premier,  le  troificme,  le  cinquième 
Se  tous  les  autres  impairs  appartiennent  au  maître 
de  la  mère  :  le  fécond ,  le  quatrième  &  les  autres 
en  ordre  pair  appartiennent  au  père  s'il  eft  libre , 
ou  â  fon  maître,  s'il  e(l  efclave.  Cependant  il 
faut  que  le  père  Se  la  mère  n'aient  eu  commerce 
enfemble  qu'avec  le  confentement  du  maître  de 
la  mère;  car  fans  cette  condition,  tous  les  enfans 
appartiendraient  â  ce  maître. 

Le  maître  jouit  d'un  pouvoir  abfolu  fur  les 
efclaves ,  d  l'exception  du  droit  de  mort.  Il  les 
emploie  à  la  culture  de  Ces  terres  &  de  fon  jardin , 
ou  d  d'autres  fervices  domefliques,  s'il  n'aime 
mieux  leur  permettre  de  travailler  pour  gagner 
leur  vie ,  fous  un  tribut  qu'il  en  tire ,  depuis 
quatre  jufqu'à  huit  ticals  par  an ,  c*eft-à-dire , 
depuis  fept  livres  dix  fous  jufqu'à  quinze. 

La  différence  qu'il  y  a  des  efclaves  du  roi  de 
Siam  à  fes  fujets,  c'eft  qu'il  occupe  toujours  fes 
efclaves  à  des  travaux  perfonnels ,  Se  qu'il  leur 
fournit  la  nourriture  ;  au  lieu  que  fes  fujets  libres 
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-  ne  lui  doivent  chaque  année  que  Hx  mois  da 
fervice  à  leurs  propres  dépens. 

Les  efclaves  des  particuliers  ne  doivent  aucun 
fervice  à  ce  prince  j  &  quoique  cette  raifon  puiff!» 
lui  faire  confidérer  comme  une  perte  réelle ,  la 
dégradation  d'un  homme  libre  qui  tombe  dans 
Tefclavage ,  il  ne  s'oppofe  jamais  au  cours  de 
l'ufage  ou  des  loix. 

.  On  ne  faurait  diftinguer  proprement  deux 
fortes  de  conditions  dans  le  corps  des  Siamois 
libres.  La  noblelTe  parmi  eux  n'eft  que  lapolTeilion 
aâuelle  des  charges.  Une  famille  qui  s'y  main- 
tient long-tems ,  eri  devient  fans  doute  plus 
illuflre  &  plus  puilTante  ;  mais  cette  continuité 
de  grandeuL*  eft  aflTez  tare.  Celui  qui  perd  fa 
charge ,  n'a  plus  rien  qui  le  diftingue  du  peuple, 

La. diftindion  entre  le  peuple  &  les  prêtres 
n*eft  pas  moins  paflTagère ,  parce  que  l'on  peut 
toujours  pafler  de  l'un  de  ces  états  à  l'autre.  Les 
prêtres  font  les  talapoins.  Ainfî  fous  le  nom  de 
peuple,  il  faut  entendre  ici  le  corps  libre  de  la  na- 
tion, c'ell-A-dire,  les  officiers  &  les  (impies  fujers, 

Ce  peuple  eft  une  milice  dans  laquelle  chacun 
eft  enrôlé.  Tous  les  Siamois  libres  font  foldats, 
&  doivent  fîx  mois  de  fervice  à  leur  fouverain. 
Le  devoir  de  ce  prince  eft  de  les  armer  &  de 
leur  donner  des  éléphans  ou  des  chevaux,  s'il 
veut  qu'ils  le  fervent  à  h  guerre.  Mais  comme  il 
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n  emploie  jamais  tous  fes  fnjecs  dans  Tes  armées, 
&  qu'il  n'eft  pas  toujours  en  guerre  avec  fes  voi- 
iîns,  il  occupe  pendant  tix  mois  de  Tannée,  aux 
travaux  qu'il  juge  à  propos,  les  fujets  qu'il  n'em- 
ploie pas  au  métier  des  armes.  ■  •        -  ;  -   ..  -< 

C'eft  pour  ne  laider  échapper  perfonne  au 
fervice  perfonnel,  qu'on  tient  tous  les  ans  un 
compte  exadl:  du  peuple.  Il  eft  divifc  en  gens 
de  main  droite  &  gens  de  main  gauche  ;  divi-» 
fion  (ingulière ,  &  doht  tant  de  nations ,  qui 
ont  paflTé  fucceffivetnent  en  revue  dans  ce  re- 
cueil ,  n'ont  pas  encore  fourni  d'exemple.  Cha- 
cun fait  de  quel  côté  il  doit  fe  ranger  dans 
(es  fondions.  Les  uns  &  les  auttes  font  fous^ 
divifés  par  bandes,  dont  chacune  a  fon  chef, 
qu'ils  appellent  naï.  Ce  mot  eft  devenu  un  terme 
de  civilité  que  les  Siamois  fe  donnent  mutuelle- 
ment ,  comme  les  Chinois  fe  donnent  celui  de 
maître  ou  de  précepteur.  -.  ;       •  ;• 

Les  enfans  font,  de  la  bande  4^  leurs  parens  ; 
&  fi  les  parens  font  de  différentes  bandes ,  les 
enfans  impairs  font  de  celle  de  la  mère  »  Se  les 
pairs  de  cçlle  ^u  père.  Cependant  il  faut  que 
le  naï  ait  été  averti  du  mariage ,  &  qu'il  y  ait 
donné  fonconfentement,  fans  quoi  tous  les  enfans 
feraient  de  la  bande  maternelle.  Ainfi ,  quoique 
les  femmes  &  les  talapoins  foient  difpsnféji  du  fetf 
vice ,  ils  ne  laiiTent  pas  d'être  couchés  fur  les  rôles 
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du  peuple ,  les  talapoins ,  parce  qu'ils  peuvent 
quitter  leur  profêdlon,  &  qu'en  revenant  alors 
i  la  condition  féculière,  ils  retombent  fous  le 
pouvoir  de  leurs  nais  ;  les  Fei^imes,  parce  qu^elles 
fervent  à  régler  de  quelle  bande  font  leurs  enfans. 
■'  C'eft  un  privilège  du  naï  de  pouvoir  prêter  i 
fon  foldat  plutôt  que  tout  autre ,  6c  fatisfaire  le 
créancier  de  fon  foldat,  pour  en  faire  fon  ef- 
clave ,  lorfqu'il  devient  infolvable.  Comme  le 
roi  donne  un  balon  à  chaque  officier  avec  des 
pagayeurs  ou  des  rameurs ,  les  naïs  ont  leurs 
pagayeurs  dans  chaque  bande ,  qu'ils  marquent 
au  poignet  d'un  fer  chaud,  avec  de  l'encre  par 
defTus.  On  les  nomme  Bao  ;  mais  ils  ne  lui 
doivent  pas  d'autre  fer  vice;  &  ce  fer  vice  ne  dure 
que  fix  mois.  Plus  fa  bande  eft  nombreufe ,  plus 
il  eft  eftimé  puidànt.  Les  charges  &  les  emplois 
ne  fon t^impor tans  à  Siam  que  par  le  nombre  des 
fujets  qui  en  dépendent.  Ondiftingue  fept  degrés 
entre  les  naïs,  i|ui répondent  au  nombre  de  leurs 
foldats.  Ainfi  VOc-maning ,  qui  eft  le  chef  de 
dix  mille  hommes,  eft  au  delfus  de  l'Ocpan^  qui 
n'en  commande  que  mille.  Les  titres  de  Pa-ya , 
d'Oc-jtf,  à:Oc-pra,  d'Oc-Iouang  ,  Ôc  d'Oc- 
coun  j  font  ceux  des  autres  degrés.  Us  fe  don- 
nent non-feulement  aux  gouverneurs  ,  mais  à 
tous  les  officiers  du  royaume ,  parce  qu'ils  font 
toui  naïs.  Cependant  on  ne  joint  pas  toujours 
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2e  même  titre  au  même  office.  Le  Barcalon ,  pat 
exemple ,  qui  eft  premier  miniftre  ,  a  quelque*^ 
fois  porté  celui  de  Pa-ya,  Se  quelquefois  celui 
d'Oc-ya.  Un  Siamois  revêtu  de  deux  offices» 
peut  avoir  aufîî  deux  titres  difFérens.  Cette  mul- 
tiplication d'offices  qui  entraîne  çe,lle  des  titres , 
a  caufé  quelquefois  delà  (zonfufiou  Se  de  l'obicu- 
rite  dans  les  relations  de  Siam. 

Le  roi  de  Siam  n'élève  perfonne  aux  dignités, 
fans  lui  donner  un  nouveau  nom  ;  :ufage  com- 
mun aux  Chinois  &  A  d'autres  nations  de  l'O- 
rient. Ce  noip  eft  toujours  une  louange  de 
quelque  vertu.  Les  étrangers  mêmes  qui  arri- 
vent à  la  cour ,  reçoivent  un  nom  de  faveur 
ou  d'eftime ,  fous  lequel  ils  A>nt  çontius  pendant 
le  féjour  qu'ils  font  à  Siam.      ?r:r  ;if,-)''-:M-    :b 

Tous  les  offices  y  font  liéréditaires ,  ce  qui 
femblerait  opi>tre4ire  ce  qu'on  vient  d;?  voir  plus 
haut  que  la,  pçffefîîpn  en  efl  rarement  durable  & 
affurée,  fî  l'on  n'ajoutait  que  la  moindre  faute  d'un 
officier,  ouije  feul  caprice  du  fouverain,  peut  oter 
les  plus  grandes  «charges  aux  familles.  D'ailleurs 
elles  ne  rapportent  aucune  efpèce  d'appointe- 
mens  ou  de  gages.  Le  roi  loge  fes  officiers ,  & 
leur  donne  quelques  meubles^  tels  que  des  boites 
d'gr  ou  d'argent  pQur  le  bétel  ;  quelques  armes ,  Ôc 
un balon ; deséléphans,  des  chevaux  8i  des  buffles; 
^f ç  corvéssi  4^J  f fqlaves  &  quelques  terres  la-- 
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bourables ,  qui  lui  reviennent  avec  l'office,  lorf- 
qu'il  en  prive  celui  qui  le  pofsède.  Mais  le 
principal  gain  des  charges  vient  des  concuflions, 
qui  paraiflent  autorifées  dans  toutes  les  parties 
du  royaume,  par  le  Hlence  de  la  cour.  Tous 
les  officiers  jfpnt  d'intelligence  pour  s'enrichir 
aux  dépens  du  peuple.  Le  commerce  des  pré- 
fens  eft  public.  Un  juge  n'efl:  pas  puni  pour  en 
avoir  accepté,  s'il  n'eft  ouvertement  convaincu 
d'injuftice.  Les  officiers  inférieurs  fe  voient  eux- 
mêmes  forcés  d'en  faire  aux  plus-  grands.  Ce- 
pendant ils  font  tons  engagés  par  un  ferment  à 
l'obfervation  fidelle  de  leurs  devoirs.  La  forme 
du  ferment  Confîfte  à  boire  une  certaine  quan- 
tité d'eau ,  fur  laquelle  les  talapoins  prononcent 
des  imprécation  contre  celui  qui  l'avale ,  s'il 
manque  jamais  âûx  engagémenJ!  qu*on  lui  fait 
contrafter.  L*  différence  de  nation  &  de  religion 
ne  difpenfe  poi«t^e  ce  ferment  céùX  (Jui  entrent 
au  lervice  de  l^tat*  ;-.u-  n'iu!^:    ,^.::;.: 

•:  Les  tribunaux  fiamois  d0jùdi(^#Àfe  nacon- 
fiftent  propfemertt  qu'en  un  féul  officier  ,  qui  eft 
le  chef  ou  le  préfident  ;  parce  que  le  droit  de 
juger  n'appartient  qu'à  lui.  Cependant  chaque 
tribunal  efl  compùfé  d'un  graijd  fipmbre  d  of- 
ficiers fubalccrnes,  qu'il  doit  CQiifûltef.  La  plus 
importante  fonâion  de  ce  préfidènt  efl  le  gou- 
vernement civil  ,&  militaire  dé   fôn  reflbrt^ 
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qu'il  joint  à  l'atlrniniftration  de  la  juftice.  Com-  = 
nie  ces  grands,  emplois  font  d'ailleurs  héréditai- 
res, il  n'a  pas  été  difficile  à  quelques-uns  de  ces 
gouverneurs j  fur-tout  aux  plus  éloignés  de  la 
cour ,  de  fe  fouftraire  à  la  domination  royale. 
Ainfï  le  gouverneui;  de  Jor  a  celTé  d'obéir ,  &  les 
Européens  lui  donnent  même  le  noni  de  roi. 
Patane  vit   fous  la  domination  d'une  femme 
que  le  peuple  de  cette  province  élit  dans  une 
même  famille j  toujours  veuve  ôc  vieille,  aân 
qu'elle  n'ait  pas  befoin  de  mari.  Les  Portugais 
&  les  Hollandais  lui  donnent  aufli  le  nom  de 
leine  j  &  pour  unique  marque  de  foumiflîon , 
elle  envoie  de  trois  en  trois  ans,  au  roi  de  Siam, 
deux  petits  arbres  j  l'un  d'or  &  l'autre  d'ar- 
gent, chargés  tous  deux  de  fleurs  ÇiC  de  fiuits.  v 
Un  gouverneur  héréditaire  porte  le  nom  d« 
Tchaou-menang  ,  qui  fignifie  feigneur  de  ville 
ou  de  province.  Les  rois  de  Siam  fe  font  effor- 
cés de  détruire  les  pluspuiflTansTchaou-menangs. 
Us  ont  fubditué  à  leur  place  des  gouverneurs 
par  commifîîon  pour    trois   ans,  fous  le  titre 
moins  faftueux  de  pouran,  c'eft-à-dire  de  per- 
fonnc  qui  commande j^  mais  iL  refte  encore  pla- 
fieurs  Tchaou-menangs,  dont,  les,  droits  appro- 
chent beaucoup  de  <:eux  de  ,1a  royauté.  Outre 
les  fruits  de.  leurs  concudions ,  i|s?partagent  éga- 
lement avec  le  roi,  les  tîntes  des  terres  labou- 
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râbles ,  qui  s'appellent  naa^  c*eft-â-dire  campai 
gnes  ;  &  fuivanc  les  anciennes  loix ,  ces  rentes 
font  d'un  quart  de  tical  pour  quarante  brades 
quarrées.  Us  profitent  de  toutes  les  confifcations» 
de  toutes  les  amendes  au  profit  du  fifc ,  &  de 
dix  pour  cent  de  toutes  les  condamnations. 
Le  roi  fournit  au  Tchaou-^menang  ,  des  minif- 
tres  pour  l'exécution  de  fes  ordres.  Ils  l'ac- 
compagnent fans  cefiTe.  Les  Siamois  leur  donnent 
le  nom  de  k'eulai  ou  de  bras  peints ,  parce  que 
l'ufage  eft  de  leur  déchiqueter  les  bras,  &  de  met- 
tre fous  leurs  plaies  de  la  poudre  d  canon  qui  les 
peint  d'un  bleu  noirâtre.  Dans  les  gouverne- 
niens  maritihies,  le  Tchaou  -  menang  prend 
fes  droits  fUr  les  vailTéaux  marchands.  Â  Tenaf- 
ferim,  c'eft  hait  pour  cent,  &:  fur  les  fron- 
tières,  ils  s'arrogent  tous  les  droits  de  fouverai- 
heté,  jufqu'à  lever  des  impôts  fur  le  peuple.  11 
exerce  le  commerce ,  mais  fous  le  nom  d'un 
fecrétaire  ou  de  quelqu'autre  domeftique  ;  ce 
qui  fait  juger  que  cette  voie  de  s'enrichir  lui  ed 
interdite  par  la  loi. 

Le  pouran ,  on  le  gouverneur  par  commilîion , 
jouit  des  mêmes  honneurs  que  le  Tchaou- 
menàng,  ïïvec  la  même  autorité  dans  l'admi- 
riiftratioiij  ft^iis  il  eft  plus  refTerré  pour  les 
émoluniens.  Le  roi  nomme  ^qs  pourans,  ou 
lorfqu'il  veut  abolir  l'hérédité,  ou  lorfqae  le 
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Tchaou-menang  efl:  obligé  i  quelque  longue 
abfence.  Dans  le  premier  de  ces  deux  cas ,  leurs 
appoincemens  leur  font  adignés  par  la  cour  ; 
dans  le  fécond  ,  ils  partagent  ceux  du  Tchaou- 
menang,  qui  en  conferve  la  moitié. 

Les  officiers  ordinaires  d'un  tribunal  de  ju- 
dicature  ,  font  au  nombre  de  quinze  ou  feize, 
dont  la  plupart  ont  des  fondions  différentes. 
Laloubere,  qui  paraît  avoir  approfondi  foi- 
gneufement  cet  article ,  nous  apprend  que  dans 
les  noms  fiamois,  oc  efl  un  terme  d'honneur, 
qui  fe  joint  à  tous  les  titres  ^  mais  qu'un  fupé- 
rieur  ne  le  donne  jamais  d  un  inférieur.  Ainfi  le 
roi  parlant  d'un  Oc -paya,  dira  (împlemenc 
Paya,  Il  ajoute  que  les  Portugais  ont  traduit 
tous  ces  noms  à  leur  gré,  fans  autre  règle  que 
leurs  propres  ufages. 

Le  droit  public  de  Siam  eft  écrit  dans  trois 
volumes.  Lô  premier  qui  s'appelle  Pra-tam-ra, 
contient  les  noms ,  les  fondions  8c  les  préroga* 
tives  de  tous  les  offices.  Le  fécond  a  pour  ûtre, 
Pra-tam-non,  C'eft  un  recueil  des  conflitutions 
des  anciens  rois.  Le  troifième  nommé  Pra-rayja- 
cammanot ,  renferme  les  conflitutions  du  toi , 
père  de  celui  qui  occupait  le  trône  à  l'arrivée 
àQS  Français. 

Les  Siamois  n'ont  qu'un  même  ftyle  pour  tous 
les  procès.  Us  qe  connai0enc  pas  la  diviiion  des 
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affaires  civiles  &  criminelles  j  foit  parce  qu'il  y 
a  toujours  quelque  châcimenc  pour  celui  qui  perd 
un  procès  purement  civil ,  foit  parce  qu'en  effet 
les  différends  de  cette  nature  y  font  très-rares. 

Tous  les  procès  fe  font  par  écrit,  &  Von 
né  plaide  pas  fans  avoir  donné  caution.  Comme 
tout  le  peuple  eft  divifé  par  bandes ,  &  que  les 
principaux  nais  font  les  officiers  ou  confeiilers 
du  tribunal ,  l'agréffeur  préfente  d'abord  fa  re- 
quête au  naï  de  fon  village,  qui  la  donne  au 
jiaï  confeiller  j  &  celui-ci  la  préfente  au  gou- 
verneur. Le  devoir  du  Tchaou-menang  ferait 
de  la  bien  examiner ,  pour  l'admettre  ou  la  re- 
cevoir fur  le  champ,  &  d'impofer  même  un 
châtiment  à  celui  qui  l'aurait  préfenté  fans  rai- 
fon.  Mais  cette  exade  juflice  ne  s'obferve  point 
â  Siam. 

La  requête  eft  admife  &  renvoyée  â  quelqu'un 
des  confeiilers.  La  feule  précaution  du  gouver- 
neur eft  d'en  compter  les  lignes  &  d'y  mettre 
fon  fceau,  afin  qu'on  n'y  puilTe  rien  altérer. 
Le  confeiller  la  donne  d  fon  lieutenant  &  à  fon 
greffier,  qui  lui  en  font  fôn  rapport,  dans  la 
falle  d'audience.  Enfuite  le  greffier  du  confeil 
la  rapporte:;  on  la  lit  dans  l'affembLée  de  tous 
les  confeiilers,  mais  fans  que  le  gouverneur  y 
daigne  affifter  ,  ou  prenne  la  moindre  part  à 
rinftuiûiondu  procès,  On  fait  paraître  les  parties 
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pour  leur  propofer  un  accommodement.  On  les 
Tomme  trois  fois  d*y  confentir.  Sur  leur  reAis, 
on  ordonne  que  les  témoins  feront  entendus 
par  le  greffier  ;  ôc  dans  une  nouvelle  féance  où 
le  gouverneur  n'aHifte  pas  plus  qu'a  la  première, 
le  greffier  lit  les  dé|>oriiions  des  témoins.  Alors 
on  procède  aux  opinions  qui  ne  font  que  conful- 
tatives ,  &  qu'on  écrit  fucceffivement  en  Com- 
mençant par  celle  du  dernier  confeiller.  Le  pro- 
cès pafTe  pour  inflruit;  il  fe  fait  une  afTemblée 
du  confeii  en  préfence  du  gouverneur ,  à  qui  le 
greffier  fait  la  leâure  du  procès  &  des  opinions. 
Si  le  gouverneur  y  trouve  quelque  chofe  de 
douteux ,  il  fe  fait  donner  des  clairciffémens  j 
après  quoi  il  prononce  en  termes  généraux 
que  telle  des  parties  fera  condamnée  par  la 
loi. 

L'Oc'louang-pang  lit  auffi-tôt  Tarticle  de  la 
loi  qui  regarde  la  matière  du  procès.  Mais  à 
Siam ,  comme  en  Europe ,  on  ne  s'accorde  pas 
toujours  fur  le  véritable  fens  de  la  loi.  On  cher- 
che à  l'expliquer  par  les  principes  les  plus  com- 
muns de  l'équité  j  &  fous  prétexte  de  quelque 
changement  dans  les  circonftances ,  la  loi  n'efl; 
jamais  fuivie.  C'eft  enfin  le  gouverneur  feul 
qui  décide.  La  fentence  elt  proiuncée  aux  par- 
ties. Elle  eft  mife  par  écrit.  S'il  arrivait  qu'elle 
fût  contraire  à  toute  apparence  de  ju(lice>le 
Tome  FI,  X 
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Jockebat  ferait  obligé  d'en  avertir  la  cour  j  mais 
il  n'a  pas  droit  de  s'oppofer  d  l'éxecution. 

Les  parties  parlent  devant  le  grcftier,  qui 
écrit  tout  ce  qu'il  entend.  Elles  s'expliquent  par 
leur  propre  bouche  ou  par  celle  d'autrui  \  mais 
celui  qui  fait  l'office  d'avocat,  doit  erre  un  des 
proches  parens  du  plaideur.  Le  greffier  reçoit 
auflî  tous  les  titres  j  mais  aux  yeux  de  tout  le 
confeil ,  qui  en  compte  les  lignes  &  les 
ratures.  * 

Dans  les  accufations  graves ,  on  a  recours  \ 
la  queftion ,  pour  fuppléer  au  défaut  des  preu- 
ves communes.  Elle  eft  très-rigoureufe  à  Siam, 
&  l'on  y  emploie  plufieurs  méthodes.  Pour  celle 
du  feu,  qui  eft  la  plus  ordinaire,  on  allume  un 
bûcher  dans  une  foffe  ;  de  manière  que  la  fut- 
face  du  bûcher  foit  de  niveau  avec  les  bords  de 
la  foffe.  Sa  longueur  doit  être  de  cinq  braflTes 
fur.  une  de  hirgeur.  Les  deux  parties  y  palTem 
nus  pieds  d'un  bouta  l'autre^  &  celui  donc 
la  plante  des  pieds  réfifl:e  à  l'ardeur  du  fer,  ga- 
gne fon  procès.  Laloubere  obferve  que  l'ufage 
des  Siamois  é^ant  d'aller  nus  pieds ,  ils  ont 
la  plante  fi  racornie,  qu'avec  affez  de  cou- 
rage pour  marcher  ferme  fur  les  charbons, 
il  eft  affëz  ordinaire  que  le  feu  les  épargne. 
Deux  hommes  marchent  à  côté  de  celui 
qui  paffe  fur  le  feu,  &  «'appuient  avec  force 
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Ttir  Tes  épaules ,  pour  l'empêcher  de  fe  dérober  = 
tiop  vîcc  à  cette  épreuve.  Mais  il  fe  peut  que  ce 
poids  ne  ferve  qu'à  affaiblir  l'adlion  du  feu  fous 
les  pieds. 

Quelquefois  la  preuve  du  feu  fe  fait  avec 
de  l'huile  ou  d'autres  matières  bouillantes, dans 
Icfquelles  les  deux  parties  palfent  la  main.  Un 
Français  qui  fe  plaignait  d'avoir  été  volé,  fans  en 
pouvoir  donner  des  preuves,  fe  lailTa  perfuader 
de  plonger  fa  main  dans  de  l'étain  fondu.  Il 
l'en  tira  prefque  confumée  j  tandis  que  le  Siamois 
évita  de  fe  brûler ,  ôc  fut  renvoyé  abfous.  A  la 
vérité  ,  cet  adroit  voleur  fut  convaincu  par  un 
autre  événement  ^  mais  ces  aventures  ne.dégoii- 
tent  point  les  Siamois  de  leurs  ufages.  Pour  la 
preuve  de  l'eau,  les  deux  adverfaires  fe  plon- 
gent en  même  tems  dans  l'eau,  fe  tenant  clia. 
cuu  à  une  perche ,  le  long  de  laquelle  ils  def- 
cendent,  Se  celui  qui  demeure  le  plus  long- 
tems  dans  l'eau  remporte  l'avantage.  C'eft  fans 
doute  une  des  plus  fortes  raifons  qui  portent 
tous  les  habitans  du  pays  à  fe  familiarifer  dès 
leur  jeunelfe  avec  l'eau  Se  le  feu. 

Us  ont  une  autre  forte  de  preuve,  qui  fe  fait 
avec  de  certaines  pilules  préparées  par  les  ta- 
lapoins ,  &  accompagnées  d'imprécations.  Les 
deux  parties  en  avalent  une  quantité  réglée, 
te  la  marque  de  i'innoceQce  ou  du  droit  eft 
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de  pouvoir  les  garder  dans  Tedomac  fans  les 

rendre. 

Toutes  CCS  preuves  fe  font  non-feulement 
devant  les  juges ,  mais  devant  le  peuple ,  &  (î 
les  deux  parties  forcent  de  l'une  avec  égalité, 
on  les  oblige  d'en  fubir  une  autre.  Le  roi  mcme 
emploie  ces  méthodes  dans  fes  jugemens  j  mais 
il  y  ajoute  quelquefois  celle  de  livrer  les  deux 
adverfaires  aux  tigres ,  Se  celui  que  ces  furieux 
animaux  épargnent  pendant  quelques  momens, 
palfe  pour  juftifié.  S'ils  font  dévorés  tous  deux, 
on  les  croit  tous  deux  coupables.  La  confiance 
avec  laquelle  on  leur  voit  foufFrir  ce  genre  de 
mort  eft  incroyable ,  dans  une  tiation  qui  montre 
iî  peu  de  courage  à  la  guerre. 

Le  droit  des  fentences  capitales  e(l  réferve 
au  roi  feul ,  qui  peut  néanmoins  les  commu- 
niquer à  des  juges  extraordinaires ,  ou  pour 
des  cas  particuliers.  Ce  prince  envoie  quelque- 
fois  des  commilTaires  dans  les  prc^inces ,  pour 
faire  judice  de  tous  les  grands  crimes ,  dans 
les  lieux  oii  ils  ont  été  commis.  Il  leur  donne, 
comme  à  la  Chine ,  le  pouvoir  de  dépofer  Se 
de  punir,  même  de  mort,  les  officiers  ordinaires 
qui  méritent  ce  châtiment.  Mais  dans  toutes  les 
autres  commifllons  qu'il  donne  pour  fon  fervice 
ou  pour  celui  de  l'état,  il  exempte  rarement 
le  commiffaire  de  confulter  les  gouverneuts. 


.DES    VOYAGES.        325 

La  peine  ordinaire  du  vol  eft  la  condamna-  ' 
lion  au  double  &  quelquefois  au  triple  ,  par 
portions  égales  ehtre  le  Juge  Si  la  partie.  Mais 
ce  qui  doit  paraître  Hngulier ,  c'eft  que  les  Sia- 
mois étendent  la  peine  du  vol  à  toute  poifedîon 
injufte.  AinH  quiconque  perd  un  héritage  par 
la  voie  des  procès,  noii- feulement  le  rend  â  fa 
partie,  mais  paie  le  prix  de  ce  qu'il  lend,  moitié 
â  la  partie  8c  moitié  au  juge. 

On  appelle  Yumrat^  le  président  du  tribunal 
de  la  ville  de  Siam ,  auquel  renbrtiiïent  tous; 
les  appels  du  royaume.  Il  porte  d'ordinaire  le 
titre  d^Oc-yaj.  6c  fon  tribunal  eft^ans  le  palais 
du  roi.  Mais  il  ne  fuit  pas  le  roi ,  quand  ce 
prince  s'éloigne  de  fa  capitale.  Alors  il  rend  la 
juftice  dans  une  tour  de  la  ville  i  hqrs  de  l'en- 
ceinte d«  palais.  C'eft  à  lui  feul  qu'appartient 
le  droit  de  juge  ^  mats  la  voie  de  l'appel  eft  tou- 
jours ouverte  au  roi,  lorfqu'on  en  eut  taire 
les  fiais. 

L'art  de  h  guette  eft  d'autant  pkis  ignoré  à 
Siam,  que  les  habitans  n'y  font  pas  portés  d'in- 
clination. La  vue  d'une  épée  nue  met  en  fuite 
cent  Siamois.  Laloubere  a^Ture  que  le  ton  aiTuré 
d'un  Européen  qui  porte  une  épée  au  coté  oit 
une  canne  à  la  n^iin ,  fuffit  pouf  leur  faire  ou- 
blier les  ordr^  les  plus  exprès  de  leurs  fupé*' 
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rieurs.  L  opinion  de  la  métempfycofe ,  qui  leur 
infpire  l'horreur  du  fang ,  fert  encore  a  leur 
ôter  le  courage.  Dans  les  guerres  qu'ils  ont  avec 
leurs  voifins ,  ils  ne  penfent  qu'à  faire  des 
efclaves.  Si  les  Péguans,  par  exemple,  entrent 
d'un  côté  fur  les  terres  de  Siam ,  les  Siamois 
entrent  par  un  autre  endroit  fur  celles  du  Pégu , 
6c  les  deux  partis  enlèvent  des  villages  entiers 
pour  l'efclavage. 

Si  les  armées  fe  rencontrent ,  elles  ne  tirent 
pas  diredtement  l'une  fur  ''autre.  Une  efpèce 
de  convention ,  qui  n'a  fon  principe  que  dans 
leur  lâcheté  mutuelle,  les  porte  toujours  à  tirer 
plus  haut.  Celui  des  deux  partis  qui  reçoit 
le  premier  des  balles ,  ne  tarde  gucres  à  pren- 
dre la  fuite.  Lorfqu'il  eft  qiieftion  d'arrêter  des 
troupes  qui  viennent  fur  eux  ,  ils  tirent  plus 
bas  qu'il  ne  faut ,  pour  rendre  leurs  ennemis 
refponfables  de  leur  propre  mort,  s'ils  s'ap- 
prochent jufqu'à  pouvoir  être  tués. 

On  apprit  à  Laloubere  un  fait  qu'il  croit 
certain  ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  furpris  qu'on 
puifTe  le  trouver  incroyable.  Un  Provençal , 
nommé  Cyprien,  qu'il  vit  enfuite  au  fervice  de 
la  con^pagnie  françaife  à  Surate ,  avait  fervi 
dans  les  armées  du  roi  de  Siap,  en  qualité  de 
courrier.  Comme  on  lui  défendait  de  tirer  droit, 
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il  ne  doutait  pas  que  le  général  Siamois  ne  trahît  - 
{on  maître.  Dans  une  guerre  contre  le  roi  de 
Singor ,  fur  la  côte  occidentale  du  royaume  de 
Siatn,  il  fe  laâfa  de  voir  deux  armées  en  pré-- 
fence,  qui  femblaienr  fe  refpeder  mutuellemenc 
ou  manquer  de  hardie^Te  pour  commencer  l'at- 
taque. Il  fe  détermina,  pendant  la  nuit,  à  paffetr 
feul  au  camp  ennemi ,  pour  enlever  le  roi  de- 
vSingor  dans  fa  tente.  Cette  témérité  fut  fi  heu-* 
reufe,  qu'ayant  pris  effectivement  le  prince  s^ 
8c  l'ayant  mené  au  général  Siamois ,  il  terminât 
une  guerre»  qui  durait  depuis  plus  de  vingt  ans^ 
Ce  fervice  demeura  fans  récompenfej-  ëc  Cy— 
prien ,  rebuté  de  quelques  intrigues  de  cour  j, 
qui  avaient  refroidi  les  généreufes  inclinations 
àa  roi  de  Siam,  prit  le  parti  de  fe  retirer  àSurat. 
Quoique  la  nature  n'ait  pas  rendu  les  Siamois 
plus  propres  à  la  guerre ,  ils  ne  laiflTent  pas  det 
la  faire  (buvent  avec  avantage,  parce  que  leurst 
voihns  ne  font  ni  plus  puilTans  ni  plus  braves 
qu'eux.  Cependant  le  roi  n'entretient  pas  <l*au4. 
très  troupes  qu'une  garde  étrangère»  L©  che- 
valier de  Forbin  avait  enfeigné  l'exercice  dea 
armes  à^  quatre  cent  Siamois  j  &  lorfqu'il  €«i: 
quitté  Siâm ,  Un-  Anglais ,  qui  avait  été  ferment 
si  Madras  fur  la  côte  de  Coromandel,  donna. 
ks  mcmes  leçons  à  huix  cent  autres  Siamois^ 
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Mais  ces  foldats  n'ont  pas  d'autre  folde  que 
l'exemption  des  corvées  pour  eux-mêmes  & 
pour  quelques  perfonnes  de  leur  famille.  Comme 
ils  ne  peuvent  fe  nourrir  hors  de  chez  eux ,  ils 
demeurent  dans  leurs  villages^  les  uns  autour 
de  Bancok,  les  autres  aux  environs  de  Louve, 
pour  la  sûreté  de  ces  deux  places  ^  où  fe  rendant 
tour-à- tour  par  détachement,  ils  font  une  garde 
continuelle.  Dans  les  autres  lieux  du  royaume, 
qui  ont  befoin  de  défenfe ,  les  garnifons  font 
.compofées  de  Siamois  libres ,  qui  fervent  par 
corvées ,  comme  dans  les  autres  occa(îons ,  & 
^ui  font  relevés  par  d'autres,  lorfqu'ils  ont 
jichevé  leur  tems. 

Le  royaume  de  Siam  eft  naturellement  H  bien 
défendu  par  les  forets  impénétrables ,  par  la 
multitude  de  canaux  dont  il  eft  coupé,  &  par 
£es  inondations  annuelles ,  que  les  habitans  ont 
toujours  négligé  le  fecours  des  places  fortes. 
Ils  craindraient  de  les  perdre  &  de  ne  les  pou- 
voir reprendre.  Celles  qu'ils  ont,  en  petit  nom- 
bre ,  ibtitiendraient  à  peine  la  première  infulte 
d'une  troupe  aguerrie.  Quelques  années  avant 
l'ambailade  du  chevalier  de  Chaumont,  le  roi 
fotrhaitant  de  faire  conftruire  ut^i  fort  fur  la 
frontière  du  Pégu ,  choifit  pour  l'exécution  de 
cet  itrjportant  deiïèin ,  un  valet  de  la  miinon 
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de  Saine-Lazare  de  Paris ,  qui  était  paHe  à  Siam  ' 
au  fervice  des  miflions  étrangères.  Toute  Ton 
habileté  connCait  à  faire  une  faignée.  Mais  après 
s'être  défendu  long-tems  d'entreprendre  un  ou- 
vrage donc  il  ignorait  les  principes ,  il  ne  put 
ré/ifter  à  l'ordre  abfolu  du  roi  ^  8c  pour  prix  de 
ce  fervice ,  il  obtint  le  gouvernement  de  Jon- 
falam,  qu'il  exerça  l'efpace  de  trois  ou  quatre 
ans  avec  beaucoup  d'approbation.  Enfuite  ayant 
obtenu  la  permiffion  de  retourner  i  Siam ,  il 
eut  pour  (occelTeur  dans  fon  emploi  le  maître' 
d'hôtel  du  chevalier  de  Chaumont ,  qui  fe  nom- 
mait Bii/y, 

Les  Siamois  ont  ;v^ii  d'artillerie.  Un  Portu- 
gais de  Macao,  qui  mort  à  leur  fervice, 
leur  a  fondu  quelques  pièces  de  canon ,  &  les 
français  leur  ont  fait  préfent  de  quelques  au- 
tres pièces.  Mais  ils  entendent  peu  l'art  d'en 
fondre  eux-mêmes.  Ils  en  font  de  fer  battu  à 
froid.  .       • 

Leur  cavalerie  n'eft  compofce  que  d'environ 
deux  niille  vbevâux.  Ils  font  confifter  leurs  prin- 
cipales forcés  dans  le  grand  nombre  de  leurs 
éléphans ,  que  le  P.  Taclvird  fait  monter  à  plus 
de  vingt  mille.  Mais  ces  animaux  n'ayant  ni 
mords  ni  bride ,  ne  peuvent  être  gouvernés  sù^ 
rement.  D'ailleurs  ils  craigJient  tellement  lo 
feu ,  qu'ils  ne  s'y  accoutument  prefque  jamais  j 
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&  lorfqu'ils  reçoivent  quelque  bleflure,  iîj 
reviennent  foi:vent  fur  leurs  maîtres.  Oii  les 
exerce  néanmoins  à  porter  Ôc  â  entendre  tirer  fur 
leur  dos  de  petites  pièces ,  longues  de  trois 
pieds  Ôr  d'une  livre  de  balles.  L'infanterie  Sia- 
moife  iîit  nue  &  mal  armée. 

Laloubere  nous  apprend  leur  ordre  de  ba- 
taille. Ils  fe  rangent  fur  trois  lignes,  dont  cha-» 
cune  efl:  compofée  de  trois  gros  bataillons 
qiurrés.  Le  roi  ou  le  général  fe  tient  dans  le: 
bataillon  du  milieu ,  qui  eft  compofé  des  meil-» 
leures  troupes,  pour  la  sûreté  de  fa  perfonne; 
Chaque  chef  de  bataillon  occupe  auflî  le  centre 
de  la  troupe  qu'il  commande  ,  &  fi  les  neuf 
bataillons  font  trop  gros ,  ils  font  divifés  en 
neuf  autres ,  dans  le  même  ordre  que  le  refte 
de  l'armés.  Chaque  bataillon  a  feize  éléphans 
mâles  à  fa  queue>  Chacun  de  ces  animatvx  porte 
fon  étendard  particulier.  Il  efl:  accompagné  de 
deux  éléphans  femelles.  Mais  les  uns  &  les  au- 
tres font  montée  chacun  de  trois  hommes  armés, 
fans  compter  les  éléphans  de  bagage  qui  font 
toujours  en  fort  grand  nombre.  Les  Siamois 
prétendent  qu'on  ne  mène  les  éléphans  femelles 
que  pour  la  dignité  des  mâles  j  mais  il  eH: 
certain  qu'on  aurait  plu^  de  peine  a  g  iverfier 
les  mâles ,  s.'ils  n'étaient  accompagnés  des  fû- 
melles*. 
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L'artillerie ,  dâ's  les  lieux  où  les  rivières  ! 
manquent ,  eft  por«-';e  fur  des  charrettes ,  tirées 
par  des  buffles  ou  des  bœufs.  Les  Siamois  n'ont 
point  d'affûts.  Le  combat  commencé  par  quel- 
ques coups  de  canon.  S'ils  ne  le  terminent  pas, 
ou  fe  met  à  portée  d'employer  la  moufqueterie 
&  les  flèches.  Mais  jamais  on  n'attaque  avec  alfez 
de  vigueur ,  &  l'on  ne  fe  défend  jamais  avec  afïêjç 
de  confiance,  pour  en  venir  aux  dernières  ap" 
proches  ou  à  la  mêlée.  Ceux  que  la  frayeur  faifit 
les  premiers ,  fe  rompent  &  s'enfuièi^t  danç  les 
bois.  A  la  vérité,  ils  fe  ràfTemblent  avec  au- 
tant de  facilité  qu'ils  fe  font  rompus.  Si  dans 
quelqu'occafion  il  devient  abfolumenr  nccef- 
faire  de  tenir  ferme ,  on  ne  peut  fe  promettre 
de  les  retehir ,  qu'en  mettant  des  officiers  der- 
rière chaque  baraiilon ,  a/ec  ordre  de  tuer  les 
fuyards  Les  MacalTars,  les  Ragiponts,  les  Ma- 
lais &  quelques  autres  nations ,  prennent  d© 
l'opium  pour  animer  leur  courage.  Mais  les  Sia- 
niois  rejettent  ce  fecours  par  la  crainte  de  de- 
venir trop  courageux.  Cette  lâcheté,  qu'ils  ne 
regardent  pas  même  comme  un  fujet  de  re- 
proche, les  rend  incapables  d'entreprendre  m\ 
fiège  ouvert.  S'ils  attaquent  une  place  fortifiée  » 
c'eft  par  la  trahifon  ou  par  la  faim. 

Ils  font  encore  plus  faibles  fur  mer  que  fur 
ççue»  A  peine  U  roi  de  Siatii  a-t^il  cinq  ou 
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•  fix  vaifTeaux,  qu'il  arme  quelquefois  en  courfe, 
mais  donc  l'emploi  principal  eft  le  commerce. 
Ses  officiers  de  mer  ôc  Tes  matelots  font  étran- 
gers.  .11  leur  recommande  d'éviter  les  combats 
fanglans .  &  de  fe  borner  à  la  fupercherie  pour 
faire  des  prifes.  Avec  ce  petit  nombre  de  vaif- 
feaux ,  il  a  cinquante  ou  foixante  galères,  dont 
les  ancres  font  de  bois.  Ce  ne  font  que  des 
bateaux  médiocres  &  d'un  fcul  pont ,  qui  por- 
tent environ  foixante  hommes ,  rameurs  ou  fol- 
dats.  Ces  hommes  fe  prennent  par  corvées, 
comme  pour  les  autres  fervices  de  l'état. 

Les  enfans  des  Siamois  ont  naturellement  de 
la  docilité  Se  de  la  douceur.  On  leur  infpire 
dès  le  premier  âge  une  extrême  politelTe.  L'au- 
torité defpotique  des  pères  fert  beaucoup  au 
fuccès  de  ces  leçons.  Aufll  les  parens  répondent- 
ils  au  prince  des  fautes  de  leurs  enfans.  Ils  ont 
part  à  leurs  châtimens ,  &  la  loi  les  oblige  de 
les  livrer  lorfqu'ils  font  coupables.  Un  fils  qui 
a  pris  la  fuite  après  avoir  mérité  d'être  puni, 
ne  manque  jafnais  de  revenir  &  de  fe  livrer 
lui-même,  auifi-toc  que  la  colère  ou  la  juftice 
du  prince  tourne  contre  fon  père  ou  fa  mère, 
ou  même  contre  (es  parens  plus  éloignés ,  loif- 
qu'ils  font  plus  âgés  que  lui.  * 

A  l'âgei  de  fept  ou  huit  ans ,  on  met  les  en- 
fans dails  un  couvent  de  talapoins ,  dont  on  leur 
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fait  prendre  l'habit  j  c'eft  une  profeffion  qu'ils  « 
font  toujours  libres  de  quitter  fans  honte.  Ces 
petits  moines  Siamois  portent  le  nom  de  Nen, 
Ils  reçoivent  chaque  jour  de  leur  famille  tout 
ce  qui  eft  nécefla  ire  à  leur  nourriture ,  &  ceux 
qui  font  diftingués  par  leur  nailïànce  ou  par 
leur  fortune ,  ont  un  ou  deux  efclaves  pour  les 
fervir. 

On  leur  montre  d'abord  à  lire ,  à  écrire  & 
ï  compter,  parce  que  rien  n'eft  plus  nécelTaire 
à  des  marchands ,  &  qu'il  n'y  a  point  de  Sia- 
mois qui  ne  falTe  quelque  commerce.  On  leur 
enfeigne  les  principes  de  la  religion  &  de  la 
morale  ,  en  leur  faifant  apprendre  la  languie 
Balie  j  qui  efl:  celle  de  leur  religion  &  de  leurs 
loix.  Cette  langue  a  quelque  reHemblance  avec 
un  dialedte  particuUof  du  Coromandel;  mais 
fes  lettres  ne  font  connues  qu'à  Siam.  Elle  s'é- 
crit de  la  gauche  à  la  droite ,  comme  les  laji-> 
gaes  de  l'Europe.  Il  en  eft  de  même  du  Sia- 
mois vulgaire  :  en  quoi  l'une  &  l'autre  différent 
de  la  plupart  des  langues  aiiatiques ,  qui  s'é- 
crivent de  la  droite  à  la  gauche ,  5c  de  celle 
des  Chinois ,  qui  conduifent  la  ligne  du  haut 
en  bas ,  &  qui ,  dans  l'arrangement  des  lignes 
d'une  même  page ,  mettent  la  première  à  droite 
&  les  autres  de  fuite  vers  la  gauche.  D'ailleurs 
la  langue  iîamoife  rieuc  be^iucoup  de  cell«  de 
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la  Chine  par  le  grand  nombre  de  fes  accens, 
&  parv^e  qu'elle  eft  prefque  uniquement  com- 
pofée  de  monofyllabes.      ^  • 

Le  Siamois  &  le  Bali  ont  un  alphabet  de  peu 
de  lettres,  '_  jnt  on  compofe  des  fyllabes  & 
des  mots.  Mais  le  Bali  a  fes  déclinaifons,  fes 
conjugaifons  &  fes  dérivés  ;  ce  que  le  Siamois 
n'a  point.  Dans  cette  féconde  langue,  l'arran- 
gement feul  marque  le  cas  des  noms.  Quant  aux 
conjugaifons,  elle  a  feulement  quatre  ou  cinq 
particules,  qui  fe  mettent  tanrôt  devant  le  verbe, 
tantôt  après  ,  pour  fignifier  le  nombre ,  les  tems 
&  les  modes.  Le  dictionnaire  fiamois  n'eft  euères 
moins  fimple  j  c'eft-à-dire  que  cette  langue  ett 
peu  abondante.  Mais  le  tour  de  la  phrafe  n'en 
eH  que  plus  difficile  par  fes  variétés.  Laloubere 
s'efforce  de  faire  comprendre  par  des  exemples 
la  difficulté  de  ces  tou.s.  Cœur  bon  j  par  exem- 
ple ,  iîgnifîe  content.  Anifi  pour  dire  fi  j'étais 
à  Siam  j  je  ferais  content^  les  Siamois  diraient 
dans  leur  langue ,  fi  moi  être  ville  de  Siam  j 
moi  cœur  bon  beaucoup.  Siij  qui  fignifie  lumière ^ 
&  par  métaphore  beauté _,  fe  joint  par  une  fé- 
conde métaphore  à  pak  j  qui  fignifie  bouche  j 
Scfii-pak  fignifie  les  lèvres  ^  corpme  fi  l'on  difait 
la  lumière  ou  la  beauté  de  la  bouche.  La  gloire 
du  bois  fignifie  fieur.  Le  fils  de  l'eau  veut  dire 
en  général  tout  ce  qui  s'engendre  dans  l'eau. 
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fans  ctre  poi'^on;  comme  les  crocodiles  &  toutes  fi 
fortes  d'infedes  aquatiques.  Dans  d'autres  ex- 
preflîons ,  le  mot  fils  ne  fignifie  que  la  petitejj'c 
des  chofes  ;  le  fils  des  poids  j  fignifie  un  petit 
poids  :  au  contraire  le  mot  de  mère  s'emploie 
pout  exprimer  la  grofleur  ou  la  grandeur.  De 
tous  les  mots  de  cette  langue,  le  même  voyageur 
ne  connaît  que  Po  &  me'  qui  aient  quelque 
rapport  aux  nôtres.  IL»  fignifieut  en  fiamois  père 
&  mère. 

Après  la  lecture  &  l'écriture ,  l'arii-hmétique 
cft  prefque  l'unique  étude  de  la  feuneiïe  fia- 
moife.  Elle  a  comme  la  nôtre  dix  caradères, 
dont  le  zéro  eft  figuré  de  même ,  ôc  prend  les 
mêmes  valeurs  dans  le  même  arrangement , 
c'eft-à-dire  que  les  nombres  fe  placent  de  la 
droite  à  la  gauche ,  fuivanc  Tordre  naturel  des 
piiidànces  du  nombre  de  dix.  Le  calcul  des 
Siamois  fe  fait  avec  la  plume ,  diâFérent  de  ce- 
lui des  Chinois,  qui  fe  fervent  d'un  inftrument, 
dont  Martini  fait  remonter  l'invention  jufqu'à 
deux  mille  fix  ou  fept  cent  ans  avant  J.  C.  En 
général  les  marchands  du  pays  font  fi  exercés  à 
compter ,  qu'ils  peuvent  réfoudre  fur  le  champ 
des  queftions  d'arithmétique  très-difficiles.  Mais 
ils  ne  reviennent  jamais  à  ce  qu'ils  ne  peuvent 
réfoudre  fur  le  champ.  Le  caradère  eflentiel 
des  hommes  dans  les  climats  très-chauds  ou  aès- 
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c  froids,  eft  la  pareffe  d'efprit  Se  de  corps  ;  avec 
cette  différence ,  qu'elle  dégénère  en  ftupidité 
dans  les  pays  trop  froids,  &  que  dans  les  pays 
trop  chauds ,  il  y  a  toujours  de  l'eTprir  Se  de 
Timagi nation;  mais  de  cette  forte  d'efprit  qui 
fe  laffe  bientôt  de  la  moindre  application. 

Les  Siamois  conçoivent  facilement;  le  ir$ 
reparties  font  vives  &  promptes  ;  leurs  ob- 
jeâ:ions  font  juftes.  On  croirait  qu'un  peu  d'é- 
tude peut  les  rendre  habiles  dans  les  plus  hautes 
iciences  de  dans  les  arts  les  plus  difficiles.  Mais 
leur  parelfe  invincible  détruit  tout  d'un  coup 
cette  efpérance. 

Us  font  naturellement  poètes.  Leur  veriiH' 
cation  coniîfte ,  comme  la  notre,  dans  le  nom* 
bre  des  fyllabes  &  dans  U  rime.  Entre  plu- 
fieurs  traductions  de  leurs  poètes  &  de  leurs 
chanfons ,  Laloubere  n'en  vit  pas  une  dont  le 
fens  pût  s  lufter  à  nos  idées.  Il  y  entrevit  néan- 
moins des  peintures ,  celle,  par  exemple,  d'un 
jardin  agréable,  dans  lequel  un  amant  offre  une 
retraite  à  fa  maîtreffe.Outre  les  chanfons  d'amour, 
ils  en  ont  d'hiftoriques  Se  de  morales.  Un  des 
•frères  du  roi  corapofait  des  poéfies  morales  fort 
eftimées,  &  les  mettait  lui-même  en  mufique. 
-  Si  les  Siamois  nniifent  poctes ,  ils  font  bien 
éloignés  de  naître  orateurs  &  de  pouvoir  le 
devenir.  Leurs  livres  font  ou  des  narrations  d'un 

ftyle 
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ftyle  fore  funple ,  ou  (Us  fenceitces  d'un  ftyle  t 
coupé.  On  a  déjà  resnarqué  qu'ils  tioiHt  poinv 
d'avocats.  Les  parties  ex;pHquenc  leur  ^f^ti'* 
au  greffier  qui  écrit  (implemenc  ce  qu'on  didke. 
Les  calapoins ,  dans  leurs  fermons ,  lifenc  le 
texte  Bail  de  leurs  livret^  ils  le  ttaduifenc  9e 
l'expliquent  en  (îamois  hm  aucune  (otK  d'ac- 
tion. Tous  les  (tompHnvette  ovdinaireV  de  la 
fociété  font  â-peu-près  dains  les  mêmes  ternies. 
Le  roi  même  a  fes  paroles  comptées  dans  les 
audiences  de  cérémonie.  Il  ne  dit  aux  envoyés 
àt  France  que  ce  qu'il  avait  dit  au  chevalier 
À6  Chaumont,  &c  quelque  tems  auparavant  à 
révêque  d'HéliopoIis.  -  :jvi  »     r 

Les  Siamois  îgnovem  abfolutneiiti 'toutes  les 
parties  de  la  philofophie  ,  à  l'exception  de  quel- 
ques principes  de  morale^  Ils  n'ont  aucuAQ  étude 
du  droit.  Les  loix  du  pays  ne  s  appfennent  que 
dans  l'exercice  aébuel  des  emplois.  EUes^  font 
renfermées  dans  quelques  livres  peu ^nnos  dit 
public.  Mais  loxfqu'iis  for»  revêtus  d'un  office  $ 
on  leur  remet  une  copi>e<  <les  loix  qui  lé  con- 
cernent.     ■•:     ■     '     '■■-':    -'         :r-:idrrr-j  v.rr, 

Leur  médecine  ne  peut  mériter  te  nom  idc 
fcience.  Le;5  principaux  médecins-  du  rb)  âlé 
Stam  font  Chinois;  Il  en  a  de  Siamois  df  de 
Pégoans^  mais  après  Tàprivée  du  chevalier  de 
Cbiumonc ,  il  prit  en  cette  qualité  un  mifllon- 
Tome  FI.  Y 
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naire  Français  ,  nommé  Paumau  >  auquel  il 
donna  une  de  confiance,  que  tous  les  autres 
ccatent  obligés  de  rapporter  chaque  jour  i  cet 
oracle  leurs  obfervations  fur  la  fanté  de  leur 
maître ,  &  de  recevoir  de  lui  les  remèdes  qu'ils 
employaient  fous  fa  diredlion.  La  médecine  Ha- 
moife  confifte  dans  un  nombre  de  recettes  qui 
viennent  de  leurs  ancêtres ,  fans  aucun  égard 
pour  les  fymptômes  particuliers  des  maladies. 
Ces  aveugles  méthodes  ne  lailTent  pas  d'en  gué- 
rir beaucoup  >  parce  que  la  tempérance  natu- 
relle des  Siamois  contribue  plus  que  l'art  au 
ictabliiTement  de  leur  fanté.  Mais  comme  il 
arrive  fouvent  que  la  force  du  mal  l'emporte, 
on  ne  manque  point  d'tn  attribuer  la  caufe  aux 
maléfices. 

Quelqu'un  tombe -t- il  malade  a  Siam?  Il 
commence  par  une  opération  fort  bizarre,  qui 
eft  de  fe  faire  amollir  le  corps  en  fe  couchant 
â  terre ,  &  faifant  monter  fur  lui  quelque  per- 
fonne  entendue  qui  le  foule  aux  pieds.  On  alTura 
Laloubere  que  dans  la  grofTelTe  même ,  les  fem- 
mes emploient  cette  méthode  pour  accoucher 
plus  facilement.  Les.  anciens  n'apportaient  pas 
d'autres  remèdes  i  la  plénitude  qu'une  diète 
excefllve  'y  ôc  tel  eft  encore  l'ufage  des  Chinois. 
Aujourd'hui  les  Siamois,  ufenc  de  la  faignée, 
des  vçQConfes  fcariâées  &  des  fang-fues.  Avec 
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quelques-uns  des  purgatifs  connus  en  Europe, 
ils  en  ont  d'autres  qui  Tont  particuliers  à  leur 
pays  'y  mais  ils  ne  connaiiTent  pas  l'ellébore ,  iî 
familiers  aux  anciens  médecins  Grecs.  D'ailleurs 
ils  n'obfervenc  aucun  tems  pour  les  pufgations. 
Dans  leurs  remèdes,  ils  emploient  dos  miné- 
raux 6c  des  (Impies.  Les  Européens  leur  ont 
appris  les  vertus  de  l'ufage  du  quinquina.  En  gé- 
néral leurs  remèdes  font  fort  chauds.  Ils  n'u- 
fent  d'aucun  rafraîchilTement  intérieur;  mais 
ils  fe  baignent  dans  la  Hèvre  6c  dans  toutes: 
fortes  de  maladies.  Il  femble  que  tout  ce  qui 
concentre  ou  qui  augmente  la  chaleur  naturelle 
convienne  à  leur  conditution.  Leurs  malades  ne 
fe  nourriffent  que  de  bouillie  de  riz ,  qu'ils  fonc 
extrêmement  liquide.  C'eft  ce  que  les  Portu- 
gais des  Indes  appellent  cange.  Les  bouillons 
de  viande  font  mortels  à  Siam.  Ils  relâchent 
trop  l'eftomac.  Dans  la  convalefcence,  les  Sia- 
mois préfèrent  la  chair  de  cochon  à  toutes  les 
autres. 

Leur  ignorance  eft  fi  profonde  dans  la  chi- 
rurgie, qu'ils  ont  befoin  des  Européens,  non- 
feulement  pour  le  trépan  &  pour  toutes  les  opé-> 
rations  difficiles ,  mais  pour  les  fimples  faignées. 
Ils  ignorent  entièrement  l'anatomie.  Loin  d'a- 
voir tourné  leur  curiofiré  à  la  connaiHance  du 
corps  animal ,  ils  n'ouvrent  les  corps  morts  qu'a- 
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près  les  avoir  ràtis  dans  les  funérailles.  Le  motif 
des  talapoins  pour  les  ouvrir,  eft  d'y  trouver 
de  quoi  nourrir  la.  fuperftition  dU  peuple.  Ils 
prétendent  quelquefois  avoir  trouvé  dans  lef- 
tomac  des  morts ,  de  grolïès  pièces  de  chair 
fraîche  de  porc  oi;  de  quel  qu'autre  animal ,  du 
poids  d'environ  huit  ou  dix  livres ,  qu'ils  fup- 
pofenc  l'effet  d'uq  fortilège ,  &  propres  a  fervir 
pout  cts  noir<3S  opérations. 

La  çhymie  n^eft  pas  moins  ignorée  des  Sîa< 
mois ,  quoiqu'ils  l'aimant  arec  paifîon ,  6c  que 
plilHeurs  d'entr'eux  fe  vantent  d'en  poiféder  les 
pius  races  fecrets.  Siam ,  comme  le  refte  de 
]X])irienr,  eft  rempli  d'impoftures  ôc  de  dupes. 
Le  roi  de  Siam ,  père  de  celui  qui  régnait  à 
Ir'arrivée  des  Français ,  avait  employé  deux  mïU 
Uons  à  la  recherche  de  k  pierre  philofophale. 
:■  La  mufique  eft  en  honneur  à  Siam,  mais  {ans 
méthode  &  fans  principes.  Les  Siamois  font 
des  airs  qu'ils  ne  favent  pas  noter.  Ils  n'ont  ni 
tremblement  ni  cadence ,  non  plus  que  les  Caf- 
tillans;  mais  ils  chantent  quelquefois  comme 
nous  fars  paroles  ;  ce  qui  paraît  fort  étrange 
en  Caftille.  A  la  place  des  paroles,  ils  ne  di- 
fenc  que  noï,  noïj  comme  nous  ta  la  la  la,  &c. 
Le  roi  de  Siam  ayant  entendu,  fans  fe  mon- 
trer ,  pluHeurs  airs  de  violon  français ,  nen 
(loiiya  pas  le  mouvement  afTea  gcave.  Cepen- 
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dant  Laloubere  obferve  que  les  Siamois  n'ont 
rien  de  fore  grave  dans  leurs  chants ,  (k  que 
dans  la  mitrche  même  du  roi,  les  airs  de  leurs 
inftrumens  font  alTez  vifs. 

Ils  ne  connainfenc  pas  plus  que  les  Chinois 
la  variccé  des  Éhancs  pour  les  diverfes  parties  i 
ou  plutôt  ils  n'ont  aucune  diverHté  de  parties  i 
puifqu'ils  chantent  tjus  à  l'unillbn.  Si  l'on  difv 
tingue  dans  quelques-uns  de  leurs  inftrumeris 
une  apparence  de  mufîque  régulière  «  il  ^uc 
fuppofer  qu'ils  les  tiennent  des  étrangers.  Les 
principaux- font  de  petits  rebecs  ou  violons  i 
trois  cordes  ^  qu'ils  appellent  tr'o  j  de  dès  haut-^ 
bois  fott  aigres ,  qu'ils  nomUnent  pi.  Us  les  ac-^ 
compagnent  du  fon  de  quelques  balfîns  de  cui<* 
vre,  fur  chacun  defquels  en  frappe  un  coup 
â  certain  tems  de  chaque  mefuré.  Ces  ba{}iii»9 
font  fufpendus  par  un  cordon ,  à  une  per'cho 
pofée  en  travers  fur  deux  fourches ,  6i  là  bà-*^ 
guette  qui  fert  à  frapper  ^  eft  un  bâton  de  bois 
affez  court.  Us  mêlent  à  ces  fons ,  celui  de  dcu^s 
efpèces  de  tambour ,  qu'ils  nomment  tlcun-^ 
pounpan  ôc  tapon.  Le  bois  du  premiet  relfeitiblé 
pour  la  grandeur  à  celui  de  nos  tambouri  de 
bafque  'y  mais  il  eft  garni  de  peau  des  deux 
côtés,  comme  un  véritable  tambour,  6c  de/cha'^ 
que  côté  du  bois  pend  une  balle  de  plomb  ail 
bout  d'un  cordon.  Le  bois  du  tlounpounpà:i  e(l 
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traverfé  par  un  bâton  qui  lui  fert  de  manche,' 
6c  par  lequel  on  le  tient.  On  roule  ce  manche 
«ntre  les  mains ,  comme  le  bâton  d'une  cho- 
colatière^ &  par  ce  mouvement,  les  balles  qui 
pendent  de  chaque  côtés  frappent  fur  les  deux 
peaux.  La  Hgure  du  tapon  eft  celle  d'un  barril» 
On  le  porte  pendu  au  cou  par  un  cordon ,  & 
des  deux  côtés,  on  bac  fur  les  peaux  â  coups 
de  poing.  /    ^   -  •  -^ 

'  Un  autre  inftrument  qui  fe  nomme  pat-coug^ 
eft  compofé  de  timbres  placés  de  fuite,  cha- 
cun fur  un  bâton  court  &  planté  fur  une  demi- 
circonférence  de  bois ,  de  la  forme  des  genres 
d'une  petite  roue  de  carrofTe.  Celui  qui  joue  eÛ 
alHs  au  centre  de  la  circonférence  les  ^mbes 
cioifces.  Il  frappe  les  timbres  avec  deux  bâtons, 
dont  il  tient  l'un  de  la  main  droite ,  &  l'autre 
de  la  main  gauche.  L'étendue  de  cet  inftruniient 
eft  d'une  quinte  redoublée;  mais  il  ni  point 
de  demi-ton,  ni  rien  qui  étouffe  le  fon  d'un 
timbre  j  lorfqu'on  en  frappe  un  autre.  C'était 
le  bruit  de  tous  ces  inftrumens  enfemble  que 
le  P.  Tachard  ne  trouvait  pas  fans  agrément, 
fur  la  rivière.  ■  ■    < 

Les  exercices  du  corps  font  auflî  négliges  i 
Siam  que  ceux  de  l'efprit.  On  n'y  voit  per- 
fonne.qiii  connaiûTe  l'arc  de  manier  un  cheval. 
Les  Siamois  n'ont  point  d'armes,  Ci  le  roi  uq 
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leur  en  donne  ;  Se  ce  n'eft  qu'après  avoir  reçu 
de  lui  les  premières,  qu'il  leur  eft  permis 
d'en  acheter  d'autres.  Us  ne  peuvent  's'exercer 
â  leur  ufage  que  par  fon  ordre.  A  la  guerre 
même ,  ils  ne  tirent  point  le  moufquer  de- 
bout ,  mais  en  metr,ant  an  genou  i  terr« , 
Se  fouvent  ils  achèvent  de  s'alTeoir  fur  le  ta- 
lon ,  en  étendant  devant  eux  la  ;atnbe  qu'ils 
n'ont  pas  fléchie.  A  peine  favent-ils  marcher 
ou  fe  tenir  dâ»bonne  grâce  fur  leurs  jambes. 
Ils  ne  tendent  point  aifément  les  jarrets,  parce 
qu'ils  font  accoutumés  à  les  tenir  tout^à-fait 
plies.  Les  Français  leur  ont  appris  à  fe  tenir 
debout  fur  les  armes  y  de  jufqu'i  l'arrivée  du 
chevalier  de  Chaumont,  leurs  fentinelles  mêmes 
s'alTéyaient  à  terre.  Loin  de  s'exercer  à  la  courfe , 
ils  ne  connaiflent  pas  le  plaifîr  de  marcker  pour 
la  promenade.  En  un  mot  la  courfe  des  bal- 
lons eft  leur  unique  exercice ,  &  dès  l'âge  de 
quatre  ou  cinq  ans,  tout  le  monde  apprend  à 
manier  la  rame  &  la  pagaie.  Audi  lés  voit-on 
ramer  trois  jours  Se  troi&  nuits  avec  une  légè- 
reté admirable,  &  prefquâ  fans-  aucun  inter- 
valle de  repos,  quoiqu'ils,  ne  foient  guères  ca^ 
pables.  de  fupporter  tout  autre  travail. 

Ils  font  mauvais  arcifans.  Ui^^  ouvrier  Sia- 
mois n'ofe  afpirer  à  la  moindre diftindliondan'^ 
(on  art.  Sa.  réputation  l'expoferait  àfe  voir  forcé 
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4e.|r»vaiyer  grâwiitèmenc -toute  fa  vicj  pout 
lé  feçviee  du  rou  .Gomme  ils  font  employés 
sntjiiférQmmencircoacQti  forces  d'duvrages,  dans 
leurs '/îx  mois  d«.  cotcvées  4;  chr  .un  s'attache  à 
fdre^un  ipeu  de  to^c,  pour  éviter  les  mauvais 
traiteménsi^  mais  perfonne.  ne  veut  trop  bien 
fkirfti  parce  que  k  fèrvitude  eft  le  prix  de  l'ha- 
bileté. Cinq  cent  ouvriers  be.  feraienjt  pas  dans 
l't/pace  de  plufîeuts  mois,  te  qu'un  petit  nom- 
bre .d'£ucopsens  achèveraient  0»  peu  de  jours, 
r  ;  Voici  les  arts  qu'ils  cbnnaiflent.  Uis  font  afliz 
bons  menuiliers  \  èc  comme  ils  n  ont  pas  de 
clous,  ils  entendent  fort  bien  les >anrembLa?es. 
ils  fe.  mêlent  de rfcalpriu"e;j  mais,  groffière- 
ment.  Les  ftatues  de  leurs  temples  tont  de  fort 
mauvais  ;^oût.  Ils  ia vent  cuire  la  brique  & 
faire  dû  ciment. /En  général,  ils  n'enceodent 
pas  mal  la  maçohiierie.  Cependant  ievrsédi-» 
ikes  d^  brique  durent  peu^  faute  de  fonde- 
ménsi  Ili^  lï'en  font  pas  même  à  leurs  fortifi- 
cations. /Slam  li'a  ni  criftal  fondu ,.  ni  verre, 
Se  c'efti  un£.des  chofes  qu'ils  aiment- le  mieux. 
jJLes  rSiamois:  lèvent  fondra  les  métaux  & 
jettes  dtts  ouvrages: en  moule.  Ils  revotent  fort 
bien  leurs  idoles  d'une  lame  fort  mince,  oud'or, 
ou  d'i>tgevic ,  ou  de  cuivre  ^  quoiqu'cilei;  nd  foicnc 
fouventii^is  d'énormes  malles  de  brique  de  de 
chstidc^ii^lôUbere  avait  apporté  en  Ftance  ut« 


:  D  E  s    VOYAGES.        54J 

\pem  Sommono-Kodom ,  revêtu  d'une  lame  de  * 
cuivre  doré.  Certains  meubles  du  roi,  la  garde 
de  fer  des  fabres  8c  celle  des  poignards ,  dont  il 
fait  préfenc  à  quelques-uns  de  fes  officiers  de 
quelquefois  à  des  étrangers ,  font  revêtus  aulfî 
d'une  lame  dor.  Us  n'ignorent  pas  tout -a-faic 
lorfévrerie  ;  mais  ils  ne  favent  ni  polir  les 
pierres  précieufes ,  ni  les  mettre  tn  œuvre. 

Ils  /ont  bons  doreurs.  Ils  battent  Tor. allez 
bien.  Toutes  les  lettres  que  le  roi  de  Siam  écrit 
À  d'autres  rois,  font  fur  une  feuille  de  ce  métal 
audi  mince  que  le  papier.  On  y  marque  les  let- 
tres par  compreffioh  ,■  -avec  un  poinçon  émoudé 
qui  relTemble  à  celui  dont  nous  écrivons  fur  nos 
tablettes.       '->-  -î--  '^-.-^ia"!-;  *i.-w»3i  <:  j.i.*.-  <^.' 

lis  n'emploient  guèrtfs  le  fer  qilé  dans  la  pre- 
mière fonte,  parce  qu'ils  n'entendent  point  l'art 
de  forger.  Leurs  chevaux  ne  font  point  ferrés, 
6c  n'ont  ordinairement  que  des  étriers  de  corde 
fie  de  fort  mauvais  bridons.  Ils  n'ont  pas  de  meil- 
leures felles.  L'artde  corroyer  St  de  préparer  les 
peaux  leur  eft  abfôlument  incOfinu»  i 

On  fait  peu  de  toiles  de  coton  à  Siamr,  &  les 
couleurs  efn  font  fans  édat.  On  n'y  fabrique  au^ 
cune  étoffe  dé  foie,  ni  de  iaine,  &  nul  ouvrage 
de  tapilTetie.  La  laine  y  efl:  fort  rafè.  Mais  les 
Siamois  favent  broder,  &  leurs  delTeins  plaûl  ît. 
Ih  ftôconnaiir^nt  point  la  peinêùre^ri  huile. 
D'iailkurs  ils  font  mauvais  peiatcés,  &  leurgoi^c 
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ne  les  porte  point  îk  repréfenter  la  nature.  Vn9 
exz6t&  iinitaiion  leur  parak  t<:op  facile.  Ils  veu- 
lent de  l'extravagance  dans  la  peinture  >  comme 
nous  voulons  du  luaesveilleux  dans  la  poéHe  h$ 
imaginent  des  fleut.?,  des  arbres,  des  oifeaux  «v 
d'autres  anim^mx  qui  n'exigèrent  jamais.  Ils  don* 
nent  quclquetois  aux  figures  humaines  des  atti- 
tudes impoâlîbles  ;  ôr  leur  habileté  conlîite  i 
jrépandre  fur  ces  çhinjères  un  pir  de  facilité  qui 
les  Tafle  paraître  Naturelles.      '  - 

Les  prpfeilîcns  les  plus  communes  à  Siccn, 
iont  h  p^ch^  pour  la  plus  balTe  partie  du  peu- 
ple, ëi  ^c  commerce  pour  ceux  à  qui  leur  for- 
tune permet  de  ! 'exercer.  Mais  le  commerce  du 
dehors  étant  îcfervé  prefqu'entiérement  au  roi, 
il  n'y  Ci  point  d'avantagé  confidcrable  a  tirer 
de  celui  du  royaurne.  Cette  même  fimpîicité  de 
mcsîars  qui  vend  un  grand  nombre  d'arts  inutiles 
aux  w^iampis,  leur  ôte  auffîle  goût  de  la  plupart 
6eiS  marcha'Tdifes  qui  font  devenues  ncceiïàires 
a  l'Europç;.  Ils  ont  néanmoins  des  méthodes  ré« 
glées  pour  le  commerce.  Dans  les  prêts ,  c'eft 
toujours  un  tiers  qui  écrit  la  promelfe.  Cette  pré- 
caution Cu(£Bt,  parce  qu'en  fuftice  la  préfomptioa 
eft  contre  le  débiteur  qui  nie,  pour  le  double 
témoignage  de  celui  qui  produit  la  promelfeâç 
de  celui <|ont  elle  préfente  récçiture.     ;:    r    /. 

Dai:^!;  \e&  petits  commerces ,  qui  regardent  leis 
néceifit^s  de  la  vie,  la  bonne  foi  règne  H  fcrur^a. 
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leufement,  que  U  marchand  ne  compte  point 
l'argent  qu'il  reçoit,  ni  l'acheteur  la  marchandife 
qu  il  achète  par  compte.  L'heure  des  marchés 
f?f>  d<,puis  cinq  heures  d\i  foir  Jufqu'à  huit  ou 
neuf  Les  Siamois  n'ont  pas  d'aunes ,  parce  qu'ils 

bèrer  !  en  pièces  complettes  les  moulTelines  ôc 
les  autres  toiles.  On  eft  bien  malheureux  à  Siam  » 
lorfqu'on  y  eft  réduit  à  prendre  de  la  toile  par 
fcen ^  qu'  (îgniBe  coudée;  &  pour  ceux  qui  font 
dans  cette  misère,  on  n*emploie  point  effeâive- 
rnein  d'autre  mefure  que  le  bras.     -  ,  ' 

Cependant  ils  ont  leur  brade ,  qui  n'efl:  que  d'un 
pouce  au-deffous  de  notre  toife.  Ils  s'en  fervent 
dans  les  édifices,  dans  l'arpentage,  &  particulière- 
ment à  mefurer  les  chemins  &  les  canaux  où  le 
roi  pallè.  Ainfî  de  Siam  a  Louvo ,  chaque  lieue 
efl:  marquée  par  un  poteau  >  fur  lequel  le  nombre 
cft  écrit.  Le  même  ufage  s'obferve  dans  l'Indouf- 
tan ,  où  Bernier  nous  apprend  que  les  cojfes  ou 
les  demi-lieues  font  diftinguées  par  des  tourelles 
ou  par  de  petites  pyramides.  Le  coco  fert  d^ 
mefure  à  Siam,  pour  les  grains  ôc  pour  les 
liqueurs.  Comme  ces  efjjècco  de  noix  font  na- 
tdirellement  inégales ,  on  mefuie  leur  grandeur 
par  'a  quantité  de  coris  qu'elles  peuvent  con- 
tenir. Un  coco  ne  contiendra  que  cinq  cent  co- 
ris ,  tandis  qu'un  autre  en  contient  mille. 

Toi  tes  les  moi*iio:..  dÉî»rt*jnt  Uamoifes  font 
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i  de  la  même  figure  ôc  frappées  au  rième  coin  j 
fans  autre  différence  qua  celle  de  leur  gran-* 
deur.  Leur  figure  eft  ccile  d'un  petit  cylindre 
ou  d*un  rouleau  fiort  court ,  trllement  plié  pat 
le  milieu,  que  fes  deux  boucs  reviennent  l'un 
à  coté  de  l'autre.  Leur  coin ,  qui  eft  double 
fur  chaque  pièce ,  au  milieu  du  rouleau ,  ne 
reprcfente  rien  qiii  foit  connu  des  Européens, 
Se  que  les  Siamois  mêmes  aient  pu  expliquer 
â  Laloubere.  La  proportion  de  cette  monnoie 
à  la  nôtre ,  eft  que  leur  ticai  qui  ne  pèfe  qu'un 
demi*écu,  ne  laifTè  pas  de  valoir  trente -fept 
fous  6c  demi.  Ils  n'ont  pas  de  montre  d'or  ni 
de  cuivre.  L'ôr  à  Siam  eft  une  marchandife  de 
commerce,  il  vaut  douze  fo*s  l'argent,  lorfque 
les  deux  métaux  font  d'cgalcï  fineife. 
.La  batfe  monnoie  de  Siam  confifte  dans  les 
petits  coquillages ,  que  les  Européens  ont  nom- 
més cûris ,  &  les  Siamois  hia.  Un  fouan ,  qui 
eft  la  huitième  partie  d'un  tical^  vaut  huit  cent 
coris  ^  c'eft'à'dire ,  que  fept  ou  huit  coris  valent 
i  peine  un  denier.  .  f.   .  n:        .       :      • 

L'ufage  du  pays  ne  permet  point  aux  filles 
de  converfer  avec  les  garçons.  Elles  font  fous 
la  garde  de  leurs  mères,  qui  châtient  févère' 
rement  cette  liberté.  Mais  la  nature  plus  force 
que  la  loi  les  porte  fouvent  à  s'échapper,  fur^ 
tout  vers  la  fin  du  jour.  Elles  font  Cii  état  d'avoir 
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iJes  enfans  dès  1  âge  de  douzç  ans  9c  quelque- 
fois plutôt.  AuiTi  les  marie-t-on  fort  jeunes. 
Quoiqu'il  Te  trouve  des  filles  (îamoifes  qui  dé- 
daignent le  mariage  pendant  toute  leur  vie,  on 
n'en  voie  aucune  qui  fe  confacre  «\  la  vie  reli- 
gieufe  avant  la  vieillelle. 

Les  parens  d'un  jeune  homme  font  demandée 
qne  fille  aux  fiens.,  par  des  femmes  âgées  & 
d'une  réputation  bien  établie.  Si  la  réponfe  eft 
favorable ,  elle  n'empcche  pas  que  le  goût  de 
la  fille  ne  foit.confulté^  mais  fes  parens  pren-< 
nent  d'avance  l'heure  de  la  naiHànce  du  garçon  , 
ic  donnent  celle  de  k  fienne.  De  parc  &  d'aU' 
ère  on  iAûteSc  aux  devins,  pous  favoir  (l  le 
mariage  durera  fans  divorce  iufqu'à  la  mort« 
fnfuite  le  jeune  homme  rend  trois  vifiees  i  U 
&lle ,  &  lui  préfente  un  fimple  préfenc  de  bétel 
&  de  fruits.  Si  le  mariage  doit  fe  conclure»  Icj 
parens  des  deux  cotés  fe  trouvent  à  la  troifièmo 
ytfite.  On  éompte  la  dot  de  la  femme  Se  le 
bien  du  mari.  Tout  eft  délivré  fur  le  champ;, 
fans  aucune  forte  de  contrajc.  Les  nouveaux 
mariés  reçoivent  des  préf&ns  de  leur  Êunille, 
&  l'époux  entre  aitiH-tôt  dans  les  droits  du 
mariage ,  indépendamment  de  la  religion ,  qui 
a'a  aucune  part  1  ceite  cérémonie.  11  eft  même 
défendu  ^ax  talapoins  d'y  aiBftei:..  Cependant 
quelques  jours  apr«« ,  ils  /ont  JQter  de  l'eau 
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bénite  chez  les  nouveaux  mariés ,  &  réciter 
quelques  prières  en  langue  balie.  La  noce  eft 
accompagnée  cîe  fellins  &  de  fpeâacles ,  où 
l'on  appelle  des  «^^nfours  de  profeilion;  mai. 
le  mari,  la  ^aiXiHie.  <c  les  parens  n'y  danfent 
jamais.  La  i'cta  fe  fait  chez  les  parens  de  la 
fille,  ôc  les  jeunes  mariés  y  pallenc  quelques 
mois  avant  que  de  s'établir  dans  leur  propre 
maifon.  L'unique  diftinétion  puu;  la  f  He  d'un 
mandarin ,  eft  de  lui  mettre  fur  la  tète  un  cercle 
d'or,  que  les  mandarins  portent  à  leurs  bonnets 
de  :érémonie. 

la  plus  riche  dot  d'une  fille  Hamoife  n'eft 
que  de  cent  catis,  qui  reviennent  à  quinze  mille 
livres.  Les  Siamois  peuvent  avoir  plufieurs  fem* 
mes^  mais  le  peuple  s'accorde  rarement  cette 
liberté ,  Se  les  grands  ou  les  riches  la  prennent 
moins  par  débauche  que  par  afFeâation  de  gran- 
deur. D'ailleurs  ,  entre  plufieurs  femmes ,  on 
diftingue  toujours  la  principale.  Les  autres, 
quoique  permifes  par  la  loi ,  ne  font  que  d^s 
femmes  achetées,  &  par  conféquent  efclaves, 
qui  portent  en  Siamois  le  nom  de  petites  fem* 
mes'^  6c  qui  doivent  être  loumifes  à  la  pre- 
mière.  Leurs  enfans  nomment  leur  père  /o- 
tchaouy  c'eft-à-dire  p^re  feigneur  ^  &  ceux  de 
la  femme  principale  lui  donnent  (implement  le 
nom  de  po  j  qui  iignifie  oère.  Le  mariage  eil 
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di-fendu  à  Siam  dans  les  premiers  degrés  de  pa- 
renté, où  les  counns-germaiiis  ne  font  pas  com- 
pris. Â  l'égard  des  degrés  d'alliance,  un  homme 
peut  époufec  fuccedivemenc  les  deux  fœiirs  ; 
mais  les  rois  de  Siam  fe  dirpenfenc  de  toute 
règle.  Celui  qui  régnait,  pendant  les  voyages 
dont  on  a  donné  la  relation,  avait  époufé  la 
princefTe  fa  fœur.  Il  en  avait  une  fille  unique» 
qui  portait  le  nom  de  princelTe-reine  depuis 
la  mort  de  fa  mère  ;  Se  Laloubere ,  moins  timide 
i  juger  que  l'abbé  de  Choify ,  paraît  perfuadé 
qu'il  en  avait  fait  aufli  fa  femme  ou  fa  maî- 
irefle. 

Dans  les  familles  particulières,  la  fucceflîoii 
appartient  entièrement  à  la  femme  principale» 
&:  fe  divife  enfuite  à  portions  égales  entre  fes 
enfans.  Les  ventes  femmes  8c  leurs  enfans  peu-  , 
vent  être  ven  'us  par  l'héritier  légitime,  &  ne 
pofsèdent  que  ce  qu'ils  reçoivent  de  lui  ou  ce 
que  le  père  leur  a  dpnné  avant  fa  mortj  car 
l'ufage  des  teftamens  eft  i  ignoré  à  Siam.  Les  filles 
nées  des  petites  femmes  j  font  vendues  pour  de- 
venir petites  femmes  comme  leurs  mères. 

Les  principales  richelTes  des  Siamois  cohfîftenc 
en  meubles.  Ils  achètent  rarement  des  terres , 
parce  qu'ils  n'en  peuvent  acquérir  la  pleine  pro- 
priété. Quoique  la  loi  du  pays  les  rende  hé- 
ccdicaites  dans  les  familles ,  ^qu'elle  dojuie 
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aux  particuliers  le  droit  de  Te  les  vendre  en- 
tr'eux ,  un  droit  fupérieur  »  qui  étend  le  do- 
tnaine  du  fouvcrain  fur  toutes  les  polTeflions 
de  Tes  fujets ,  afTare  toujours  au  roi  le  pouvoir 
de  reprendre  les  terres  mêmes  qu'il  a  vendues. 
Comme  rien  n'eft  excepté  de  ce  droit  tyran< 
nique ,  les  particuliers  dérobent  foigneufement 
leurs  meubles  à  la  connaiHance  de  leur  maître. 
Cette  raifon  leur  fait  rechercher  les  diamans, 
qui  font  un  meuble  aifc  à  cacher.  Quelques 
feigneurs  Siamois  donnent  en  mourant  une 
partie  de  leur  bien  au  roi ,  pour  alTurer  le  refte 
â  leurs  enfans. 

Mais  la  puiflance  du  mari  eft  abfolue  dans 
fa  famille.  Elle  s*étend  jufqu'au  droit  de  ven< 
dre  Tes  enfans  Se  fes  femmes ,  à  l'exception  de 
la  principale  qu'il  peut  feulement  répudier.  Il 
eft  naturellement  le  maître  du  divorce.  Cepen^ 
dant  il  ne  le  refufe  guères  à  fa  femme,  lûrf- 
^u'elle  s'obftine  à  le  deHrer.  11  lui  rend  fa  doc, 
&  fes  enfans  fe  partagent  entr'eux  dans  cet  or- 
dre :  la  mère  a  le  premier ,  le  troilième  &c  tous 
les  autres  impairs.  Le  père  prend  le  fécond ,  le 
quatrième  &  tous  les  autres  dans  Tordre  pair; 
de  forte  que  H  le  nombre  total  ed  impair ,  il 
en  reile  un  de  plus  à  U  mère.  Une  veuve  hé- 
rite du  pouvoir  de  fon  mari ,  avec  cette  ref- 
triûipn,  qu'elle  ne  peut  vendre  les  enfans  du 
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rang  p.iir.  Les  parens  du  père  s'y  opporent;  mais 
apiL's  le  divorce»  le  père  &c  la  mère  font  libres 
de  vendre  les  cnfans  qui  leur  font  demeurés  en 
partage ,  dans  l'ordre  établi  par  la  loi. 

L'adultère  e(l  rare  à  Siam ,  moins  parce  que  le 
dioit  des  maris  eft  de  tuer  leurs  femmes,  s'ils 
ks  furprennent  dans  le  crime ,  ou  de  les  ven- 
dre s'ils  peuvent  les  en  convaincre,  que  par  un 
«ffet  naturel  du  genre  de  vie  des  femmes,  qui 
ne  font  corrompues  ,  ni  par  l'oifiveté ,  ni  par 
le  luxe  de  la  table  ou  dos  habits,  ni  par  le 
jeu  &  les  fpeftacles.  Pendant  les  corvées  de 
leurs  maris  ,  qui  durent  iix  mois  ,  elles  les 
nnurrilTent  de  leur  travail.  Elles  n'ont  l'ufage 
d'aucun  jeu.  Elles  ne  reçoivent  aucune  vifite 
d'homme.  Les  fpeftacles  ne  font  pas  frcquens , 
8c  n'ont  ni  jours  marqués  ,  ni  prix  certain  » 
ni  théâtres  publics.  Ainfi  la  fagelTe  parmi  Us 
femmes  tourne  heureufement  en  habitude.  Ce- 
pendant tous  les  mariages  ne  font  pas  chaf- 
les  :  mais  on  alTura  du  moins  Laloubere  que 
toute  autre  débauche  eft  très -rare  parmi  les 
Siamois.         1         .,;;'•'- 

ce  La  jaloufîe ,  dit-il ,  n'ell  parmi  eux  qu'un 
»  pur  fentiment  de  gloire,  qui  augmente  à  pro- 
»  portion  que  leur  fortune  s'élève  ».  Les  fem- 
mes du  peuple  jouilfent  d'une  entière  liberté. 
Celles  des   grands    vivent    dans   la    retraite^ 
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elles  ne  forcent  que  pour  quelque  vifice  de  fa- 
mille ,  ou  pour  adifter  aux  exercices  de  la  re- 
ligion. Dans  ces  occaHons  elles  parailfenc  à  vi- 
fage  découvert  j  &  lorfqu'elles  vont  à  pied ,  on 
ne  les  diftingue  pas  aifémenc  des  femmes  de 
leur  fuite. 

Le  refpe^  pour  les  vieillards  n'eft  pas  moins 
en  honneur  à  Siam  qu'à  la  Chine.  De  deux  man- 
darins, le  plus  jeune,  quoique  le  plus  élevé  en 
dignité,  cède  la  première  place  à  l'autre.  Un  nien* 
fonge  eft  puni,  lorfqu'il  s'adrelfe  au  fupérieur. 
L'union&  la  dépendance  font  des  vertus  fi  bic-a 
établies  dans  les  familles,qu'un  61s  qui  entrepren- 
drait de  plaider  contre  (on  père^  ferait  regardé 
comme  un  mondre.  Auflî  le  mariage  n'eft-il 
jpas  un  état  redouté.  L'intérêt  n'y  divife  point 
Jes  efprits,  8c  la  pauvreté  n'y  eft  jamais  oné- 
leufè.  Les  Français  dans  leur  féjour  à  Siam  ny 
remarquèrent  que  trois  mendians  j  gens  fort 
âgés  ôc  fans  parenté.  Les  Siamois  ne  fouffrent 
jamais  que  leurs  parens  demandent  l'aumône. 
Ils  nourriflènt  charitablement  leurs  pauvres, 
lorfqu'ils  ne  peuvent  fubfifter  de  leur  travail.  La 
•mendicité  n'eft  pas  feulement  honteufe  à  celui 
qui  mendie ,  mais  â  toute  fa  famille. 

Ils  attachent  encore  plus  d'opprobre  au  yoI. 
Les  plus  proches  parens  d'un  voleur  nofent 
prendre  fa  défenfe.  «  Il  n'eft  pas  é':range ,  fui- 
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i)  vant  Laloubere  j  que  le  vol  foie  eftimé  in-  = 
»  fâme  dans  un  pays  où  l'on  peut  vivre  à  fi  bon 
fi  marché  >>.  Ils  metcenc  l'idée  de  la  parfaite 
judlce  à  ne  pas  ramalfer  les  chofes  perdues  'y 
c'eft-à-dire  à  ne  pas  profiter  d'une  occafion  fi  fa* 
cile  d'acquérir.  Il  paraît  cependant  j  par  plufieurs 
traits  que  racontent  les  voyageurs,  que  les 
Siamois  négligent  rarement  l'occafion  de  voler, 
malgré  l'infamie  qu'ils  attachent  au  vol. 

Le  père  d'Efpagnac,  un    des   millionnaires 
jcfuites ,  du  fécond  voyage  de  Tachard ,  étant 
un  jour  feul  dans  le  divan    de  leur  maifon  » 
vit  un  Siamois  qui  vint  prendre  hardiment  de^ 
vant  lui  un  beau  tapis  de  Perfe  fur  une  table. 
Ce  bon  jcfuite  laifla  faire    le    voleur,   parce 
qu'étant  apparemment  dans  la  même  préven- 
tion que   Laloubere,  il    ne  pue  fe   perfuader 
que  ce  fût  un  vol.  On  fait  que  dans  le  voyage 
que  Louis  XlV  fit  faire  en  Flandres  aux  am- 
balTadeurs  .de  Siam ,  un  des  mandarins  qur;  les 
accompagnaient,  prit  une  vingtaine   de  jetons 
dans  une  maifon  où  ils  étaient  priés  à  dîner. 
Le  lendemain  ce  mandarin  perfuadé  que  les 
jetons   étaient   de  la  monnoie,  en  donna  un 
pour  boire  à  un  laquais.  Son  vol  fut  reconnu 
par  fon  imprudence,  mais  on  n'en  témoigna 
lien. 
Laloubere  raconte  lui-même  un  autre  craie  1. 
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-  qui  prouve  la  force  du  penchant  des  Siamois 
pour  le  vol.  Un  officier  des  magafins  du  roi  de 
Siam  lui  ayant  volé  quelqu  argent,  ce  prince  or- 
donna que  pour  fupplice  on  lui  fît  avaler  trois 
ou  quatre  onces  d'argent  fondu.  Il  arriva  que 
celui  qui  eut  ordre  de  les  ôterde  la  gorge  du  cou- 
pable  mort ,  ne  put  fe  défendre  d'en  dérober  une 
partie.  Le  roi  fit  traiter  ce  fécond  voleur  comme 
le  premier.  Un  troifième  ne  léfifta  point  à  la 
tentation  du  même  crime,  c'eft- à-dire  qu'il  dé- 
roba une  partie  de  l'argent  qu'il  tira  de  la  gorge 
du  dernier  mort.  Le  roi  de  Siam,  en  lui  faifam 
grâce  de  la  vie  ,  dit  :.  c'eft  alfez  j  je  ferais  mou- 
rir tous  mes  fujets  l'un  après  l'autre,  fi  je  ne  me 
déterminais  une  fois  à  pardonner. 
-  La  bonne  foi  rèijne  nourtant,  dii-on ,  dans 
le  commerce.  Mais  l'ufiire  eft  fans  bornes.  Les 
loix  n'y  ont  pas  pourvu.  L'avarice  eft  le  vice 
elTenriel  des  Siamois  ;  avec  cette  odieiife 
aggravation ,  qu'ils  n'amafient  des  richelTes  que 
pour  les  enfouir.  Ils  ont  d'ailleurs  de  la  douceur, 
,de  la  politelfe,  &  peu  d'inquiétude  pour  les 
cvénemens  de  la  vie.  Ils  fe  pofsèdent  long- 
lemsj  mais  lorfqu'une  fois  leur  colère  s'allu- 
me ,  ils  ont  peut-être  moins  de  retenue  que 
.les  Européens.  C'eftprincipal^ment  par  la  calom- 
nie qu'ils  exercent  leurs  h:T:rrres  fecrètes  &  leurs 
^vengeances.  Ils  ont  horreur  de  l'effufion  du 
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fang;  cependant  fi  leur  haine  va  jufqu'l  la  mort,  - 
ils  afïàflînent  ou  ils  empoifonnent.       '  ;    ,>!      > 

La  timidité ,  L'avarice ,  ^k  dillîmulation ,  lai 
tacitu'*nité  &  l'inclùiation  au  menfonge ,  font 
des  vices  naturels  qui  croiflent  avec  eux.  Ils- 
font  opiniâtres  dans  leurs  ufages, par  indolence-, 
autant  que  par  refpect  pou«  les  traditions  de. 
leurs  ancêtres.  Ils  ont  Ci  peu  de  curiofité  qu'ilsi 
n'admirent  rien.  Ils  font  orgueilleux  avec  ceux 
qui  les  ménagent,  &c  rampans  pour  ceux  qui  le& 
traitent  avec  hauteur.  Ils  font  rufés  ,  inconfians  » 
comme  tous  ceux  qui  fentent  leur  propre  fai- 
blelTe. 

Le  lien  d'une  éternel"  ami-tié  parmi  les 
Siamois  ,  c'eft  d'avoir  bu  du  même  arrack  dansl^ 
même  tafTe.  S'ils  veulent  fe  la  }urcr  plus  fo- 
lemnelle  ,  ils  goûtent  du  fang  l'un  de  l'autre  r 
pratique  des  anciens  Scythes,  qui  eft  en  ufage 
auflî  chez  les  Chinois  Se  dans  d'autres  nations* 
Mais  cette  cérémonie  ne  les  empêche  pas  tou- 
jours de  fe  trahir. 

Si  l'on  excepte  le  bœuf  &  le  buffle  que  lea 
Siamois  montent  ordinairement,  l'éléphant  efl: 
leur  féal  animal  domeftique.  La  chalTe  dea 
éléphans  eft:  libre  à  tout  le  monde  ;  mais  on 
cherche  uniquement  à  les  prendre.  On  ne  les 
coupe  jamais.  Pour  le  fervice  ordinarire ,  le» 
Siamois  fe  fervent  àci  éléphans  femelles.  Ib. 
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emploient  les  niâles  â  la  guerre.  Leur  pays  n'eft 
pas  propre  aux  chevaux.  Les  pâturages  font  trop 
marécageux  &  trop  groffîers ,  pour  leur  don- 
ner du  courage  &  de  la  noblefle.  Auffi  n  ont-ils 
pas  befoin  d'être  coupés  pour  devenir  traitables. 
L'e  royaume  n'a  pas  d'ânes  ni  de  mulets.  Les 
Maures  qui  s'y  font  établis  ont  qucl<jues  cha- 
meaux qu'ils  achètent  des  étrangers. 

On  a  déjà  fait  obferver  que  le  rai  de  Siatn 
n'entretient  pas  plus  de  deux  mille  chevaux  11 
en  fait  acheter  ordinairement  à  Batavia  ;  mais 
ils  font  petits, •&  fuivant  la  remarque  d'un 
voya;^eur,  aulîi  rcti^  que  les  Jav^ns  font  mu- 
tins. Il  eft  rare  néairmoins  que  ce  prince  monte 
à  cheva'.  L'éliphant  lui  paraît  une  monture 
plus  noble.  Les  Siamois  le  croient  plus  pio- 
pre  à  la  guerre.  Il  fut  défendre  fon  maître,  le 
remettre  fur  fon  dos  avec  fa  trompe,  lorfqii'il 
eft  tombé,  &  foule  aux  pieds  fon  ennemi.  la- 
chard  vit  au  palais  un  éléphant  de  garde ,  c'eft-à- 
dire  tout  équipé  de  prêt  à  marcher,  il  n'y  a 
point  de  chevaux  pour  le  même  ufage.  Dans 
l'endroit  di;  palais ,  qui  fert  d'écurie  à  cet  élé- 
phant,  on  voit  un  petit  échafaud ,  qui  touche 
de  plein-pied  à  l'appartement  du  roi,  &  d'où 
il  fe  place  aifément  fur  le  dos  de  fon  éléphant. 
S  il  veut  erre  porté  en  chaife  par  des  homme: , 
il  entre  aulîi  dans  cette  voiture  par  une  fenêrts; 
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o'i  par  une   cerrafTe.  Jamais  Tes   fujec$  ne  le  ' 
voient  marcher  y  Ci  ce  n  eft  les  femmes  de  l'in- 
térieur du  palais. 

Les  chaifes  à  porteurs  de  Stam  n'ont  aucune 
relTemblance  avec  les  nôtres.  Ce  font  des  fièges 
quarrés  &  plats  ,  plus  ou  moins  élevés ,  qu'il» 
pofent  &  qu'ils  afFerimlfent  fur  dei  civières. 
Quatre  ou  huit  hommes,  car  la  dignité  con<' 
fifte  dans  le  nombre ,  les  portent  fur  leurs, 
cpaufes  nues ,  &  font  fuivis  par  d'autres  hom- 
mes qui  les  relèvent.  Quelques-unes  des  chai- 
fes ont  un  doflîer  ôc  des  bras ,  comme  nos  fau- 
teuils. D'autres  font  entourées  fimpkment  d'une 
petite  baluftrade,  d'un  demi-pied  de  haut,  â 
l'exception  du  devant  qui  eft  ouvert,  quoique 
les  Siamois  s'y  tiennent  toujours  les  jambes 
croifées.  Les  unes  font  découvertes ,  d'autres 
cnt  une  impériale.  Dans  toutes  les  occafions 
Gii  les  Françai')  virent  le  roi  de  Siam  far  un 
éléphant,  fon  iîège  était  fans  impériale  &  tout 
ouvert  par  'devant.  Aux  côtés  de  par  derrière , 
s'élevaient  jufqu'd  la  liauteur  de  fes  épaules , 
trois  grands  feuillages  dorés ,  un  peu  recour»- 
bés  en  dehors  par  la  pointe.  Mais  lorfqu'il  s'ar- 
rêtait ,  un  homme  à  pied  le  mettait  à  couvert 
du  foleil  avec  iwi  fort  haut  parafol  en  former 
de  pique,  donc  le  fer  avait  trois  ou  quatre: 
puces  de  diamètre ^  ^  ce  n'écuit  pas  une  petite. 
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fatigue,  lorfque  le  vent  donnait  deiTus.  Cetts 
forte  de  parafol ,  qui  n'eft  que  pour  le  roi> 
fe  nomme  pat-bouk. 

On  a  lu,  dans  le  premier  voyage  de  Ta- 
chard ,  comment  les  Siamois  montent  fur  leur 
éléphant.  Ceux  qui  veulent  le  conduite  eux- 
mcmes ,  fe  mettent  comme  à  cheval  fur  fou 
cou  ,  mais  fans  aucune  forte  de  felle.  Ils  lui 
piquent  la  tête  avec  un  pic  de  fer  ou  d'argent, 
tantôt  à  droite ,  tantôt  à  gauche ,  &  quelque- 
fois au  milieu  du  front,  en  lui  difant  de  quel 
coté  il  doit  tourner ,  quand  il  doit  s'arrêter  ,  & 
fur-tout  quand  il  faut  monter  ou  defcendie. 
Cet  animal  eft  fort  docile  à  la  voix.  Si  l'on  ne 
fe  donne  pas  la  pein".  de  le  mener  ,  on  fe 
place  fur  fon  dos,  ou  dans  une  chaife,  ou 
même  fans  chaife ,  &  comme  à  poil ,  fi  Ton 
peut  employer  ce  terme  pour  un  animal  qui 
n'en  a  point.  Alors  un  domeftique ,  qui  eft  or- 
dinairement celui  qui  a  foin  de  le  nourrir ,  fe 
met  fur  fon  col ,  '&  lui  fert  de  guide.  Quel- 
quefois un  autre  homme  fe  place  fur  fa 
croupe.  ' 

Mais  quoique  l'ufage  des  éléphans  foit  fî 
commun  parmi  les  Siamois  ,  leurs  voyages  les 
plus  fréquens  fe  font  par  eau,  dans  uneefpècede 
barques  qu'ils  nomment  balons.  Le  corps  d'un 
balon  n'eft  que  d'un  feul  arbre,  long  quelque- 
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fois  de  feize  à  vingt    toifes.    Deux  hommes  c 
adis ,  les  jambes  croifées ,  riiii  à  côté  de  raurie 
/ur  une  planche  qui  iraverfe  le  balon ,  fuflî- 
fent  pour  en  occuper   route  la  largeur.   L'un 
pagaye  à  droite,  Hc  l'autre  à  gauche.  Pagayer ^ 
c'eft  ramer   avec  la  pagaye  y    efpèce  de  rama 
courte  qu'on  tient  à  deux    mains   par   le  mi- 
lieu &  par  le  bout.  Elle  n'eft  point  attachée  au 
balon  'y  8c  celui  qui  la  manie  a  le  vifage  tourné 
du  côté  vers  lequel  il  s'avance ,  au  lieu  que  nos  v 
rameurs  tournent,  le  dos  à  leur  route.  Un  feul 
balon  contient  quelquefois  cent  ou  fix   vingt 
pagayeurs,  dans  le  même  ordre;  c'eft-à-dire 
rangés  deux  à  deux  ôc  les  jambes  croifées  fur 
leurs  planches.  Mais  les  officiers  fubaiternes  ont 
des  balons  beaucoup  plus  courts  ,  &  par  confé- 
quent  moins  de  pagayes.  Seize  ou  vingt  font  le 
nombre  ordinaire.  Les  pagayeurs  ont  des  chants 
ou  des  cris  mefurés  ,  à  l'aide  defquels  ils  plon- 
gent la  pagaye  avec  un  mouvement  de  bras  ôc 
d'épaules  affez  vigoureux,   mais  facile   ôc  de 
bonne  grâce.  Le  poids  de  cette  efpèce  de  chiourme 
fert  de  lefte  au  balon ,  &  le  tient  prefqu'a  fleur 
d'eau.  De-là  vient  que  les  pagayes  font  fi  cour- 
tes. L'impreffion  que  le  balon  reçoit  de  tant 
d'hommes ,  qui  plongent  en  même-tems  la  pa- 
gaye avec  effort,  produit  un  balancement  agréa- 
ble ,  qui  fe  remarque  encore  mieux  â  la  pouppe 
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&  à  la  proue  ,  parce  qu'elles  font  plus  élevées  ^ 
de  qu'elles  rcpréfentenc  le  col  &  la  queue  d'un 
dragon  ou  dequelque  poiflbn  monftrueux,  donc 
les  pagayes  paraiffent  les  ajles  ou  les  nageoires. 
A  la  proue ,  un  feul  pagayeur  occupe  le  pre< 
uiier  rang,  fans  qu'il  puilTe  avoir  un  compa» 
gnon  à  fon  côté ,  ni  croifer  même  les  jambes , 
donc  il  efl:  obligé  d'étendre  l'une  en  dehors,  par- 
delTus  un  bâton  qui  fort  du  côté  de  la  proue. 
Ceft  lui  qui  donne  le  mouvement  à  tous  ks 
autreï\  Sa  pagaye  eft  un  peu  plus  longue ,  parce 
qu'il  eft  plus  éloigné  de  Teau.  Celui  qui  gou- 
verne fe  tient  debout  à  la  pouppe ,  dans  un 
endroit  où  elle  s'élève  déjà  beaucoup.  Le  gou- 
vernail eft  une  pagaye  fort  longue ,  qui  ne  tient 
point  au  balon ,  &  que  celui  qui  gouverne  fou- 
tient  perpendiculairement  dans  l'eau ,  tantôt  du 
côté  droit,  &  tantôt  du  côté  gauche. 

Les  femmes  efclaves  manient  la  pagaye  aux 
balons  des  dames.  Dans  les  balons  ordinaires , 
on  voit  au  centre  une  loge  de  bois  fans  pein- 
rure  &  fans  vernis,  qui  peut  contenir  toute  une 
famille  ;  &  quelquefois  un  appentis  plus  bas , 
devant  cette  loge.  Quantité  de  Siamois  n'ont 
pas  d'autre  habitation.  Mais  les  balons  de  cé- 
rémonie, ou  ceux  du  roi ,  que  les  Portugais  ap^ 
pellent  balons  d'état ,  n'ont  au  milieu  qu'utt 
iîège  qui  occupe  prefqu'entièrement  leur  lîis- 
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geur ,  &  qui  ne  peut  contenir  qu'une  perfonnc 
armée  de  la  lance  Se  du  fabre.  Si  c'eft  un  man- 
darin inférieur  ,  il  n'a  qu'un  (impie  patafcl  pour 
fe  mettre  \  couvert.  Un  mandarin  ]|. :r.;*  confidé-* 
fable  efl  fur  un  (lège  plus  élevé,  cou/ert  de  C9 
que  les  Portugais  ont  nommé  chirole ,  &  que 
les  Siamois  nomment  coup.  C'eft  une  efpèce 
de  berceau  ouvert  par  devant  6c  par  derrière  , 
compofé  de  bambous  fendus  8c  encrelairés ,  ôc 
revêru  d'un  vernis  noir  ou  r©uge,  Le  vernis 
rouge  appartient  aux  mandarins  de  la  .nai., 
droite  ,  8c  le  noir  à  .  3ux  de  la  main  gauche. 
Les  bords  de  la  chirole  font  dorés  de  trois  ou 
quatre  pouces.  C'eft  la  forme  de  ces  dorures  qui 
ne  font  pas  pleines ,  8c  qu'on  prendrait  pour  de 
la  broderie,  qui  diftingue  le  degré  de  la  dignité 
du  mandarin.  On  voit  quelques  ehiroles  cou- 
vertes d'étoffe ,  mais  elles  ne  fervent  que  pour 
la  pluie.  Celui  qui  commande  l'équipage  le 
place ,  les  jambes  croifées ,  devant  le  ficge  du 
mandarin ,  à  l'extrémité  de  l'eftrade  du  ficj^e. 
S'il  arrive  que  le  roi  palTe,  le  mandarin  defcend 
fur  fon  eftrade  8c  s'y  profterne  ;  8c  le  balon 
demeure  immobile ,  jufqu  a  ce  que  celui  du  mo- 
narque ait  difparu. 

Les  ehiroles  8c  les  pagayes  des  balons  d'état 
font  fort  dorées.  Chaque  chirole  eft  foutenue 
par  des  colonnes,  &  furmontée  de  i^luficuis 
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ouvrages  de  fculpture  en  pyramides.  Quelques- 
unes  ont  des  an-  '  nris  contre  le  foleil.  Le  baloii 
qui  porte  h  penonne  du  roi ,  a  quarie  ofF 
ciers  pour  commander  l'équipage  j  deux  dcynai. 
l'eftrade  &  deux  derrière.  Comme  ces  batimens 
font  fort  étroits ,  fort  propres  à  fendre  l'eau ,  Se 
que  l'équipage  en  eft  nombreux,  il  elt  difficile  de 
s'imaginer  avec  quelle  rapidité  ils  voguent  mcme 
contre  le  courant,  &  combien  il  y  a  de  ma- 
gnificence dans  le  fpectacle  d'un  grand  nombre 
de  balons  qui  voguent  en  bon  ordre. 

Ce  qui  porte  proprement  le  nom  de  palan- 
quin à  Siam ,  eft  une  efpèce  de  lit  qui  pend 
prefque  jufqu'à  terre,  d'une grolTe barre  que  des 
hommes  portent  fur  leurs  épaules,  Se  qui  diffère 
peu  de  ce  qu'on  a  repréfenté  fous  le  nom  de 
hamac ,  dam  les  relations  de  l'Afrique.  Cette 
voiture  n'eli  permife  qu'aux  malades  Siamoise: 
à  quelque;  vieillards  Janguiflans.  Mais  on  n^ 
refufe  point  aux  Européens  la  permiflîon  de  s'en 
fervir, 

L'ufage  des  parafols ,  que  les  Siamois  nom- 
ment rouerij  eft  un  autre  privilège  que  le  roi 
n'accorde  pas  à  tous  hs  fujets ,  quoique  tous 
les  Européens  en  jouiflTent  fans  diftindion.  Les 
parafols  qui  relïemblent  aux  nôtres ,  c'eft-à-dire 
qui  ne  font  compofés  que  d'une  feule  toile  ron>- 
de ,  paftent  pour  les  mcjins  honorables.  Ceux 
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qui  ont  plulîeurs  toiles  autour  d'un  même  man-  ' 
che ,  &  qu'on  prendrait  pour  plufieurs  parafols 
'  l'un  fur  l'autre,  n'appartiennent  qu'au  roi.  Ceux 
qui  fe  nomment  c/ot  j  compofcs  d'un  feul  rond  , 
mais  duquel  pendent  deux  ou  trois  toiles  pein- 
tes, l'une  plus  baiïe  que  l'autre,  font  ceux  ^ue 
le  roi  de  Siam  donne  aux  Sancrats  ,  qui  font 
les  fupérieurs  des  talapoins.  Il  en  fit  do  mer  de 
cette  efpcce  aux  envoyés  de  France.  Les  tala 
poins  inférieurs  ont  des  parafols  en  forme  d'é- 
cran ,  qu'ils  portent  à  la  main.  C'eft  une  feuille 
de  palmite  ,  coupée  en  rond  &  pliflee  ,  dont  les 
plis  font  liés  d'un  fil  près  de  la  tige  ;  &  la  tige 
qu'ils  rendent  auffi  tortue  qu'une  5  ^  en  eft  le 
manche.  On  les  nomme  talapat ,  en  Siamois  j 
&  fuivant  l'obfervarion  de  Laloubere  ,  il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  de-là  vient  le  nom 
de  talapoin  ,  qui  n'eft  en  ufage  que  parmi  les 
étrangers.  Les  Siamois  ne  connaiiTent  que  celui 
de  tchaou^cou.       '"  •  •'    '.  -''■- 

On  fe  rappelle  qu'à  Paris,  de  nos  jours,  un 
homme  eflfaya  de  s'ajufter  des  ailes  &  de  voler, 
&  ne  réuffit  qu'à  tomber  dans  la  rivière.  Si  l'on 
en  croit  Laloubere ,  on  eft  plus  habile  à  Siam 
qu'à  Paris.  Il  vit  un  Saltinbanque,  qui  fe  jettanc 
d'un  bambou ,  fans  autre  fecours  que  deux  pa- 
rafols ,  dont  les  manches  étoient  attachés  à  fa 
ceinture ,  fe  livrait  au  vent  qui  le  portait  au 
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■  hafard ,  tantôt  à  terre ,  tantôt  fur  des  arbres  ou 
fur  des  maifons ,  &c  tantôt  dans  la  rivière.  Le 
roi  que  ce  fpeâacle  aniufait  beaucoup,  l'avait 
logé  dans  Ton  palais  ,  ik  l'avait  élevé  en  dignité. 

Le  cerf- volait  de  papier,  que  les  Siamois 
nomment  vao^  fait  pendant  l'hiver  l'amufe- 
ment  de  toutes  les  cours  des  Indes.  Â  Siam  on  y 
attache  un  feu  qui  paraît  un  aftre  au  milieu  de 
l*air.  Quelquefois  on  y  met  une  pièce  d'or ,  qui 
appartient  à  ceux  qui  trouvent  le  cerf- volant, 
lorfque  le  cprdqn  çafiTe.  Celui  du  roi  eft  en  l'air 
;chaque  nuit,  pendant  les  deux  mois  d'hiver; 
&c  plufieurs  mandarins  font  nommés  pour  tenir 
alternativement  le  cordon.  '■  \      .y, 

Laiçtub^rp  nous  apprend  que  les  Siamois  ont 

fur  Içurs  théâtres  trois  fortes  de  fpciâracles.  Ce- 

jh^i  qu'ils  appellent  cône  j  efl  une  danfe  à  plu- 

ûçuis  entrées,  au  fon  du  violon  5c  de  quel- 

,qt:es  autres  in{lr^mens.   Les  danfeurs  font  ar* 

mes  &  mafqués.  C'eft  moins  une  danfe  que  l'i- 

4iiage  d'un  combat^  &c  quoique  tout  fe  palIe  en 

mouvemens  violensou  en  poftures  extravagantes, 

ils  ne  laiflânt  p^s  d'y  mêler  quelques  mots.  La 

.plupart  de  l^urs  niafques  font  hideux ,  &c  repré- 

^fe^^çent,  ou  dçs  bêtes  monftru^ufes ,  ou  des 

Jgures  diaboliques.  ;v  ... 

,'    Le  fécond  fpei^cle,  qui  fe  nomme  lacone^ 

cft  un  pocme  mêlé  de  l'épique  &  dudramau- 
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que ,  qui  dure  pendant  trois  jours  depuis  huit  c 
heures  du  matin  jufqu'dfept  heures  du  foir.  Ce 
font  des  hiftoires  en  vers,  la  plupart  férieufes 
&  changées  alternativement  par  divers  aâreucs  qui 
ne  quittent  point  la  fcène  j  Tun  chante  le  rôle  de 
l'hiftorien ,  &  les  autres ,  celui  des  perfonnages 
que  l'hiftoire  fait  parler. 

Le  rabam  eftune  doublé  danfe  d'hommes  &  de 
femmes,  où  tout  eft  galant ,  fans  aucune  image 
de  guerre.  Ces  danfenrs  Se  ces  danfeufes  onc 
de  faux  ongles  de  cuivre  jaune.  Ils  chantent 
dans  leur  langue  en  danfant  j  ce  qui  les  fatigue 
d'autant  moins ,  que  leur  manière  de  danfer  n'eft 
qu'une  fimple  marche  en  rond ,  fort  lente  &  fans 
aucun  mouvement  élevé,  mais  avec  diverfes 
contorfions  du  corps  &  des  bras.  Pendant  cette 
danfe  deux  autres  adeurs  entretiennent  l'alTem- 
blée  par  diverfes  plaifanteries  que  Tun  dit  au 
nom  des  hommes ,  &c  l'autre  au  nom  des  femmes 
qui  danfent. 

Les  Siamois  ont  des  lutteurs  Se  d'autres 
athlètes  qui  combattent  à  coups  de  coude  &:  de 
poing.  Dans  le  dernier  de  ces  deux  combats , 
ils  fe  garnilTent  la  main  de  trois  ou  quatre 
tours  de  corde ,  au  lieu  de  l'anqien  gantelet ,  Se 
•des  anneaux  de  cuivre  que  ceux  4^  Laos  em- 
ploient dans  les  mêmes  combats.  j  *. 
La  courfe  des  bœufs  eft  excrêmoment  iîngiir 
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=  Hère.  On  marque  un  efpace  qiiarré  d'environ 
cinq  cent  toifes  de  longueur  fur  deux  de  large, 
avec  quatre  troncs  qu'on  plante  aux  coins  pour 
fervir  de  bornes.  C'eft  autour  de  ces  bornes  que 
fe  fait  la  courfe.  Au  milieu  de  l'efpace  on  élève 
un  échafFaud  pour  les  juges;  &  pour  marquer 
-plus  précifément  le  centre  qui  eft  le  point  d'où 
les  bœuf^doivent  partir,  on  y  plante  lin  po- 
teau fortTlevé.  Quelquefois  ce  n'eft  qu'un  bœuf 
qui  court  contre  un  autre  bœuf,  conduits  l'un 
&  l'autre  par  deux  hommes  qui  courent  à  pied, 
Se  qui  les  tiennent  par  un  cordon  palfé  dans 
leurs  nazeaux.  D'autres  hommes  places  d'efpace 
en  efpace  relaient  fort  habilement  ceux  qui  cou- 
rent. Mais  plus  fouvent  c'eft  une  paire  de  bœufs 
atteiés  à  une  charrue ,  qui  courent  contre  une 
autre  paire  de  bœufs  attelés.  Les  deux  paires 
font  conduites  aufli  par  des  hommes  :  mais  il 
faut  qu'en  même-tems  chaque  charru*»  foit  fou- 
tenue  en  l'air  par  un  autre  homme  c  ^nt ,  & 
que  jamais  elle  ne  touche  à  terre.  Ceux  qui 
foutiennent  les  charrues  ont  des  fuccelTeurs  qui 
les  relaient  aulli. 

Quoique  les  charrues  coijrent  toutes  deux  de 
même  fei^s,  tournant  toujours  â  droite  autour 
de  l'efpice ,  elles  ne  partent  pas  du  même  lieu. 
L'une  part  du  côté  de  l'échaffaud  ;  &  l'autre  du 
coté  oppofd,  pour  courir  mutuellement  l'une 
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après  Tautre  ;  de  forte  qu'en  commençant  leur  : 
courfe,  elles  font  éloignées  l'une  de  l'autre  de 
la  moitié  d'un  tour ,  ou  de  la  moitié  de  l'ef-^ 
pace  qu'elles  doivent  parcourir.  Elles  tournent 
ainfi  plusieurs  ^ois  autour  des  quatre  bornes, 
jufqu'â  Ce  que  l'une  arrive  à  la  queue  de  l'au- 
tre. Les  fpedfcaieurs  bordent  le  lieu  du  fpeffcacle. 
Ces  courfes  donnent  fouvent  lieu  à  des  paris 
conAdérables  ;  fur-tout  entre  les  feigneurs  qui 
font  nourrir  &  drefler  pour  cet  exercice  de  petits 
bœufs  bien  taillés.  On  emploie  auflî  des  buffles 
au  lieu  des  bœufs.  > 

Les  Siamois  aiment  le  jeu  jufqu'à  rlfquer 
leurs  biens  ôc  leur  liberté  ou  celle  de  leurs  en- 
fans  ,  pou^  fatisfaire  cette  paflîon»  Ils  préfèrent  i 
tous  les  autres  jeux,  celui  du  tri<Sfcrac,  qu'ils 
jouent  comme  nous,  6c  qu'ils  ont  peut-être 
appris  des  Portugais.  Ils  jouent  aux  échecs, 
non-feulement  à  leur. manière  qui  eft  celle  des 
Chinois ,  mais  à  celle  de  l'Europe ,  dont  nous 
attribuons  l'origine  aux  Orientaux.  Ils  ont  divers 
jeux  de  hafard ,  entre  lefquels  Laloubere  ne  vit 
point  de  cartes. 

Le  tabac  en  fumée  eft  un  amufement  H  fami- 
lier aux  Siamois,  que  les  femmes  du  premier 
rang  n'y  font  pas  moins  accoutumées  que  les 
hommes.  Us  en  font  peu  d'ufage  en  poudre. 
Quoique  leur  pays  e<^  fourniile  abondamment ,' 
TomeFL  Ah 
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ils  en  cirent  de  Manille  &  de  la  Chine,  qu'ils 
fument  iàns  aucun  adouciflemem  •,  tandis  que 
les  Chinois  Se  les"  Moires  fe  croient  obligés 
d'en  faite  paffer  hl  fumée  par  l'eau,  pour  en 
diminuée  U  force.  Ce  charme  de  l'oifiveté  eft 
d'autant  plus  nécélTairé  aux  Siatiiois ,  qu'àfirès 
leurs  fix  mois  de  coi'vées ,  leur  vie  eft  toiit-i- 
fait  oifive.  Comme  là  plupart  n'ont  pas  de  pro- 
Teflion  pàrtituliète  ils  rie  fâvent  de  (Juel  travail 
socciper,  lorfqu'ils  oHt'fatisfait  au  fetvite  du 
toi.  Ils  Torït  accoututhés  à  recevoir  liéiir  riour< 
riture  ,  de  leur  femme ,  de  leur  mère,  de  leurs 
fîllë$,  qui  labourent  les  terres,  qui  vendent  ou 
àcfièteht ,  &  qui  font  chargées  de  tous  ies  foins 
dortieftiques.  Une  femme,  fuivant  le  témoi- 
gnage dé  Laloubere ,  éveillera  fon  mari  à  fept 
heures ,  &  lui  ferVii'â  du  rh  &  du  pbiflon.  Après 
avoir  dé;  cûnc,  il  Cbntihuera  de  dormir.  Il  dîne 
à  midî  llfôupé  à  la  fin  dii  jour.  Entre  ces  deux 
tepàs'y  il  Te  livre  ehcôre  au  fommeil.  La  con- 
vérfâtiôh' ,  îe  jeu  &  l'amiifement  de  fumer' em- 
portent le  tems  qui  lui  reAè. 

Les  palais  du  roi  de  Siam  ont  trois  encein- 
tes ;  ôc  celles  du  palais  de  là  capitale  font  aiïçz 
éloignées  l'une  dé  l'aiitre,  pour  former  de  vaftes 
cburs.  Tout  ce  qiii  èft  renfermé  dans  l'enceinte 
intérieure,  c'eft-à-dire  le  logement  du  roi, 
quelques  cours  8c  quelques  jardins,    porte  le 
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nom  devang en  Siamois.  Le  palais  entier,  avec  1 
toutes  Tes   enceintes,  fe   nomme  praffat.  Un 

Siamois  n'entre  jamais  dans  le,  vang ,  te  xien. 

fort  jamais  fans  fe  profterner. 

Les  portes  du  palais  font  toujours  fermées  yéc 
chacune  a  fon  portier  avec  des  armes-^  mais  au 
lieu  de  les  porter,  il  les  tient  dans  fa  loge  j  & 
fî  quelqu'un  frappe ,  le  portier  en  avertit  l'oâi- 
cier  qui  commande  dans  les  premières  encein- 
tes ,  Se  fans  la  permiilion  duquel  perfonne  n'en- 
tre &;  ne  fore.  Mais  perfonne  n'entre  armé ,  ni 
après  avoir  bu  de  l'arrack ,  dans  la  crainte  que 
le  palais  ne  foit  profané  par  des  ivrognes.  L'offi^ 
cier  vitite  &c  âaire  a  la  bouche  tous  ceux  qui  doi- 
vent entrer.  Cet  office  eft  double.  Ceux  qui  en 
font  pourvus  ,  fervent  alternativement  Se  par 
jour.  Leur  fervice  dure  vingt-quatre  heures , 
après  lefquelles  ils  ont  la  liberté  de  fe  retirer 
dans  leur  famille.  On  Içur  donne  le  titre 
à"  Oc-mening-tchiou  y  ou  de  Pra-nsening-tchiou, 
Le  gouverneur  du  Vang  porte  celui  à'Oc-ya-vang, 
Il  réunit  toutes  les  fonâ;ions  qui  regardent  la  ré- 
paration des  édiôces,  l'ordre  qui  doit  être  obfervé 
dans  le  palais ,  &  la  dépenfe  qui  fe  fait  pour 
la  dépenfe  du  roi ,  de  fes  femmes ,  de  fes  eunu- 
ques Ik  de  to.us  ceux  qui  font  entretenus  dans  le 
Vang.  .^  ^ 

Entre  les  deux  premières  enceintes ,  fous  une 
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eCpèce  de  hangard ,  on  voit  toujours  un  pérît 
nombre  de  foldats  accroupis  &  défarmés  du 
nombre  de  ces  keniai  ou  6ras  peints  j  dont  on  z 
déjà  rapporté  les  principales  fondions.  L'officier 
qui  les  commande  immédiatement,  de  qui  eft 
htûs  peint  lui-même ,  le  nomme  oncarac.  Lui 
6c  ies  gens  font^  les  exécuteurs  de  la  juffice  du 
roi  ;  comme  les  officiers  ôc  les  foldats  des  co« 
hortes  prétoriennes  Tétaient  de  celle  des  empe- 
reurs Romains.  Mais  ils  ne  laiffent  pas  en 
niême-tems  de  veiller  â  la  sûreté  du  monarque* 
On  garde  dans  une  chambre  du  palais  de  quoi 
les  armer  au  befoin.  Ills  rament  dans  le  balon  du 
corps,  &  le  roi  n'a  point  d'autre  garde  â  pied.  Leur 
office  efl  héréditaire  comme  tous  les  emplois  du 
royaume  \  8c  l'ancienne  loi  borne  leur  nombre 
à  fix  cent. 

Laloubere  parle  d'un  officier  dont  il  n*a  pu  fe 
rappeller  le  titre,  qui  feul  a  le  droit,  dtr-il, 
de  ne  pas  fe  profterner  au  ftllon  devant  le  roi 
fon  maître  j  ce  qui  rend  fa  dignité  forr  honora- 
ble. Il  confifte  â  tenir  fans  cefTe  les  yeux  atta- 
.çhés  fur  le  prince ,  pour  recevoir  fes  ordres  qu'il 
connaît  à  des  (îgnes  établis ,  &  qu'il  fait  enten- 
dre par  d'autres  fîgnes  aux  officiers  extérieurs. 

Les  véritables  officiers  de  la  chambre  font  les 
femmes  qui  jouifTent  feules  du  droit  d'y  en- 
trer^ ôc  qui  ne  le  partagent  pas  même  av^ 
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les  eunuques.  Elles  font  le  lit  &  la  cuifine  du  roi. 
Elles  rhabillent  ôc  le  fervent  à  table.  Mais  en 
l'habillant,  elles  ne  touchent  jamais  à  fa  tète. 
Les  pourvoyeurs  portent  les  providons  aux  eu- 
nuques qui  les  remettent  aux  femmes.  Celle 
qui  fait  la  cuifine ,  n'emploie  le  fel  &  les  épices 
que  par  poids ,  dans  la  crainte  de  fe  tromper 
pour  la  mefure. 

Jamais  les  femmes  du  palais  n'en  forteht 
qu'avec  le  ^oi ,  &  les  eunuques  ne  peuvent 
aufli  s'en  éloigner  fans  un  ocdre  exprès.  On 
alTura  Laloubere  que  le  nombre  des  eunuques 
blancs  6c  noirs  n'était  que  de  huit  ou  dix.  La 
reine  de  Siam,  outte  fon  titre  qui  la  diftingue 
des  autres  femmes  du  roi ,  a  fur  elles  &  fur 
les  eunuques  une  autorité  qui  la  fait  regarder 
particulièrement  comme  leur  ibuveraine.  Elle 
juge  leurs  différends  ;  elle  les  fait  châtier  pour 
les  maintenir  en  paix.  On  comprend  fans  peine 
que  Cl  le  roi  favorife  une  de  fes  femmes,  il 
fait  la  dérober  à  la  jaloutie  de  la  reine. 

On  prend  à  Siam  des  filles  pour  le  fervice 
du  f^ang  Se  pour  les  plaifirs  du  roi.  Mais  les 
Siamois  n'y  confentent  jamais  volontiers ,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  l'efpérance  de  les  revoir  ,.&  la 
plupart  fe  rachètent  de  cette  concuflion.  à  prix 
d'argent.  Cet  ufage  eft  Ci  bien  établi,. que  les 
officiers  du.  palais  prennent  (Quantité  de  filles  ;» 
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'^  dans  la  feule  vue  «Je  les  faire  racheter  par  leurs 
pareils.  Le  nombre  des  femmes  fubalternes  du 
roi  ne  monte  guères  i  plus  de  dix ,  qu'il  prend 
moins,  comme  on  la  d^ja  fait  remarquer,  par 
incontinence ,  que  par  affecHiation  de  grandeur 
Se  de  magnificence.  Les  Siamois  ont  été  fur- 
pris  qu'un  aufll  puifTant  roi  que  celui  de  France 
n'eût  qu'une  femme ,  &  quil  n'eût  pas  d'é- 
Icphans.  *  ..... 

La  reine  a  fes  éléphans,  fes  ballons  &  des 
officiers  qui  les  gouvernent  j  mais  elle  n'eft 
vue  que  de  fes  femm»s  ôc  de  fes  eunuques. 
Dans  les  promenades  qu'elle  fait  en  ballon  ou 
fur  un  éléphant ,  elle  eft  dans  une  chaife  fer- 
mée de  rideaux ,  qui  lui  laiffent  k  vue  libre, 
mais  qui  l'empêchent  d'être  vue;  &  ceux  qui 
fe  rencontrent  fur  fon  paflTage  doivenr  fe  prof- 
terner.  Elle  a  fes  magafins ,  fes  vaifleaux  &  (es 
finances  ;  elle  exerce  le  commerce. 

Les  filles  ne  fuccèdent  point  à  la  couronne. 
A  peine  font-elles  au  rang  des  perfonnes  libres. 
L'héritier  préfomptif,  fuivant  les  loix,  devrait 
toujours  être  le  fils  aîné  de  la  reine.  Mais  comme 
les  Siamois  ont  peine  à  fupporter  qu'entre  les 
princes  du  mêm-e  rang,  le  plus  âgé  fe  profterne 
devant  le  plus  jeune  ,  il  arrive  fouvent  que 
l'aîné  de  tous  les  fils  du  roi  obtient  la  préfé- 
rence. Un  voyageur  afTure  que  c'eft  la  force  qui 
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en  décide  prcfque  toujours.  Les  rois  mcmes  : 
contribuent  à  rendre  la  rucceflion  incertaine , 
parce  qu'au  lieu  de  choidr  conftammenc  le  fils 
aîné  de  la  reine,  ils  fuivenc  leur  penchant  pour 
le  (ils  d'une  maîtrelTe  â  laquelle  ils  ont  donné 
leur  affeétion. 

Le  royaume  de  Siam  n'a  point  de  ch^ncI;- 
lier.  Chaque  officier  qui  a  droit  de  donner  par 
écrit  des  fentences  ou  des  ordres ,  fous  le  non^ 
général  de  tava  j  pofsède  un  fceau  que  le  roi 
lui  donne.  Ce  prince  a  lui-même  fon  fceau  royal^ 
qu'il  ne  confie  à  perfonne ,  &  qu'il  emploie  pour 
tout  ce  qui  vient  immédiatement  de  lui.  L^t 
figure  des  fceaux  fiamois  eft  en  relief.  On  les 
frotte  d'une  efpèce  d'encre  rouge ,  &c  c'eft  avec 
la  main  qu'ils  s'imprinient.  Un  officier  inférieur 
prend  cette  peine;  mais  c'«ft  à  l'officier  quJL 
pofsède  un  fceau  à  le  tirer  de  fa  propre  maiiji 
de  deflus  rempreinte. 

Le  pra  -  clang  ,  ou  par  une  corruption  des 
Portugais  le  barcalon  ,  eft  l'officier  qui  a  le  dé- 
partement du  commerce  au  dehors  &  dans  l'in- 
térieur du  royaume.  C'eft  le  furincendant  des 
magafins  du  roi ,  ou  fi  l'on  veut  fon  premier 
fadeur.  Ce  titre  eft  compofé  du  nom  bali ,  pra  y 
qui  fignifie  feigneur  ,  &;  du  mot  clang ,  qui 
fignifie  magafin.  Le  barcaloin  ipalTe  auffi  pour  le 
miniftre  des  affaires  étrangçiçs,  parce  qu'elles 
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fe  réduifent  prefque  uniquement  au  commerce. 
C'eft  d  lui  que  fes  nations  réfugiées  à  Siam  sV 
dreffenc  pour  leurs  affatres ,  parce  que  la  plu- 
part n*y  font  attirées  que  par  te  commerce.  Enfin 
c'eft  lui  qui  reçoit  les  revenus  des  villes  du 
royaume. 

Le  commerce  du  roi  avec  Tes  fujets ,  comme 
tvec  les  étrangers ,  fait  une  partie  très-con(i- 
dérable  de  fon  revenu;  non-feulement  il  fait 
le  commerce  en  gros ,  mais  il  a  des  boutiques 
dans  les  marchés,  pour  vendre  en  détail. 

Les  toiles  de  coton  font  le  principal  objet 
de  fon  commerce  intérieur.  Il  les  répand  dans 
un  grand  nombre  de  magafins,  qu'il  entretieiK 
dans  les  provinces.  Autrefois  les  rois  de  Siam 
n^  envoyaient  les  provifions  de  toiles  que  de 
dix  en  dix  ans ,  ôc  dans  une  quantité  modérée 
qui  Uillàic  aux  particuliers  la  liberté  de  faire 
le  même  commerce  audi-tôc  que  les  maga(îns 
royaux  étaient  épuifés.  Aujourd'hui  la  cour  en 
£>urntt  fans  celTè,  8c  toujours  plus  qu'on  ne 
peut  en  débiter.  Il  arrive  quelquefois,  que  pour 
en  vendre  davantage,  le  roi  force  fes  fujets 
d'habiller  les  enfans  avant  l'âge  établi.  Jufqu'^au 
tems  où  les  Hollandais  ont  pénétré  dans  le  royau- 
me de  Laos  &  dans  d'autres  états  voifins,  le  roi 
de  Siam  y  faifàit  tour  le  commerce  des  toiles, 
avec  un  profic  conûdérable^ 
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Cette  ^rpèce  de  métal ,  qui  fe  nomme  caiin, 
appartient  uniquement  à  U  couronne,  i  l'ex-> 
ception  de  celui  qu'on  tire  des  mines  de  Jon^ 
falam  fur  le  golfe  de  Bengale.  C'elb  une  fron- 
tière éloignée,  oà  les  habitans  jouilfent  de  leurs 
anciens  droits  fur  les  mioes ,  en  payant  au  prince 
un  léger  tribut.    -    ' 

Tout  l'ivoire  vient  au  roi.  Ses  fujets  font 
obligés  de  lui  vendre  celui  qu*ils  n'emploient 
point  4  leurs  propres  ufages  ,  &  les  étrangers 
n'en  peuvent  acheter  qu'à  Ton  magafîn.  Le  com- 
merce du  falpêtre,  du  plomb  &  du  fapan>  eft 
encore  un  droit  royal. 

Laréka,  dont  il  fore  une  quantité  confidé- 
rabie  hors  du  royaume ,  ne  peut  être  vendu  aux 
étrangers  que  par  le  roi.  Outre  celui  qu'il  tire 
de  fes  revenus  particuliers ,  il  en  achète  de  fes 
iujets. 

Les  marchandi(^s  de  contrebande ,  telles  qu« 
le  foufre ,  la  poudre  &  les  armes ,  ne  peuvent 
fe  vendre  te  s'acheter  à  Siam ,  qu'au  profit  du 
roi  &  dans  fon  magaHn.  Ce  prince  s'eft  engagé, 
par  un  traité  avec  les  Hollandais ,  à  leur  ven- 
dre toutes  les  peaux  de  bètes,  mais  fes  fujets 
en  détournent  beaucoup ,  que  les  Hollandais 
achètent  d'eux  à  meilleur  prix. 

Le  refte  du  commerce  eft  permis  â  tous 
les  Siamois^  c*eft-à-dire  qu'ils  vendent  libre-. 
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ment  du  riz,  du  poiflbn,  du  fel,  du  fucre  noir 
Se  candi,  dç  l'ambre  gris,  du  fer,  du  cuivre, 
de  la  cire ,  de  la  gomme  donc  on  fait  le  ver> 
iiis ,  de  la  nacre  de  perles ,  de  ces  nids  d'oi- 
feaux  qui  fervent  à  la  bonne  chère ,  &  qui 
viennent  du  Tonquin  &  de  la  Çochinchine, 
de  la  gomme  gucte,  de  l'encens,  de  l'huile, 
du  coco ,  du  cocon ,  de  la  canelle ,  du  nénu- 
phar ,  de  U  cafîe ,  des  tamarins ,  Se  d'autres  pro- 
duâions  domeftiques  ou  écrangères.  Chacun  a 
la  liberté  de  faire  ôc  de  vendre  du  fel ,  &  celle 
d'exercer  la  pêche  Se  la  chalTe ,  avec  des  ref- 
triâions  de  police ,  qui  défendant  les  méchodes 
ruineufes. 

Les  talapouinesy  c'eft-â^dire  les  femmes  qui 
embralTenc  la  vie  religieufe,  &  qui  oblërven( 
Taiapomnes^.pçy_pj^j  1^  même  règle  qu€  les  hommes, 

n'onc  pas  d'aucre  habicacion  que  celle  des  ta- 
lapoins.  Comme  elles  ne  prennent  jamai$  ce 
parti  dans  le.uf  jeunelTe ,  on  regarde  l'âge  comme 
une  caution  Aiffifante  pour  leur  continence. 

Les  nens  ou  les  enfans  talapoins  font  dif- 
perfés  dans  chaque  cellule ,  fuivant  le  choix 
de  leurs  parens.  Un  talapoin  ij'en  peut  recevoir 
plus  de  trois.  Quelques-uns  vieilliiTent  dans  la 
condition  de  nms  j  qui  n'eft  pas  tout-à-fait  re- 
ligieùfe  9  &  fie  ipius  vieux  eft  diftingué  par  le 
tme  de  /ac^.c£acce  diverses  fondions ,  il  a 
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celle  d'arracher  les  herbes  qui  croifTent  dans  ' 
l'enclos  du  couvent;  office  qu'un  talapoin  ne 
peut  exercer  fans  crime.  En  général  les  nens 
Servent  le  talapoin  cl^ez  lequel  ils  font  logés. 
Ce  font  les  frères  lais  du  couvent.  Leur  école 
eft  une  grande  falle  de  bambou  ,  qui  n'efl: 
employée  qu'à  cet  ufage.  Mais  chaque  cou- 
vent offre  une  autre  falle ,  où  le  peuple  porte 
fes  aumônes,  lorfque  le  temple  eft  fermé,  & 
qui  fert  aux  talapoins  pour  leurs  conférences  or- 
dinaires. 

Le  clocher  eft  une  tour  de  bois,  qui  s'ap- 
pelle horacangj  &  qui  contient  une  cloche  fans 
battant  de  fer,  fur  laquelle  on  frappe  pour  la 
fonner  avec  un  marteau  de  bois. 

Chaque  couvent  eft  fous  la  conduite  d'uti 
fupérieur^  qui  porte  le  titre  de  tchaou-vat.  Mais 
tous  les  fupérieurs  ne  font  pas  égaux  en  dignité. 
Le  premier  degré  eft  celui  de /ancrât  j  &  de 
tous  les  fancrats,  celui  du  palais  eft  le  plus 
révéré.  Cependant  ils  n'ont  aucune  jurifdiiStion 
les  uns  fur  les  autres.  Ce  corps  deviendrait  re- 
doutable s'il  n'avait  qu'un  chef,  &  s'il  agiflàit 
de  concert  ou  par  les  mêmes  maximes.  Nos 
midionnaires  ont  comparé  les  fancrats  aux  évê- 
ques.  Se  les  (impies  fupérieurs  aux  curés. 

Le  roi  donne  aux  principaux  fancrats  un 
nom ,  un  parafol ,  une  chaife  ôc  des  hommes 
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pour  la  porter.  Mais  ils  n'emploient  guèies  cet 
équipage  que  pour  aller  au  palais. 
.  L'efprit  de  leur  inftitution  eft  de  fe  nourrir 
des  péchés  du  peuple ,  &  de  racheter  par  une 
vie  pénitente  les  péchés  des  âdèles  qui  leur  font 
l'aumône.  Us  ne  mangent  point  en  commu- 
nauté j  &  quoiqu'ils,  exercent  rhofpitalité  à  l'é- 
gard des  féculiers,  fans  excepter  les  Chrétiens, 
il  leur  eft  défendu  de  fe  communiquer  les  au- 
mônes qu'ils  reçoivent ,  ou  du  moins  de  fe  les 
communiquer  fur  le  champ ,  parce  que  chacun 
doit  faire  afTez  de  bonnes  œuvres  pour  être 
difpenfé  du  précepte  de  l'aumône.  Mais  l'a- 
nique  but  de  cet  ufage  eft  apparemment  de 
les  ailttjetir  tous  à  la  fitigue  de  la  quête  ;  car 
il  leur  eft  permis  d'adîfter  leurs  confrères  dans 
un  véritable  befoin.  Ils  ont  deux  loges  ;  une  â 
chaque  côté  de  leur  porte ,  pour  recevoir  les  paf- 
fans  qui  leur  demandent  une  retraite  pendant 
la  uûit. 

On  diftinguei  à  Siam ,  comme  dans  le  refte 
des  Indes ,  deux  fortes  de  talapoins  ;  les  uns 
qui  vivent  dans  les  bois ,  Se  les  autres  dans  les 
villes.  Les  talapoins  des  bois  mènent  une  vie 
qui  pfiraîcrait  infupportable  ,  Se  qui  le  ferait 
lans  doute,  au  jugement  de  Laloubere,  dans 
un  climat  moins  chaud  que  Siam  ou  que  la 
Tbébaïde»  Ceux  des  villes  Se  ceux  des  bois  font 
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bbligés ,  fans  exception  ,  dt  garder  le  célibar,  > 
fous  peine  de  feu,  candis  qu'ils  demeurent  dans 
leur  profeffiûn.  Le  rci,  dont  ils  reconnaifTenC 
l'autorité ,  ne  leur  fait  jamais  grâce  fur  cet  im» 
portant  article ,  parce  qu'ayant  de  grands  pri- 
filèges.  Se  fur-tout  l'exemption  de  (îx  mois  de 
corvées  ,  leur  profeffion  deviendrait  fort  nui-» 
fible  à  l'état ,  fi  l'indolence  naturelle  des  Sia- 
mois n'avait  ce  frein  qui  les  empêche  de  Tem- 
brafTer.  C'eft  dans  la  même  vue  qu'il  les  fait 
quelquefois  examiner  fur  leur  favoir,  c'eft-à- 
dire  fur  la  langue  du  pays  6c  fur  les  livres  de 
la  nation.  A  l'arrivée  des  Français,  il  venait 
d'en  réduire  pluficurs  milliers  à  la  condition 
féculière ,  parce  qu'ils  manquaient  de  favoir. 
Leur  examinateur  avait  été  Oc^LouangSouracac^ 
jeune  mandarin  de  trente  ansj  mais  les  tala« 
poins  des  forêts  avaient  refufé  de  fubir  l'exa- 
men d'un  féculier ,  6c  ne  voulaient  erre  fournis 
qu'à  celui  de  leurs  fupérieurs.  '• 

Us  expliquent  au  peuple  la  doârîne  qui  eft 
contenue  dans  leurs  livres.  Les  jours  marqués 
pour  leurs  prédications ,  font  le  lendemain  de 
toutes  les  nouvelles  6c  de  toutes  les  pleines 
lunes.  Lorfque  la  rivière  efl:  enflée  par  les  pluies^ 
&  jufqu'à  ce  que  l'inondation  commence  à  baif* 
fer ,  ils  prêchent  chaque  jour  depuis  fix  heures  da 
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-  matin  jufqu'au  dîner,  &  depuis  une  heure  après 
tnidi  jufqu  a  cinq  heures  du  foir.  Le  prédicateur 
eft  ailîs  les  jambes  croifées  daos  un  fauteuil 
élevé ,  &  plusieurs  talapoiris  fe  fuccèdent  dans 
cet  office.  Le  peuple  eft  affîdu  aux  temples.  Il 
approuve  la  doârine  qu  on  lui  prêche  par  deux 
mots  balis ,  qui  fignifient  ouij  mçnfeigneur.  Cha- 
cun donne  enfuite  fon  aumône  ati  prédicateur. 
Dn  talapoih  qui  prêche  fouvenc,  ne  manque 
jamais  de  s^enrichir.  C'ed  le  téms  de  l'inon* 
dation  que  les  Européens  ont  nommé  le  carême 
des  talapoitlsu  Leur  ]QVLné  confifte  à  ne  rien 
manger  depuis  midi,  à  l'exception  du  bétel 
qu'ils  peuvent  mâcher  ;  ma^ts  cette  abftinence 
xloit  leur  coûter  jd'autant  moins  ,  que  dans  les 
autres  tems  ils  ne  mangent  que  du  fruit  le  foir. 
Les  Indiens  font  naturellement  fi  fobres,  qu'ils 
^peuvent  foutenir  un  loi|g  jeûne  avec  le  fecouts 
d'un  peu  de  liqueur ,  dans  laquelle  ils  mêlent 
de  la  poudre  de  quelque  bois  amer.     . 
'     Après  la  récolte  du  riz,  les  talapoins  vont 
palfer  les  nuits  pendant  trois  femaines ,  à  veiller 
au  milieu  dé«  champs,  fous  de  petites  huttes 
•<jai  formehcentr'elles  un  quiarré  régulier.  Celle 
^u  fupérieur  occupe  le  centre  &  s'élève  au» 
^eflfus  des  autres;  Le  jour  ils  viennent  vifiter 
iè.  temple  &  dormir  dans  leurs  cellules.  Aucun 
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foyâgeur  n'explique  l'efprit  de  cet  ufage ,  ni  ce  = 
que  ngnifient  des  chapelers  de  cent  huit  grains, 
fur  lefquels  iU  récitent  des  prières  en  langue 
balie.  Dans  leurs,  veilles  noéfcurnesj  ils  ne  font 
pas  de  feu  pour  écarter  les  bètes  féroces ,  quoi- 
que les  Siamois  lie  voyagent  point  fans  cette 
précaution.  Aiiiïi  le  peuple  regarde- 1- il  comme 
un  miracle,  que  les  talapoins  ne  foient  pas  dé-  v 
votés.  Ceux  des  forêts  vivent  dans  la  même  fé^ 
rénité.  Ils  n'ont  ni  couvens ,  ni  térmples ,  Se  le 
{)Êu^le  eft  perfuadé  que  les  tigres ,  les  éléphans 
8c  les  rhinocéros,  loin  de  les  attaquer  ou  de 
leur  nuire ,  letir  lèchent  les  pieds  Ôc-  les  main^ 
lorsqu'ils  les  trouvent  endormis.  Laloubere  i 
admirant  leur  genre  de  vie ,'  juge  qu'ils  palTenc 
la  nuit  dans  des  forts  bien  épais  ^,  pour  fe  ga-*- 
làhtir  de  ces  animaux.  <«  D'ailleurs  (i  l'on  trou- 
»  vait ,  dit-il  j  les  reftes  de  quelque  homme 
»  dévoré,  on  ne  piréfimierait  jamais  que  ce  fût 
»  un  talapoin ,  ou  fi  l'on  en  pouvait  douter , 
»  on  s'imaginerait  qu'il  aurait,  été  méchant , 
»  fans  en  être  moins  perfuiidé  que  les  bêtes 
»  refpeétent  les  bons  »».  •  '*i'    -'> 

Wé  ont  la  têt^  &  Us  pieds  nus,  comme  le 
refte  du  peuple.  Lfturs  habits  çonfiftent  dans 
un  pagne,  qu'ils'  portent  comme  les  féculiers, 
autour  de&  reins  &  des  cuiCes^n^^i^  qu^'  ^ 
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de  toile  jaune ,  avec  quatre  autres  pièces  d6 
toile  qui  dillinguenc  leur  profeffîon.  L'ufage 
des  chemifes  de  mouHèline  Ôc  des  veftes  leur 
eft  interdit.  Dans  leurs  quêtes ,  ils  ont  un  baflîn 
de  fer  pour  recevoir  ce  qu'on  leur  donne  ^  mais 
ils  doivent  le  porter  dans  un  fac  de  toile ,  qui 
leur  pend  du  côté  gauche  ,  aux  deux  bouts 
d'un  cordon  palTé  en  bandoulière  fui  Tépaulç 
droite^':-  ■•■;  ■■:'■}■  .  '•'  ■■:.■■■■■':  :\ .  •■■       ' 

Ils  fe  rafent  la  barbe ,  la  tète  &  les  four- 
cils.  Le  talapat,  efpèce  de  petit  parafol  en  forn\e 
d'écran,  qu'ils  ont  fans  celTe  à  la  main,  fert  à 
les  garantir  de  l'ardeur  du  Tûleil.  Leurs  fupé* 
rieurs  font  réduits  d  fe  rafer  eux-mêmes ,  parce 
qu'on  ne  peut  les  coucher  à  la  tête ,  fans  leur 
manquer  de  refpeû.  La  même  raifon  ne  per- 
met pas  aux  jeunes  talapoins  de  rafer  les  vieux, 
Mais  les  vieux  rafent  les  jeunes ,  Se  fe  rendent 
le  même  office  entr*eux.  Les  rafqirs  Hamois  font 
de  cuivre.  v:o  i;: 

Les  joues  réglés  pour  k  ràfer ,  font  ceux  de 
la  nouvelle  ôc  de  la  pleine  lune.  Tous  les  Sia- 
mois, religieux  &  laïques,  iandi^ent  ces  grands 
jours  par  le  jeûne,  c'eft-à'dire  qu'ils  ne  man- 
gent point  depuis  midi.  Le  peuple  s'abftieutde 
la  pêche,  non  en  qualité  de  travail,  puiiqu'au- 
cun  aucre  travail  n*eft  défendu ,  mais  parce  qu'il 
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M  la  croie  pas  tout -à- fait  innocente.  It  porte 
aux  couvens ,  dans  les  mêmes  jours  ^  diverfes 
fortes  d'aum6ne!5 ,  dont  les  principales  font  de 
l'argent,  des  fruité,  des  pagnes  Se  des  bêtes. 
Si  les  bêtes  font  mortes ,  elles  fervent  de  nour- 
riture aux  talapoins^  mais  ils  font  obligés  de 
laiiTer  vivre  &  mourir,  autour  du  temple,  celles 
qu'on  leur  apporte  en  vie ,  Se  la  loi  Ae  leur 
permet  d'eu  manger  que  lorfqu'elles  oieurenc 
d'elles-mêmes.  On  voit  même  près  de  plutieurs 
temples ,  un  réfervoir  d'eau  pour  le  poillbn  vi- 
vant qu'on  leur  apporte  en  aumône. 

Ce  qui  s'offre  à  l'idole  doit  palFer  par  Ui 
mains  d'un  talapoin,  qui  le  met  ordinairement 
fur  l'autel.  Se  qui  le  retire  enfuite  pour  l'em- 
ployer à  fon  ufage.  Le  peuple  offre  des  bougies 
allumées,  que  les  talapoins  attachent  aux  ge- 
noux de  la  ftatue.  Mais  les  facrifîces  fangians 
font  défendus ,  parJa  même  loi  qiti  ne  permeC 
de  tuer  aucun  animal  vivant. 

A  la  pleine  lune  du  cinquième  mois,  les 
talapoins  lavent  l'idole  avec  des  eaux  parfu^ 
mées ,  en  obfervant  par  tefpeâ:  de  ne  pas  lui 
mouiller  la  tête.  Ils  lavent  enfuite  leur  fanerai. 
Le  peuple  va  laver  auifî  les  fancrats  &  les  au- 
très  talapoins.  Dans  les  fatnilles  les  enfans  la- 
vent lueurs  parens»  fans  aucun  égard  pour  lè  fexe. 
Cet  ufage  s'obferve  auilî  dans  le  pays  de  Làos^ 

Tome  FL  B  b 


Siam. 


Siatn. 


38^    HISTOIRE   GÉNÉRALE 

avec  cette  (îngularité,  qu'on  y  lave  le  roi  même 
dans  une  rivière. 

.  Les  talapoins  n'ont  pas  d'horloge.  Ils  ne  doi- 
vent Ce  laver'  que  lorfqu'il  fait  affez  clair  pour 
difcerner  les  veines  de  leurs  mains ,  dans  la 
crainte  de  s'expofer ,  pendant  l'obfcurité ,  à  tuer 
quelqu'infede  en  mettant  le  pied  deflus  fans 
s'en  appercevoir.  Ainfi,  quoique  leur  cloche  les 
éveille  avant  le  jour,  ils  ne  s'en  lèvent  pas  plus 
matin.  Leur  premier  exercice  eiï  d'aller  palfer 
deux  heures  au  temple ,  avec  leur  fupérieur. 
Ils  y  chantent  ou  récitent  des  prières  en  langue 
balie,  adîs  les  jambes  croifées  &  remuant  fans 
cefle  leur  talapat,  comme  s'ils  voulaient  fe  doi> 
net  du  vent.  Ils  prononcent  chaque  fyllabe  à 
tems  égaux  ôc  fur  le  même  ton.  En  entrant  dans 
le  temple,  ils  fe  profternent  trois  fois  devant 
la  ftatue.  • 

Après  la  prière ,  ils  fe  répandent  l'éfpace 
d'une  heure  dans  la  ville  ,  pour  y  demander 
l'aumône.  Mais  jamais  ils  ne  fortenr  du  cou- 
vent, &'  jamais  ils  n'y  rentrent,  fansfaluer  leur 
fupérieur ,  en  fe  prodernant  devant  lui  jufqu'à 
toucher  la  tête  du  front.  Comme  il  eft  adîs  les 
jambes  croifées,  ils  prennent  des  deux  mains 
l'un  de  fss  pieds,  qu'ils  mettent  refpedueu-l 
fement  fur  leur  têt^.  Pour  demander  l'aumône , 
ils  fe  pjéfentent  en  filence  à  la  porte  des' mai- 
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fons ,  &  fî  rien  ne  leur  eft  ofFerc ,  Us  fe  re- 
tirent avec  le  même  air  de  modeftie.  Mais  il 
eft  rare  qu'on  ne  leur  donoe  rien ,  &  leurs  pa- 
rens  fourniflfënc  d'ailleurs  à.  tous  leurs  befoins. 
Quantité  de  couvens  ont  des  jardins ,  dés  terres 
labourables  &  des  efclàves  pour  les  cultiver. 
Leurs  terres  font  libres  d'impôt.  Le  roi  n'y  tou« 
che  jamais,  quoiqu'il  en  ait  la  propriété,  s'il 
ne  s'en  eft  dépouillé  par  écrit. 

Au  retour  de  la  quête ,  les  talapolns  ont  la 
liberté  de  déjeuner.  Ils  s'étudient  enfuite  ou 
s'occupent ,  fuivant  leur  goût  ôc  leurs  talens , 
jufqu'à  midi,  qui  eft  l'heure  du  dîner.  Dans 
le  cours  de  l'après-midi,  ils  inftruifent  les  jeunes 
talapoins.  Laloubere   ajoute  qu'ils  en  paUènc 
une  partie  à  dormir.  Vers  la  fin  du  jour,  ils 
balaient  le  temple  j  après  quoi,  ils  y  emploient, 
comme  le  matin,  deux  heures  à  chanter.  S'ils 
mangent  le  foir ,  c'eft  uniquement  du  fruit. 
Quoique  leur  journée  paràiflè  remplie  par  cette 
variété  d'exercices ,  ils  trouvent  le  tems  de  fe 
promener  dans  la  ville,  pendant  l'après-midi, 
&  Ton  ne  travérfe  point  une  rue  fans* y  ren- 
contrer quelque  talapoin.  .;  !  ::  t'i^-^-''  ^ 
Outre  les  efclàves  qu'ils  peuvent  entretenir 
pour  la  culture  des  terres,  chaque  couvent  a 
plufieurs  valets ,  qui  s'appellent  tapacou,  &  qui 
font  vériublement  fécuMets.  Us  ne  -laiiTent  pas 
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de  porter  l'habit  religieux  »  avec  cette  feule 
différence  que  la  couleur  en  eft  blanche.  Leur 
office  eft  de  recevoir  l'argent  qu'on  donne  à 
leurs  maîtres,  parce  que  les  talapnins  tien  peu- 
vent toucher  fans  crime ,  d'admiaiftrer  les  biens, 
Ôc  de  faire  en  un  mot  tout  ce  que  la  loi  ne 
permet  point  aux  religieux  de  faire  eux-mêmes. 
Un  Siamois  qui  veut  embralTer  cette  pro- 
fefllon  ,  s'adreffe  au  fupérieur  de  quelque  cou< 
vent.  Le  droit  de  donner  l'habit  appartient  aux 
fancrats  feuls  ,  qui  marquent  un  jour  pour  cette 
cércmonie.  Comme  la  condition  d'un  calapoin 
efl  lucrative,  de  qu'elle  n'engage  pas  néceffai- 
rement  pour  toute  la  vie^  il  n'y  a  point  de 
famille  qui  ne  fe  réjouilTe  de  la  voir  embraffer 
à  leurs  enfans.  Les  par^ens  ôc  les  amis  accom- 
pagnent le  poftulant  avec  des  muHciens  &  des 
danfeurs.  Il  entre  dans  le  temple  où  les  femmes 
de  les  muficic-ns  ne  fomt  pas  reçus.  On  lui  rafe 
la  tète,  les  fourcils  &  la  barbe.  Le  fancrat  lui 
préfente  l'habit.  Il  doit  s'en  revêtir  lui-même , 
Se  UifTer  tomber  Thabit  féculier  par  deflbus. 
Pendant  qu'il  eft  occupé  de  ce  foin ,  le  fancrat 
prononce  plufîeurs  prières,  qui  font  apparem< 
ment  lefTènce  de  la  confécration.  Après  quel- 
ques autres  formalités ,  le  nouveau  ralapoin , 
accompa|;né  du  même  cortège ,  fe  rend  au  cou- 
vent «qu'il  A  choifi  pour  fa  demeure.  Ses  parens 
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donnent  un  repas  i  tous  les  talapoins  du  cou- 
vent :  mais  dès  ce  jqur  il  ne  doit  plus  voir  de 
lianfes  ni  de  fpeébacies  profanes  ;  &  quoique  h 
fête  foit  célébrée  par  quantité  de  divertiffemens 
qui  s'exécutent  devant  le  temple ,  it  eft  défendu 
aux  talapoins  d'y  jetter  les  yeux.        '''1    J.'i" 

Les  talapouines  fe  nomment  nang-teh'û^  en 
langue  (iamoife.  Elles  n'ont  pas  befoin  d'un  fan- 
crac  pour  leur  donner  l'habit ,  qui  e(l  blanc 
comme  celui  des  tapaeou,  Audi  ne  paflTent-elles 
pis  tout  à-fait  pour  religieufes.  Un  Hmple  fu- 
périeur  prédde  à  leur  réception,  comme  à  celle 
des  nens  ou  des  jeunes  talapoins.  Quoiqu'elles 
renoncent  au  mariage ,  on  ne  punit  pas  leup 
incontinence  avec  autant  de  rigueur  que  celle 
des  hommes.  Au  lieu  du  feu ,  qui  eft  le  fup- 
plice  d'un  talapoin  furpris  avec  une  femme,  on 
livre  les  talapouines  à  leur  famille  pour  les 
châtier  du  bâton.  Les  religieux  (iamois  de  Tu» 
&  de  l'autre  fexe  ne  peuvent  frapper  perfonne. 

L'éleftion  des  fupérieurs  fanerais  j  ou  Am- 
ples tchaou'Vae  ^  fe  fait  dans  chaque  couvent  â 
la  pluralité  des  voix  j  &  le  choix  tombe  ordi- 
nairement fur  le  plus  vieux  ou  le  plus  favanc 
talapoin.  Si  la  piété  porte  un  particulier  à  faire 
bâtir  un  temple  ,  il  choisît  îui-même  quelque 
vieux  talapoin  pour  fupérieur  de  ce  nouvel  éta- 
bliflement  5  &  le  couvent  fe  forme  autour  du 
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i  temple ,  à  mefure  qu'il  fe  picfente  de  nouveaux 
habicàns.  Chaque  cellule  Ce  bâtit  à  l'arrivée  de 
celui  qui  doit  l'occuper. 

Ce  n'eft  pas  une  petite  entreprife  que  celle 
d'expliquer  l'objet  du  culte  des  ralapoins  &  la 
religion  des  Siamois.  Tachard  dit  qu'elle  e(l 
fort  bizarre  Se  qu'elle  ne  peut  être  parfaite- 
ment connue  que  par  les  livres  baiis,  La  langue 
qui  porte  ce  nom ,  n'éft  entendue  que  par  un 
petit  nombre  de  dodeur  talapoins ,  dont  elle 
elle  fait  l'unique  étude.  Cependant  le  zèle  des 
inilîîonnaires  leur  a  fait  furmonter  cet  obllade. 
Voici ,  fuivant  le  père  Tachard ,  ce  qu'on  a  pu 
démêler  dans  une  matière  fi  obfcure. 

Les  Siamois  croient  un  Dieu;  mais  ils  en- 
tendent par  ce  grand  nom  un  être  compofc 
d'efprit  &  de  corps,  dont  le  propre  eft  de  fe- 
coùrir  les  hommes  ]  &€  fon  fecours  confifle  i 
leur  donner  une  loi,  à  leur  prefcrire  les  moyens 
de  bien  vivre,  à  leur  enfeigner  Ta  véritable  reli- 
gion &  le$  fciences  qui  font  nécelTaires  a  leurs 
befoins.  Les  perfeAions  qu'ils  lui  attribuent,  font 
l'afTemblagede  toutes  les  vertus  morales  dans  leur 
degré  le  plus  éminent,  qu'il  doit  à  l'exercice  con- 
tinuel qu'il  en  a  fait  dans  une  inanité  de.  ;*:  pn; 
lefquels  il  a  paffé.  II  eli  exempt  de  paH-  ■:<>■•..  il  n 
reflTentaucunmouvementquipuiflTealtérer  fa  tran- 
quillité. Mais  avant  que  d'arriver  à  cefublime  état. 
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une  application  extrême  â  vaincre  '«^s  palliojri 
a  produit  un  changement  fi  prodigieux  dans  fon 
corps,  que  fon  fang  en  eft  devenu  [jl.inc.  11  a 
le  pouvoir  de  fe  montrer  ou  de  fe  rendre  invi-' 
Hble  aux  yeux  des  hommes.  Son  agiliré  ell  Air- 
prenante.  D.ins  un  indant,  par  la  feule  force 
de  fes  deHii,  il  peut  fe  tranfporter  d'une  extré- 
mité du  mon!:  à  l'autre. ,  Il  fait  tout;  &  fa 
fcicncL  >  conhde  pas  comme  la  nôtre  dans 
>.:>  '  fuite  de  raifonnemcns ,  mais  dans  une  vue 
ilaire  &  (impie  qui  lui  préfente  tout  d'un  coup 
les  préceptes  de  la  loi,  les  vices,  les  vertus  Ôc 
les  fecrets  les  plus  caches  de  la  nature;  le  palTé , 
le  préfcnt  &  l'avenir  ,  le  ciel ,  la  terre ,  le 
paradis ,  l'enfer ,  toutes  les  parties  du  monde 
que  nous  voyons ,  ôc  ce  qui  fe  palïe  même 
dans  d'autres  mondes  que  nous  ne  connai(ïàns 
pas.  Il  fe  repréfente  av^  clarté  tout  ce  qui 
lui  ed  arrivé  depuis  la  première  transfiguration 
de  fon  ame  jufqu'à  la  dernière.  Il  meurt  enfin, 
&  un  autre  Dieu  lui  fuccède.  Ce  règne  de  cha- 
que  divinité  dure  un  certain  nombre  d'années , 
jufqu'à  ce  que  le  nombre  des  élus ,  que  fes  mé- 
rites doivent  fanâifiet,  feit  entièrement  rempli  ; 
iniès  qiiul  difpàraifTant  du  monde,  elle  tombe 
dans  un  repos  éternel  qui  n'ed  pourtant  point  un 
anéantiflTement.  Celle  qui  fuccède  entre  dans  tous 
fes  droits  Ôc  gouverne  l'univers  à  fa  place. 
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ssB  Les  hommes  peuvent  devenir  dieux  :  mais 
c'eft  après  avoir  acquis  pat  des  longues  épreuves 
une  vertu  confommée.  Ce  n'eft  pas  même  alTez 
d'avoir  fait  une  quantité  de  bonnes  œuvres  dans 
.  les  corps  qui  ont  fervi  de  demeure  à  leur  ame , 
il  faut  qu'à  chaque  aé^ion ,  ils  fe  foient  propofé 
de  mériter  la  condition  divine,  en  prenant  à 
témoins  de  leurs  bonnes  œuvres  les  anges  qui 
préfîdent  aux  quatre  nations  du  monde  ^  qu'ils 
aient  verfc  de  l'eau ,  en  implorant  le  fecours 
de  l'ange  gardienne  de  la  terre,  nommée  Naang^ 
phrathorani  :  car  ils  établifTent  une  différence 
de  fexe  parmi  les  anges.  Ceux  qui  afpirent  à 
devenir  dieux,  obfervent  foigneufement  cette 
pratique. 

Outre  l'étaç  divin ,  qui  eft  le  fuprème  degré 
de  la  perfedkion ,  ils  en  admettent  un  moins 
élevé,  qu'ils  appellent  l'état  de  fainteté.  Il 
fuffit  pour  être  faint ,  qu'après  avoir  paflTé  dans 
pluHeurs  corps  on  ait  acquis  beaucoup  de  ver- 
tus, ôi  4^\xe  chaque  adion  ait  eu  la  fainteté 
pour  objet.  Les  propriétés  de  cet  état  font  les 
mêmes  que  celles  de  l'état  divin^  avec  cette 
différence  que  Dieu  les  a  par  lui-même ,  & 
que  les  faints  les  tiennent  de  lui  par  les  inf- 
tf  U(5tions  qu'il  leur  donne^  La  fainteté  n'eft  con- 
fommée aufli  que  lorfque  les  faints  meurent 
pour  ne  plus  rçnaîtvç,  ^.que  leurs  âmes  fom 
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portées  dans  le  paradis  pour  y  jouir  d'une  félicité  ' 
ccernelle. 

Comme  les  Siamois  font  alTez  éclairés  pour 
reconnaître  que  le  vice  doit  être  puni  6c  la 
vertu  récompenfee ,  ils  croient  un  paradis  qu'ils 
placent  dans  le  plus  haut  ciel,  Ôc  un  enfer,  qu'ils 
mettent  au  centre  de  la  terre.  Mais  ils  ne  peuvent 
fe  perfnader  que  l'un  &  l'autre  foient  éternels. 
Ils  divifent  l'enfer  en  huit  demeures ,  qui  fonc 
huit  degrés  de  peine  ;  ôc  le  ciel  en  huit  différens 
degrés  de  béatitude.  Le  ciel ,  dans  leurs  idées , 
eft  gouverné  comme  la  terre.  Ils  y  mettent  des 
pays  indépendans  l'un  de  l'autre ,  des  peuples 
^  des  rois.  On  y  fait  la  guerre,  on  y  donne 
des  batailles.  Le  mariage  même  i^'en  efl;  pas 
banni;  du  moins  dans  la  première,  la  féconde 
&  la  troifième  demeures ,  où  les  faints  peuvent 
avoir  des  enfans.  Dans  la  quatrième  ,  ils  fonc 
au-deffus  de  tous  les  defîrs  fenfuels;  ôc  la  pureté 
augmente  ainfi  jufqu'au  dernier  ciel,  qui  ell: 
proprement  le  paradis  ,  nommé  niruppan  dans 
leur  langue,  où  les  âmes  des  dieux  ôc  des  faints 
jouilTent  d'un  bonheur  inaltérable.     ■  -, 

Ils  fôutiennent  que  tout  ce  qui  arrive  d'heu« 
reux  ou  de  malheureux  dans  ce  monde ,  eft:  rcffcc 
des  bonnes  ou  des  mauvaifes  adions ,  ôc  que 
le  malheur  ne  fe  trouve  jamais  avec  l'innocence, 
Ainfi  les  richelTes,  les  honneurs,  la  fantc,  ôC 
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'  tous  les  autres  biens  font  la  récompenfe  d'une 
conduite  vertueufe,  dans  la  vie  préfente  dw  dans 
celle  qu'on  a  déjà  menée.  L'infamie,  la  pau- 
vreté, les  maladies  font  des  punitions.  Enfin, 
foit  qu'on  renailte  fous  la  figure  d'homme  ou 
d'animal,  les  avantages  ôc  les  défauts  naturels 
ont  auflî  leur  fource  dans  les  vertus  ou  les  vices 
qui  ont  précédé  cette  nailTance.    '   ' 

Les  âmes  des  hommes  qui  renaiflTent  dans  le 
monde,  fortentduciel ,  ou  de  l'enfer,  ou  du  corps 
des  animaux.  Les  premières  apportent  quelques 
avantages  qui  les  diftinguent,  tels  que  la  vôrtu,  la 
fanté ,  la  beauté ,  l'efprit  ou  les  richelTes.  Elles 
animent  les  corps  des  grands  princes  ou  des  per- 
fonnages  d'un  mérite  extraordinaire.  Delà  vient 
le  refpeâr  qu'ils  portent  aux  perfonnes  élevées 
en  dignité  ou  d*une  naidance  illuftre  ;  il  les 
regardent  comme  deftinés  à  l'état  divin  ou  à 
l'état  de  fainteté  qu'ils  ont  déjà  commencé  à 
mériter  par  leurs  bonnes  œuvres.  Ceux  dont  les 
âmes  fortent  du  corps  des  animaux  font  moins 
parfaits ,  mais  ils  |e  font  plus  néanmoins  que 
ceux  qui  viennent  de  l'enfer.  Les  derniers  font 
tonfidérés  comnie  des  fcélérats  que  leurs  crimes 
rendent  dignes  de  toutes  fortes  de  malheurs. 
««  Delà  vient,  au  jugement  du  pèreTachard, 
»  l'horreur  que  les  Siamois  ont  pour  la  croix 
>»  de  J.  C.S'il  eût  été  jufte ,  jjifent-ils,  fa  juf- 
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,)  tice  &  Tes  bonnes  œuvres  l'euflfent  garanti  du  ' 
,5  fupplice  honteux  qu'il  a  foufferc  ». 

II  n'y  a  pas  d*aftion  vertneufe  qui  ne  foie 
recompenfée  dans  le  ciel,  ni  dé  crime  qui  ne' 
foit  puni  dans  l'enfer.  Un  homme  qui  meurt 
fur  la  terre ,  acquiert  une  nouvelle  vie  dans  le 
ciel,  pour  y  jouir  du  bonheur  qui  efl:  dû  à  fes 
bonnes  œuvres  :  mais  après  le  tems  de  fa  récom- 
penfe,  il  meurt /dans  le  ciel  pour  renaître  dans 
l'enfer ,  s'il  eft  chargé  de  quelque  péché  confî- 
dérable  ;  ou  s'il  n'eft  coupable  que  d'une  faute 
légère ,  il  rentre  dans  le  monde  fous  la  figure 
de  quelque  animal;  ôc  lorfqu'il  a  fatisfait  dans 
cet  état  â  la  juftice,  il  redevient  homme.  Telle 
eft  l'explication  que  les  talapoins  donnent  à  la' 
mctempfycofe ,  point  fondamental  de  leur  re- 
ligion. ■     .^-  "  'On  :.Ii  :  ,i  , .  :;-t;r  rbii.if;  i'.     ..     o 

Ils  admettent  des  efprits ,  mais  corporels.  Les 
anges  même  ont  des  corps  de  différent  fexe.  lls^ 
peuvent  avpir  des  enfans ,  mais  ils  ne  font  ja- 
mais fandkifiés  ni  divinifés.  Leur  office  eft  de 
veiller  éternellement  à  la  confervation  des  hom- 
mes &  au  gouvernement  de  l'univers.  Ils  font 
diftribués  en  fept  ordres,  les  uns  plus  nobles  &? 
plus  parfaits  que  les- autres,  platé's  dans  autani 
dé  cieux  différens.  Chaque  paHie  du  monde , 
les  aftres  mêmes,  la  terre,  les  villêsi  les  n«>n* 
tagnes  ,  les   forêts ,  le  veut ,  la  pluie,   ont 
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une  de  ces  puiHàiices  qui  les  gouverne.  Comme 
elles  examinent  avec  une  application  continuelle 
la  conduite  des  hommes  pour  tenir  compte  des 
zâions  qui  méritent  quelque  récompenfe ,  c'ed 
aux  anges  que  les  Siamois  s'adreiTent  dans  leurs 
befoins,  8c  qu'ils  croient  avoir  obligation  des 
grâces  qu'ils  reçoivent.  Mais  ils  ne  reconnaif- 
fent  pas  d'autres  démons  que  les  âmes  des  mé- 
dians ,  qui  fortant  des  enfers ,  où  elles  ont  été 
retenues ,  errent  pendant  quelque  tems  dans  le 
inonde,  &c  prennent  plaifir  à  nuire  aux  hommes. 
Us  mettent  au  nombre  de  ces  efprits  malheureux 
les  enfans  mort-nés ,  les  mères  qui  meurent  dans 
le  travail  de  renfantemeiit»  6c  ceux  qui  font  tués 
en  duel. 

.  Ils  racontent  des  chofes  mçrveilleufes  de 
certains  anachorètes,  qu'ils  nomment  Prà-rafi» 
Cette  race  de  folitaires  mènent  une  vie  très- 
faince  &  très-auftère,  dans  des  iiciux  éloignés  du 
commerce  des  hommes.  Les  livres  (îamois  leur 
attribuent  une  parfaite  connaifTance  des  fecrets 
les  plus  cachés  de  la  nature,  l'arc  de  faire  de  l'or 
&  les  autres  métaux  précieux.  Il  n'y  a  point  de 
miracle  qui  foiç^u-delTus  de  leurs  forces.  Ils 
prennent  toutes  Portes  de  formes.  Us  s'élèvent 
dans  l'air,  \\s  fe  tranfporrent  légèrement  d'un 
lieu  à  un  autre.  Mais,  quoiqu'ils  puiflent  fe 
rendre  immortels.,  parce  qu'ils  connai^ent  les 
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Dioyens  de  prolonger  leur  vie ,  ils  la  facrifient  â 
Dieu  de  mille  ans  en  mille  ans ,  par  une  offrande 
volontaire  qu'ils  lui  font  d'eux-mêmes  fur  un  bû- 
cher,  à  la  rcferve  d*un  feul  qui  refte  pour  reifufciter 
les  autres.  Il  eft  également  dangereux  &  difficile 
de  trouver  ces  puiflàns  hermites.  Cependant  les 
livres  des  talapoins  enfeignent  le  chemin  &c  les 
moyens  qu'il  faut  prendre  pour  arriver  aux  lieux 
qu'ils  habitent. 

Les  cieux  &  la  terre  font  éternels.  Un  Siamois 
s'étonne  qu'on  puilTe  leur  accorder  un  comment» 
cernent  &  une  fin.  La  terre  n'efl  pas  ronde.  Ce 
n'eft  qu'une  fuperfîcie  plane ,  qu'ils  divifent  en 
quatre  parties  quarrées.   Les  eaux  qui  fcparenc 
ces  parties ,  font  d'une  fubtilité  qui  ne  permet 
entr'elles  aucune  forte  de  communication.  Mais! 
tout  cet  efpace  eO:  environné  d'une  muraille  » 
dont  la  force  efl:  égale  à  fa  prodigieufe  hauteur. 
Sur  ce  mur  font  graves  en  gros  caradères  tous 
les  fecrets  de  la  nature  ;  Se  c'efl  là  que  les  mer- 
veilleux hermites  vont  puifer  leurs  lumières, 
par  la  facilité  qu'ils  ont  à  s'y  tranfporter.  Les 
hommes  des  trois  autres  parties  du  monde  ont 
le  vifage  différent  du  nôtre.  Dans  la  première, 
ils  ont  le  vifage  quarré  ;  ceux  de  la  féconde  l'ont 
tond,  &  oèux  de  la  troifîème  triangulaire.  Tous 
les  biens  y  font  en  abondance ,  fans  aucun  me- 
la9gs  de  maux)  6c  les  alimens  y  prennent  le 
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goût  qu'on  defire.  Auflî  n'y  peut-on  exercer  la 
charité  ni  d'autres  ve»tNs.  Les  habitans  n'ayant 
aucune  occaHon  de  mériter,  n'y  peuvent  acquérir 
la  fainteté,  ni  Te  rendre  dignes  de  récompenfe 
ou  de  punition  :  ce  qui  leur  fait  deHrer  ardem^ 
ment  de  renaître  dans  la  partie  que  nous  habi- 
tons ,  où  les  occafîons  fe  préfenient  fans  ceffe 
pour  faire  le  bien.  C'eft  une  grâce  qu'ils  obtien- 
nent, s'ils  la  demandent  par  les  mérites  du  dieu 
qui  a  parcouru  leur  pays ,  quoiqu'il  foit  inac- 
ceflîble  pour  nous.  v         »  >    »     .û  .,. 

<  Toute  la  made  de  la  terre  a  fous  elle  une 
étendue  immenfe  d'eau  qui  la.  foutient  comme 
la  mer  porte  un  navire.  Un  vent  impétueux  tient 
ces  eaux  fufpendues;  ôc  ce  vent,  qui  eft  éternel 
comme  le  monde ,  les  repouHe  continuellement 
pour  empêcher  leur  chûce.  Un  tems  viendra, 
que  le  Dieu  des  Siamois  a  prédit,  où  le  feu 
du  ciel  tombant  fur  la  terre,  réduira  tout  eu 
cendre;  5^  la  terre  purifiée  fera  rétablie  dans 
fon  premier  état.  Cette  doéfciine  dépend  d'une 
autre  explication.  Les  Siamois  prétendent  qu'au- 
trefois les  hommes  avaient  une  taille  gigantef- 
que ,  jouiraient  d'une  fanté  parfaite  pendant 
pluHeurs  (îècles ,  n'ignoraient  rien  Ôc  menai eno 
une  vie  fort  innocente.  Tous  ces  avantages  ayant 
diminués  dans  la  fuite  des  tems,  l'efpèce  hu- 
maine c^ntiuueca  de  dégénérer,^  les  hommes 
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deviendront  â  la  fin  (i  pecirs  Se  Ci  faiblet,  qu'à  : 
peine  auront-ils  la  hauteur  d'un  pied.  Dans  cet 
état  leur  vie  fera  très-courte.  Cependant  ils  croî- 
tront en  nnalice^  6c  dans  les  derniers  tems  ils 
s'abandonneront  aux  crimes  les  plus  honteux. 
Alors  ils  n'auront  plus  de  loix  ni  de  véritables 
connailTances.  On  croit  déjà  dans  le  royaume  de 
Siam  que  la  fin  du  monde  approche ,  parce  qu'il 
ne  s'y  trouve  plus  que  de  la  corruption.  Au  refte 
ces  grands  changemens  arriveront  auflî  dans  les 
animaux,  qui  avaient  autrefois  l'ufage  de  la  pa- 
role ,  &  qui  l'ont  déjà  petdu.  Les  Siamois  don- 
nent de  la  liberté  aux  bètes.  Ils  les  croient  capa- 
bles de  bien  &  àq  mal ,  &  par  conféquent  de 
récompenfe  Se  de  punition. 

La  terre ,  couverte  de  cendre  &  de  pouiHère, 
fera  purifiée  par  le  fouffle  d'un  vent  impétueux 
qui  enlèvera  les  reftes  <le  l'embrâfement  du 
monde.  Enfuite  elle  exhalera  une  odeur  fi  douce, 
qa'elle  attirera  du  ciel  un  ange  femelle  qui  man- 
gera de  la  terre  purifiée  &  qui  en  concevra  douze 
âls  Ôc  douze  filles,  par  lefquels  le  monde  fera 
repeuplé.  Les  hommes  qui  en  naîtront  feront 
d'abord  ignorans  &  grofïîers ,  &  ne  fe  connaî-. 
tront  pas  eux-mcmes.  Après  s'être  connus,  ils 
ignoreront  long-tems  la  loi.  Mais  enfin  un  dieu 
dillîpera  les  ténèbres,  en  leur  enfeignant  la  vc- 
ritable  religion  &  toutes  les  fciences.  La  loi 
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s  faince,  inconnue  depuis  long-tems,  revivra  dans 
tous  les  efprics.  C'eft  Tunique  emploi  que  la 
nation  juge  digne  de  dieu.  Elle  eftime  au-def- 
fous  de  lui  le  gouvernement  du  monde,  Ôc  tous 
les  foins  qui  regardent  le  corps  des  hommes  & 
des  animaux* 

Ce  renouvellement  ou  cette  purification  du 
monde ,  recommencera  de  tems  en  tems  dans  le 
cours  de  1  éternité. 

En  réduifant  les  explications  du  père  Tachard 
à  cet  extrait ,  on  croit  en  avoir  confervé  ce  qu'il 
juge  nécedaire  pour  faire  connaître  le  dieu  que 
les  Siamois  adorent  aujourd'hui.  Us  l'appellent 
Sanimono-khodom.  Son  hiftoire  a  des  rapports 
fîngulieri  avec  le  chriftianifme.  On  fuppofe 
d'abord  qu'il  naquit  dieu  par  fa  vertu  propte, 
&  qu'immédiatement  après  fa  naiffance  , 
il  acquit  fans  aucun  maître,  &  par  une  Hmple 
vue  de  fon  efprit,  une  parfaite  connaifTance 
de  ce  qui  regarde  le  ciel ,  la  terre ,  le  paradis, 
Tenfer,  &  tous  les  fecrets  de  la  nature  j  qu'au 
même  inftant  il  fe  fouvint  de  tout  ce  qu'il 
Avait  fait  dans'  les  différentes  vies  qu'il  avait 
menées  i  qu^après  avoir  enfeigné  de  profonds 
ihyftèies  aux  peuples,  il  les  leur  lailfa  pat 
écrit  dans  fes  livres  pour  l'inftruétion  de  la 
poftérité.  ^  •      f 

C'aft  lui-même ,  fuivant  Tachard,  qui  raconte 

dans 
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dans  ces  livres  ,  qu'étanc  devenu  dieu  ,  il  fou-  - 
liaita  un  jour  de  manifefter  fa  divinité  aux  hom- 
mes par  quelque  prodige  extraordinaire.  Il  étaic 
affîs  alors  fous  un  arbre  nommé  totippo^  que  les 
Siamois  refpedent  beaucoup  par  cette  raifon.  Il 
fe  fentit  porté  en  lair  dans  un  trône  éclatant 
d'or  &  de  pierreries,  &  les  anges  defcendanc 
du  ciel ,  lui  rendirent  les  honneurs  &  les  ado- 
rations qu'ils  lui  devaient.  Son  frère  Thevathat^ 
Se  {es  feiSkateurs  ne  pturent  voir  fans  jaloufie  fa 
gloire  &  fa  majefté.  Us  confpirèrent  fa  perte  avec 
tous  les  animaux  qu'ils  liguèrent  audi  contre  lut. 
Mais  il  remporta  une  viâoire  éclatante.  Cepen- 
dant Thevathat  afpirant  auflî  à  la  divinité,  refufa 
de  fe  foumettre  ôc  forma  une  nouvelle  religion , 
dans  laquelle  il  engagea  quantité  de  rois  de  de. 
peuples.  Ce  fut  l'origine  d'un  fchifme  qui  divifa 
le  monde  eh  deux  parties.  Les  Siamois  nous 
mettent  dans  celui  de  Thevathat  j  d'où  ils  con- 
cluent qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'étant  ùs 
difciples ,  nous  ignorions  tout  ce  qu'ils  ont  appris 
de  Sammono-khodotti,  &  que  nos  écritures  foienc 
remplies  de  doutes  &  d'obfcurités.  Mais  quoi- 
que Thevathat  ne  fût  pas  un  véritable  dieu  ,  ils 
lui  accordent  d'avoir  excellé  dans  plufieurs  fcien- 
ces ,  fur-tout  dans  les  mathématiques  &  la  géc- 
niécrie  :  de  comme  nous  avons  reçus  de  lui  ces 
connai^rances ,  ils.  ne  font  pas  furpris  que  nous  y 
Tome  FL  C  c 
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ayons  fait  plus  de  progrès  qu'eux.  Enfin  ce  frère 
impie  fut  précipité  au  fond  de  i'enfer.  Sammono- 
khodom  raconte  lui-même,  qu'ayant  vifité  les 
huit  demeures  inferhales,  il  reconnut  Thevathat 
dans  la  huitième,  c'e(l4-dire  dans  le  lieu  où  les 
plus  grands  criminels  font  tourmentés.  11  fait 
la  defcription  de  fon  fupplice.  U  le  vit  attaché 
à  une  croix  avec  de  gros  clous ,  qui  lui  per- 
çaient les  pieds  Ôc  les  mains  avec  d'infupporta- 
bles  douleurs  :  fa  tête  était  environnée  d'une 
couronne  d'épines  ;  fon  corps  tout  couvert  de 
plaies  j  Se  pour  comble  de  misère ,  un  feu  tiès- 
ardent  le  brûlait  fans  le  confumer.  La  pitié  fit 
oublier  à  Sammono-khodom  toutes  les  injure;» 
qu'il  avait  reçues  de  ce  frère  coupable.  11  lui 
propofa  d'adorer  ces  trois  mots  ,  Pputhang , 
Thamangj  Sanghhang ,  mots  facrés  &  rnyfté- 
rieux  que  les  Siamois  refpedfcent  b(\:Mcoup,  6c 
dont  le  premier  (ignifie  Dieu;  le  fecor A , parole 
ou  verbe  de  Dieu  ;  le  troifième  ,  imitation  de 
Dieu,  La  grâce  de  Thevathat  fut  mife  à  cette 
condition.  Mais  après  avoir  adoré  les  deux  pre- 
miers mots ,  il  refufa  d'adorer  le  troifième,  parce 
qu'il  fignifie  imitateur  de  Dieu  ou  prêtre  j  ôc  que 
les  prêtres  font  des  hommes  pécheurs  qui  ne 
méritent  pas  ce  refpeét.  11  fut  abandonné  à  fon 
obftination ,  &  fon  châtiment  dure  encore. 
Tachard  obferve  qu'entre  plufieurs  obftacles 
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qui  éloignent  les  Siamois  de  l'cvangile,  rien  ne  " 
leur  en  infpire  tant  d'avertion  que  cette  forte 
de  relTemblance  qu'ils  croienc  trouver  fur  quel- 
ques points  entre  leur  religion  ôc  la  notre,  &c 
qui  leur  perfuade  que  ce  Thevathkt  n'eft  pas 
différent  de  J.  C.  Us  regardent  le  crucifix  comme 
une  image  parfaite  du  châtiment  de  Thevathat, 
Se  lorfqu'un  mifllonnaire  entreprend  de  leur  eX' 
pliquer  les  articles  de  notre  foi ,  ils  lui  répondent 
qu'ils  n'ont  pas  befoin  de  fes  inflru6bions ,  ôc 
qu'ils  favent  déjà  tout  ce  qu'il  croie  leur  ap- 
prendra. 

On  lit  dans  les  écrits  de  Sammono-khodom, 

que  depuis  qu'il  avait  afpiré  à  devenir  dieu ,  il 

était  revenu  cinq  cens  cinquante  fois  au  monde 

fous  différentes  figures;  que  dans  chaque  rc- 

naiffance  il  avait  toujours  été  le  premier  ,  &c 

comm&  le  prince  des  animaux ,  fous  la  figure 

defquels  il  naiifait;  que  fouvent  il  avait  donné 

fa  vie  pour  fes  fu jets ,  Ôc  qu'étant  fînge ,  il  avait 

délivré  une  ville  d'un  monflre  horrible  qui  U 

défolait  par  (es  ravages  j  qu'il  avait  été  un  roi 

très-puiffant  j  qu'avant  d'avoir  obtenu  le  fouve- 

rain  domaine  de  l'univers ,  il  s'était  retiré  avec 

fa  femme  &  fes  deux  enfans  dans  des  folitudes 

écartées ,  où  il  était  mort  au  monde  ôc  à  fes  paf- 

fions ,  jufqu'à  fouffriu  fans  émotion  qu'un  bra- 

mine,  qui  voulait  éprouver  fa  confiance ,  lui 
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'  enlevât  Ton  fils  Se  fa  fille ,  6c  les  tourmentée 
devant  lui  j  qu'il  avait  donne  fa  femme  i  un 
pauvre  qui  lui  demandait  l'aumône;  ôc  qu'enfin 
après  s'être  crevé  les  yeux ,  il  s'était  facrifié  lui. 
même  en  didribuant  fa  chair  aux  animaux ,  pour 
les  foulager  dans  une  faim  prelfante.  Telles  font 
les  adiions  vertueufes  dont  les  talapoins  propo- 
fent  l'imitfttion  au  peuple. 

Dans  fon  apothéofe,  fon  ame  monta  au  hui- 
tième ciel,  pour  n'être  plus  fiijetre  aux  misères 
humaines,  &  pour  y  jouir  d'une  félicité  parfaite. 
Elle  ne  renaîtra  jamais  j  ce  que  les  Siamois  nom- 
ment anéantiiTement.  Ce  n'efl  pas  une  véritable 
deflru£kion;  mais  une  ame  ne  paraît  plus  fur  la 
tierre,  quoiqu'elle  vive  au  ciel.  Le  corps  de  Sam- 
mono-khodom  fut  brûlé  ;  8c  fes  difciples  ont 
confcrvé  jufqu'i  préfent  fes  os ,  dont  une  partie 
eft  dans  le  royaurtié  de  Siam,  9c  l'autre  dans 
celui  du  Pégu.  On  leur  attribue  des  vertus  mer- 
veilieufes.  Avant  fa  mort,  il  ordonna  qu'on  fît 
fon  portrait ,  Se  qu'on  lui  rendît  fans  cefTe  les 
honneurs  dûs  â  fa  divinité. 

Toute  fa  loi  eft  comprife  comme  la  nôtre  dans 
dix  préceptes,  mais  beaucoup  plus  févères.  Les 
circonftances  &  la  néceffité  même  n'excufent  pas 
le  péché.  Plufîeurs  articles  qui  ne  font  parmi 
nous  que  de  perfedion  Se  de  confeil ,  pafTent 
chez  les  Siamois  pour  des  commandemens  indif* 
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penfables.  L'ufagede  toute  liqueur  capable  d'eni- 
vrer leur  eft  interdit.  Le  vin  ne  leur  eft  pas  per- 
mis dans  les  plus  preifatis  befuins.  Us  ne  peuvent 
tuer  aucun  animal.  Us  ont  des  préceptes  de  pro- 
preté &  de  bienféance ,  qu'ili  ne  refpedent  pa? 
moins  que  ceux  de  la  vertu. 

Sans  vœu,  fans  aucun  lien  qui  attache  les 
nlapoins  4  leur  condition ,  ils  font  affujettis  ain 
plus  rigoureux  joug  de  lobéidance  Se  de  la  chaf- 
teté.  Laloubere  y  a  joint  même  celui  de  la  pau- 
vreté j  car  il  leur  eft  défendu  d'avoir  plus  d'un 
vêtemenr,  &  d'en  avoir  de  précieux;  de  gardej: 
aucun  aliment  du  fuir  au  lendemain  ;  de  toucher 
à  l'or  Se  à  l'argent ,  ni  d'en  dedrer.  Mais  comme 
ils  font  toujours  libres  d'abandonner  leur  pro- 
felîîon,  ils  ont  l'art,  en  menant  une  vie  réglée, 
d'amalfer  de  quoi  vivre ,  lorfqu'ils  abandonnent 
leur  état. 

Paffons  aux  funérailles  des  Siamois.  Aufli-tôt 
qu'un  malade  a  rendu  le  dernier  foupir,  on  en- 
ferme Ton  corps  dans  une  bière  de  bois,  donc  on 
fait  vernir  ou  même  dorer  le  dehors.  Mais , 
comme  les  vernis  de  Siam  ,  moins  bons  que 
ceux  de  la  Chine ,  n'empêchent  pas  toujours 
que  l'odeur  ne  fe  faflfe  fencir  par  les  fentes ,  on 
s'eiïorce  de  conlumer  les  inteftins  du  mort  avec 
du  mercure  qu'on  lui  verfe  dans  la  bouche.  Les 
plus  riches  pnt  des  bières  4e  plomb  qu'ils  font 
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aulfi  dorer.  La  bière  eft  placée  avec  refpeâ:  fur 
quelque  chofe  d'élevé  ,  tel  qu'un  bois  de  lie 
KRiteiiu  par  des  pieds,  pour  attendre  le  chef" de 
la  famille  s'il  eft  abfent ,  ou  pour  fe  donner  le 
tems  de  préparer  les  honneurs  funèbres.  On  y 
brûle  des  bougies  ôc  des  parfums.  Chaque  nuit 
un  certain  nombre  de  talapoins ,  rangés  dans  la 
chambre  le  long  des  murs,  chantent  en  langue 
balte.  On  les  nourrit,  &  leur  fervice  efl;  payé. 
Leurs  chants  font  des  moralités  &  des  leçons 
fur  le  chemin  du  ciel  qu'ils  enfeignent  â  l'ame 
du  mort. 

La  famille  choifît  un  lieu  commode  à  la  cam- 
pagne, pour  y  rendre  au  corps  les  derniers  de- 
voirs, qui  confiftenr  à  le  brûler  avec  diverfes 
cérémonies.  Ce  Heu  eft  ordinairement  près  de 
quelque  temple  que  le  mort  ou  quelqu'un  de  fes 
ancêtres  ont  fait  bâtir.  On  forme  une  enceinte 
de  bambou ,  avec  quelques  ornemens  d'archi- 
tedbure  à-peu-près  du  même  ouvrage  que  les 
berceaux  &  les  cabinets  de  nos  jardins ,  ornée 
de  papiers  peints  ou  dorés  qu'on  découpe  pour 
repréfenter  des  maifons ,  des  meubles,  Se  des 
animaux  domeftiques  &  fauvages.  Le  centre  de 
cet  enclos  eft  occupé  par  le  bûcher  que  les  fa- 
milles compofent  de  bois  odoriférans  ,^  tels  que 
le  fandal  blanc  ou  jaune,  &:  le  bois  d'aigle.  On 
fait  coniifter  le  plus  grand  honneur  d  donner 
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beaucoup  d'élévation  au  bûcher,  non  à  force 
d'y  mettre  du  bois ,  mais  par  de  grands  écha- 
faudages fur  lefqueis  on  mec  de  la  terre  de  le 
bûcher  par-deflTus.  Laloubere  raconte  qu'aux  fu- 
nérailles de  la  dernière  reine,  Téchafaui  fut  élevé 
/î  glorieufement ,  qu'on  fut  obligé  d'employer 
une  machine  européenne  pour  lever  la  bière  à 
cette  hauteur. 

Le  corps  eft  porté  r.u  fon  d*un  grand  nombre 
d'inftrumens.  Il  marche  à  la  tête  du  convoi ,  qui 
eft  compofé  de  toute  la  famille  &  des  amis  du 
mort,  hommes  &  femmes  vêtus  de  blanc,  la 
tête  voilée  d'une  toile  blanche.  Le  chemin  fe 
fait  par  eau,  lorfqu'on  peut  éviter  les  voya- 
ges de  terre.  Dans  les  plus  magnifiques  funé- 
railles, on  porte  de  grandes  machines  de  bam- 
bou couvertes  de  papier  peint  &  doré,  qui  repré- 
fenrent  non-feulement  des  palais ,  des  meubles , 
des  éléphans,  Ôc  d'autres  animaux  ordinaires, 
mais  des  monftres  bizarres ,  donc  quelques-uns 
approchent  de  la  forme  humaine.  On  ne  brûle 
pas  la  bière.  Le  corps  eft  placé  nu  fur  le  bûcher, 
ôc  les  talapoins  du  couvent  le  plus  proche  chan- 
tent pendant-  un-  quarc  d'heure  ;  .après  lequel 
ils  fe  retirent  fans  paraître  davantage.  Ce  n'ell 
pas  par  des  vues  de  religion  qu'on  les  appelle  X 
cette  fcène,  riiais  feulement  pour  la  rendre  pli'tS 
Bia^uihque.  On  donne  à  la  cérémonie  un  air  àà, 
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fête;  &  quoique  les  parens  y  faffênt  quelques 
lamentations ,  Laloubere  afTure  qu'on  n'y  loue  pas 
de  plcureufes.  Après  le  départ  des  talapoins  ,  on 
voit  commencer  les  (peétacles ,  qui  durent  tout 
le  jour  fur  difFérens  théâtres.  Vers  midi ,  un  yalet 
des  talapoins  m^j:  le  feu  au  bûcher,  qu'on  ne 
lailTe  brûler  ordinairement  que  l'efpace  de  deux 
heures.  Si  c'eft  le  corps  d'un  prince  du  fang  ou 
de  quelque  feigneur  que  le  roi  a  nommé ,  c'eft 
le  monarque  lui-même  qui  met  le  feu  au  bûcher, 
fans  fortirde  fon  palais,  en  lâchant  un  flambeau 
allumé  le  long  d'une  corde  que  l'on  tend  depuis 
fes  fenêtres  jufqu'au  lieu  de  rexccution.  Jamais 
le  fe,u  ne  confume  entièrement  le  corps.  Il  ne 
fait  que  le  rôtir,  &  fouvent  fort  mal.  Les  reftes 
font  renfermés  dans  Ja  bière ,  &  dépofés  fous  une 
des  pyramides  qu'on  voit  autour  des  temples. 
Quelquefois  on  y  enterre  avec  le  mort  des  pier- 
reries &  d'autres  richeires,  dans  la  confiance 
qu'on  a  pour  des  lieux  que  la  religion  rend 
inviolables.  Ceux  qui  n'ont  ni  temple  ni  pyra- 
mide, gardent  quelquefois  chez  eux  les  reftes 
mal  brûlés  de  leurs  parens.  Mais  on  voit  peu  de 
Siamois  aflez  riches  pour  bâtir  un  temple ,  qui 
n'emploient  quelque  patrie  de  leur  bien  à  cet 
écablilTement,  &  qui  n'y  enfouiflent  les  richefTes 
qui  leur  reftent.  Les  plus  pauvres  font  faire  au 
moins  quelque  idole ,  qu'ils  donnent  aux  tem- 
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pies  déjà  bâtis.  Si  leur  pauvreté  va  jufqu^à  ne  ■ 
pouvoir  brûler'leurs  parens,  ils  les  enterrent  avec 
le  fecours  des  talapoins;  mais  comme  ces  reli- 
gieux ne  marchent  jamais  fans  falaire ,  ceux  qui 
n'ont  pas  même  dç  quoi  les  payer,  expofent  le 
corps  de  leurs  proches  dans  quelque  lieu  émi- 
nent  pour  feryir  de  pâture  aux  oifeaux  de  proie. 

Il  arrive  quelquefois  qu'un  Siamois  élevé  çn 
dignité  fait  déterrer  le  corps  de  fon  père ,  quoi- 
que mort  depuis  long-tems,  pour  lui  faire  de 
magnifiques  funérailles,  Ci  celles  qu'on. lui  a 
faites  au  tems  de  fa  mort ,  n'étaient  pas  digne$ 
de  l'élévation  préfente  de  fa  famille.  On  a  déjà 
remarqué  que  dans  les  maladies  épidémiques» 
l'ufage  eft  d'enterrer  les  corps  fans  les  brûler , 
mais  qu'on  les  déterre  quelques  années  après 
pour  leur  rendre  cet  honneur.  La  loi  défend  de 
brûler  ceux  que  la  juflice  condamne  à  mourir, 
les  enfans  morts-nés,  les  femmes  qui  meurent 
en  couche ,  ceux  qui  périifent  par  l'eau  ou  pac 
quelque  dcfaftre  extraordinaire,  tel  que  la  fou- 
dre. Les  Siamois  mettent  ces  malheureux  au  rang 
Aes  coupables,  parce  que  dans  leur  principe  il 
ne  peut  arriver  de  malheur  à  l'innocence. 

Le  deuil  .n'ed  pas  forcé  à  Siam.  Chacun  a  U 
liberté  d'en  régler  les  marques  fur  le  fencimen^ 
de  fa  douleur.  Aufli  voit  on  plus  fouventles  pères 
&  les  mères  en  deuil  pour  la  inprc  de  leurs 
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=  enfans,  que  les  ei^fans  pour  cetle  de  leurs  pctes* 
Quelquefois  un  père  ôc  une  mère  embraiïent  U 
vie  religieufe  après  avoir  perdu  ce  qui  les  atta- 
chait au  monde»  ou  fe  rafent  du  moins  la  tête 
Tun  à  l'autre;  car  il  n'y  a  que  les  véritables  tala- 
poins  qui  puilTent  fe  rafer  au(H  les  fourcils.  On 
ne  tic  dans  aucun  voyageur,  &  toutes  les  recheD 
ches  de  Laloubere  n'ont  pu  lui  Faire  découvrir 
que  les  Siamois  invoquent  kurs  parens  morts. 
Mais  ils  fe  croient  fouvent  tourmentés  par  leur< 
apparitions.  La  crainte  plutôt  que  l'a  piété  les 
engage  alors  à  porter  près  de  leurs  tombeaux 
des  viandes  que  les  animaux  mangent  ;  ou  i 
faire  pour  eux  des  libéralités  aux  talapoins ,  qui 
leur  prêchent  que  l'aumône  rachète  les  péchés 
des  morts  Se  des  vivans. 

Toutes  les  relations  s'accordent  à  repréfenter 
le  royaume  de  Siam  comme  un  pays  prefque  in- 
culte. Dans  les  parties  qui  font  éloignées  des 
rivières ,  il  eft  couvert  de  bois.  Celles  qui  font 
mieux  arrofées,  &  que  l'inondation  régulière 
fert  encore  plus  à  rendre  fertiles ,  produifent 
^iïez  abondamment  tout  ce  que  le  travail  des 
habitans  leur  confie.  Laloubere  atciibtie  prin- 
tipalemenr  leur  fécondité  au  limon  que  les  pluies 
■entraînent  des  montagnes.  ' 
"■  Les  Siamois  ne  connaifTent  que  trois  faifons  j 
l'hiver,  le  petit  été  de  le  grand  été.  La  première-j» 
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qui  ne  dure  que  deux  mois ,  répond  a  nos  mois  = 
de  décembre  &  de  janvier.  La  féconde  eft  com- 
poféedes  trois  fui  vans;  &  les  fepc  autres  forment 
le  grand  été.  Ainfi  l'hiver  des  Siamois  arrive 
à-peu-près  au  même  tems  que  le  nôtre ,  parce 
qu'ils  font  comme  nous  au  nord  de  la  ligne  ; 
mais  il  e(l  audî  chaud  que  notre  plus  grand  été. 
Aullî  dans  tout  autre  tems  que  celui  de  l'inon- 
dation couvrent-ils  toujours  les  plantes  de  leurs 
jardins  contre  l'ardeur  du  foleil ,  comme  nous 
couvrons  les  nôtres  contre  le  froid  de  la  nuit  ou 
de  l'hiver.  Cependant  pour  les  befoins  du  corps , 
la  diminution  du  chaud  leur  paraît  un  froid  allés 
incommode.  Le  petit  été  eft  leur  printems.  Ils 
n'ont  pas  d'automne  j  au  lieu  d'un  feul  grand 
été,  ils  en  pourraient  compter  deux  à  l'imitation 
des  anciens  qui  ont  parlé  des  Indos;  puifque 
deux  fois  l'année  ils  ont  le  foleil  perpendicu- 
lairement fur  leurs  têtes. 

L'hiver  eft  fec  à  Siam  ,  &  l'été  pluvieux. 
Combien  de  fois  a-t-on  remarqué  que  la  zône- 
torride  ferait  fans  doute  inhabitable ,  fi  le  foleil 
n'y  entraînait  toujours  après  lui  des  nuages  & 
des  pluies;  &  fi  le  vent  n'y  foufïlait  fans  celle 
de  l'un  des  pôles,  quand  le  foleil  eft  vers  l'autre! 
Ainfi  dans  le  royaume  de  Siam,  le  foleil  étant 
pendant  l'hiver  au  midi  de  la  ligne,  ou  vers  le 
pôle  antacdlique,  les  vencs  du  noçd  régnent  tou- 
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jours,  &  tempèrent  Tair  jufqu'â  le  rafraîchir  fen» 
£blein9iit.  Au  contraire  pendant  l'été,  lorfque 
le  fbleil  eft  au  nord  de  la  ligne  Se  direâement 
fur  la  tête  des  Siamois,  les  vents  du  midi,  dont 
lefouffle  ne  cède  point,  y  caufent  des  pluies 
continuelles,  ou  du  moins  difpofent  toujours  le 
tems  â  la  pluie.  C'eft  cette  règle  conllantc  des 
vents  que  les  Portugais  ont  nommée  moncaos^  8c 
que  nos  gens  de  mer  appellent  mourons  après 
eux.  Les  vents  du  nord  empèchenr  les  vaiifeaux 
pendant  Hx  mois  d'arriver  à  la  barre  de  Siam  j  ^ 
ççux  du  midi  les  empêchent  pendant  fix  mois 
d'en  fortir^ 

Les  Siamois  n^onc  pas  de  mot  dans  leur  lan- 
gue pour  exprimer  ce  que  nous  appelions  une 
iemaine  \  mais  ils  nomment  comme  nous  les 
fepi  jours  par  les  planètes ,  &  leurs  jours  répon- 
ilent  aux  nôtres.  Cependant  le  jour  y  commence 
plutôt  qu'ici  d'environ  fix  heures.  Ils  fixent  le 
commencement  de  l'année  au  premier  jour  de 
Ja  lune  de  novembre  ou  de  décembre,  fuivant 
certaines  règles  ;  mais  ils  marquent  moins  leurs 
années  par  le  nombre ,  que  par  des  noms  qu'ils 
leur  donnent.  Tels  que  l'année  du  cochon ,  du 
ferpent,  &rc.  Leurs  mois  font  eftimés  vulgaire- 
ment de  trente  jours.  Ils  ne  leur  donnent  pas 
4  autre  nom  que  celui  de  leur  rang  numérique  ^ 
^'eft-â-dirf ,  premier ,  Cecoad ,  &c. 
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Le  riz  efl:  lear  principale  récolte  ôc  le  plus 
fain  de  leurs  alimens.  Cependant  le  froment 
croît  dans  celles  de  leurs  terres  qui  font  allez 
élevées  pour  éviter  l'inondation.  On  les  arrofe, 
ou  comme  nos  jardins  avec  des  arrofoirs ,  ou  par 
le  moyen  de  quelques  réfervoirs  encore  plus 
hauts,  dans  lefquels  on  retient  l'eau  de  pluie. 
Mais  foit  que  le  peuple  foit  effrayé  du  travail 
ou  de  la  dépenfe ,  Laloubere  rai  ^nte  que  le  roi 
feul  recueille  du  froment;  6c  peut-être  moins 
pour  le  goût  que  par  curioHté.  Les  Français  ha- 
bitués dans  le  royaume  faifaient  venir  de  U 
farine  de  Surate. 

Lés  Siamois  emploient  au  labourage  les  buffles 
k  les  bœufs*,  ils  les  conduifent  avec  une  corde  , 
paffée  par  un  trou  qu'ils  leur  font  au  cartilage 
qui  fépare  les  liafeaux ,  &  qu'ils  palfent  aufli 
dans  un  anneau  qui  eft  au  bout  du  timon  de 
leur  charrue.  Au  refle  rien  n'efl:  plus  limple  que 
cet  inlVrument  de  leur  agriculture.  Il  eft  fans 
roue  Se  compofé  de  trois  pièces  dé  bois  :  l'une 
qui  eft  un  bâton  alfez  lonçj  pour  fervir  de  timon; 
un  autre  recourbé ,  qui  en  eft  le  manche  ;  8c  un 
ttoinème  plus  court  Se  plus  attaché  au  bas  du 
manche ,  à  angles  prefque  droits.  C'eft  celui-ci 
qui  porte  le  foc ,  Sf  ces  quatre  pièces  ne  font 
liées  qu'avec  des  courroies. 

On  voit  à  Siam  du  bled  de  Turquie,  mais' 
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feulemeiic  dans  les  jardins.  Les  Siamois  en  fonc 
bouillir  ou  griller  1  cpi  entier,  (Ans  en  décacher 
les  grains ,  ôc  le  mangent  dans  cet  état.  Ils  ont 
des  pois  ôc  d'autres  légumes,  dont  nos  voyageurs 
fe  contentent  de  dire  qu'ils  ne  reflemblent  point 
aux  nôtres.  Cependant  Laloubere  vit  dans  leurs 
mains  d'excellentes  patates  &  des  ciboules^  mais 
il  n'y  vit  point  d'oignons.  11  vit  de  grofles  raves, 
de  petits  concombres,  de  petites  citrouilles  dont 
le  dedans  était  rouge,  des  melons  d'eau,  du  pec< 
/îl ,  du  baume  &  de  l'ofeille.  Nos  racines  &c  la 
plupart  des  herbes  dont  nous  compofons  nos 
falades  ,  leur  lont  inconnues  j  quoiqu'il  y  ait 
apparence  que  toutes  ces  plantes  qui  croilTent  à 
Bâta  Via,  ne  réulfîraient  pas  moins  dans  le  royaii> 
me  de  Siam. 

Les  tubéreufes  y  font  fort  communes.  On  y 
voit  alTez  d'œillets ,  mais  peu  de  rofes  y  ôc 
ces  fleurs  y  ont  beaucoup  moins  d'odeur  qu'en 
Europe.  Le  jafmin  y  eft  fi  rare ,  qu'il  ne  s'en 
trouve ,  dit-on,  que  dans  les  jardins  du  roi.  Les 
amaranthes  &  les  tricolors  le  font  moins.  Ma^is 
à  la  place  de  nos  autres  fleurs  que  le  pays  ne 
produit  point,  ou  qu'on  n'y  a  jamais  portées,  on 
y  en  trouve  un  grand  nombre  qui  lui  font  par- 
ticulières, &  qui  ne  font  pas  moins  agréables 
par  leur  couleur  Se  leur  forme  que  par  leur 
odeur.  Quelques-unes  ne  font  fentir  leur  paifùm 
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que  la  nuit,  parce  qu'il  fe  diflipedans  la  chaleur 
du  jour. 

Les  vaftes  forêrs  donr  le  royaume  <J'  >iam  eft 
couvert,  fourniifent  aux  habicans  une  grande  va- 
riété d'excellent  arbres.  On  ne  parle  pas  du  bam- 
bou, ni  de  quantité  d'autres  qui  leur  font  corn- 
muns  avec  tous  les  autres  pays  des  Indes.  Mais 
entre  les  cotoniers  qu'ils  ont  en  abondance ,  on 
vante  beaucoup  celui  qui  fe  nomme  capoc.  Il 
produit  une  efpèce  d'ouate  H  fine  qu'on  ne  peuc 
la  filer ,  Se  qui  leur  tient  lieu  de  duvet.  Ils  tirent 
de  certains  arbres  diverfes  huiles  qu'ils  mêlent 
dans  leurs  cimens,  pour  les  rendre  plus  onâ;u£UZ 
&  plus  durables.  Un  mur  qui  en  eft  revêtu ,  a 
plus  de  blancheur  &  n'a  guères  moins  d'éclat 
que  le  marbre.  Un  vafe  de  cette  matière  con- 
ferve  mieux  l'eau  que  la  terre  glaife  j  leur 
mortier  eft  meilleur  auftî  que  le  nôtre,  parce 
que  dans  l'eau  qu'ils  y  emploient,  ils  font  bouil- 
hr  l'écorce  de  certains  arbres  avec  des  peaux  de 
bœuf  ou  de  bufile ,  ôc  qu'ils  y  mêlent  même  du 
fucre.  Une  efpèce  d'arbres  fort  communs  dans 
leurs  forêts,  jette  cette  gomme  qui  fait  le  corps 
des  plus  beaux  vernis  de  la  Chine  ôc  du  Japon. 

Mais  les  Siamois  ignorent  l'art  de  la  mettre  en 
cuvre. 

Ils  font  du  papier,  non-feulement  de  vieux 

linges  de  coton,  mais  au(Ii  dç  l'écorce  d'un  arbre 
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qu'ils  nomment  ton-coë 3  6c  qu'ils  pilent  comme 
le  linge.  Quoiqu'il  n'aie  pas  la  blancheur  du 
nôrre,  ils  écrivent  delTus  avec  de  l'encre  de  la 
Chine.  Souvent  ils  le  noircilTent ,  pour  écrire 
avec  une  efpèce  de  craie ,  qui  n'eft  que  de  la 
terre  glaife  féchée  au  foleil.  Ils  écrivent  auHi 
avec  un  ftyie  ou  un  poinçon  fur  tes  feuilles  d'une 
forte  d'arbre  qui  a  beaucoup  de  reffemblance 
avec  le  palmier,  &  qui  fe  nomme  tan. 

Les  bois  de  conftruâion  pour  les  maifons  9c 
les  vaiiïeaux,  9c  d'ornement  pour  la  fculpture  & 
la  menuiferie,  font  d'une  excellence  êc  d'une 
variété  (ingulières.  Il  s'en  trouve  de  léger  6c  de 
fort  pefant,  d'aifé  à  fendre,  6c  d'autre  qui  ne  fe 
fend  point,  quelques  clous  &c  quelques  chevilles 
qu'il  reçoive.  Le  dernier ,  que  les  Européens  out 
nommé  èois  marie  j  efl;  meilleur  qu'aucun  autre 
pour  les  courbes  de  navire.  L'arbre  que  les  Por- 
tugais appellent  arvore  de  rai^j  6c  les  Siamois 
copaïy  a  cette  propriété  commune  avec  le  palé- 
tuvier d'Afrique,  que  de  fes  branches  oji  voit 
pendre  jufqu'd  terre  plufieurs  filets,  qui  prenant 
racine ,  oeviennent  autant  de  nouveaux  troncs. 
Il  fe  forme  ain(î  une  efpèce  de  labyrinthe  de  ces 
tiges,  qui  fe  multiplient  toujours  6c  qui  tiennent 
les  unes  aux  autres  par  les  branches  d'où  elles 
font  tombées. 

Il  fe  trouve  à  Siam  des  arbres  fi  hauts  &  fi 

droits , 
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xïrdits,  qu'un  feul  fuftit  pour  faire  un  balon  de  ' 
feize  d  vingt  toifes  de  longueur.  On  creufe  le 
tronc,  on  l'élargit  à  l'aide  du  feu;  enfuite  on 
relève  fes  côtés  par  un  bordage  ,  c'eft-à-dire  > 
par  une  planche  de  même  longueur.  On  attache 
aux  deux  bouts  une  proue  &c  une  pouppc  fort 
hautes ,  un  peu  recourbées  en  dehors  ôc  fouvenc 
ornées  de  fculpture  &  de  dorure,  »!fc  de  quelques 
nacres  de  perles  en  pièces  de  rapport. 

Laloubere  admire  que  parmi  tant  d'efpèces 
de  bois ,  les  Siamois  n'en  aient  pas  une  feule  que 
nous  connailîîons  en  Europe.  Ils  n'ont  pu  élever 
de  mûriers.  Le  pays  eft  par  conféquent  fiins 
vers  à  foie.  Us  n'ont  pas  de  lin;  ôc  les  Indiens 
en  font  peu  de  cas.  Le  coton  qu'ils  ont  en  abon- 
dance ,  leur  paraît  plus  agréable  &  plus  fain  j 
parce  que  la  toile  de  coton  ne  fe  refroidit  pas 
comme  celle  de  lin,  lorfqu'elle  eft  mouillée  de 
fueur. 

Le  bois  d'aigle  ou  d'alocs  n'eft  pas  rare  à 
Siam,  &  paflTe  pour  meilleur  qu'en  tout  autre 
pays,  quoiqu'inférieur  au  calamba  de  la  Co- 
cliinchine.  Laloubere  nous  apprend  qti'il  ne  fe 
trouve  que  par  morceaux ,  qui  font  des  par- 
ties corrompues  <lans  les  arbres  d'une  cer- 
taine efpèce.  Tout  arbre  n'eft  pas  artaquc  de 
cette  précieufe  corruption;  &c  comme  elle  n'ar- 
rive pas  non  plus  aux  mêmes  parties ,  c'eft  une 
Tome  FI,  Dd 
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f--  recherche  afTez  difficile  dans  les  forets  de  Siam,' 
'*^  Le  thé ,  dont  les  Siamois  font  beaucoup  d'u- 

fage ,  leur  vient  de  la  Cnine  ;  le  café  de  l'Arabie , 
Se  le  chocolat  de  Manille,  capitale  des  Philipines , 
où  les  Ëfpagnols  le  portent  des  Indes  occiden- 
tales j  mais  l'arcka  &  le  bétel ,  qu'ils  cultivent 
foigneufement,  font  fi  communs  dans  le  pays, 
que  jamais  on  n'efl;  expofé  d  manquer  d'un  fe- 
cours  dont  l'habitude  a  fait  une  néceÛitc  d  tous 
les  Indiens. 

Tous  les  arbres  fruitiers  des  Indes  croilTent 
heureufement  d  Siam ,  Ôc  ne  laiifent  manquer 
les  habitans  d'aucune  de  ces  efpèces  de  fruits. 
On  remarque  en  général  que  la  plupart  ont  tant 
d'odeur  &  de  goût ,  qu'on  ne  les  trouve  déli- 
cieux qu'après  s'y  être  accoutumé.  Au  contraire 
les  fruits  d'Europe  parailTent  fans  goût  Ôc  fans 
odeur  ,  lorfqu'on  efl:  accoutumé  aux  fruifs  des 
Indes.  Laloubere,  parlant  des  fruits  de  Siam, 
alTure ,  qu'd  l'exception  des  oranges ,  des  citrons 
&  des  grenades,  les  Siamois  n'ont  aucun  des 
fruits  que  nous  connai(îbns.  Il  n'a  pas  même 
reconnu  nos  figues  dans  celles  qu'ils  eftiment  le 
plus.  Les  melons  de  Siam  ne  font  pas  non  plus 
des  vrais  melons.  Mais  le  même  auteur  ne  trouve 
au  fucre  fiamois,  qui  croît  en  abondance  dans 
les  {)las  belles  cannes  du  monde,  que  le  défaut 
.d'être  mal  préparé.  Les  Orientaux  n'ont  pas  d'au- 
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tre  fucre  piicifié  que  le  candi.  On  a  plante  quelques  < 
vignes  dans  les  jardins  du  roi  de  Siam ,  qui  n'onc 
donne  qu'un  petit  nombre  de  mauvaifes  grappes , 
dont  le  grain  croît  petit»  ik  d'un  goût  que  les 
Français  trouvaient  amer. 

Les  Indes  orientales  n'ont  pas  de  pays  qui  ait 
la  réputation  d'ctre  plus  riche  en  mines  que  le 
royaume  de  Siam.  La  multitude  d'idoles  ôc  d'au- 
tres ouvrages  de  fonte  qu'on  y  voit  de  toutes 
parts ,  perfuade  en  effet  qu'elles  étaient  ancien- 
nement mieux  cultivées  qu'aujourd'hui.  On  croit 
même  que  les  Siamois  en  tiraient  cette  grande 
quantité  d'or ,  dont  la  fu perdition  leur  a  fait 
ciner  jufqu'aux  lambris  &  aux  combles  de  leurs 
temples.  Ils  découvrent  fouvent  des  puits  autre- 
fois creufés ,  Se  les  reftes  de  quantité  de  four- 
neaux, qui  peuvent  avoir  été  abandonnes  pen- 
dant les  anciennes  guerres  du  Pégu.  Cependant 
les  derniers  rois  n'ont  pu  renrontier  aucune 
veine  d'or  ou  d'argent  ,  qiu  valût  le  travail 
qu'ils  y  ont  employé.  Celui  qui  régnait  à  l'ar- 
rivée des  envoyés  de  France,  s'était  fervi  de 
quelques  Européens  pour  cette  recherche ,  fur- 
tout  d'un  Efpagnol  venu  du  Mexique ,  qui 
avait  trouvé  pendant  vingt  ans  ,  de  grands 
avantages  à  Hatrer  l'avarice  de  ce  prince  par 
des  promefles  imaç^inaiies.  Elles  n'ont  abouti 
qu'à  découvrir  quelques  mines  de  cuivre  aflTez 
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pauvres,  quoique  mêlées  d'un  peu  d'or  &  d'ar* 
gent.  A  peine  cinq  cent  livres  de  mine  rendaient- 
elles  une  once  de  métal  -,  Se  le  chef  de  l'entreprife, 
non  plus  que  les  Siamois,  n'était  pas  capable 
d'en  faire  la  féparation.  Le  roi  de  Siam ,  pour 
rendre  ce  mélange  plus  précieux ,  y  fait  ajouter 
de  l'or.  C'eft  ce  que  toutes  nos  relations  appel- 
lent du  tombac.  On  prétend  que  les  mines  de 
Bornéo  en  produifent  naturellement  d'afTez  riche. 
Mais  ce  qui  en  fait  la  valeur,  c'eft  la  quantité 
d'or  dont  il  eft  mêlé.  ' 

Laloubere  ramena  de  Siam  un  médecin  pro- 
vençal nommé  Vincent  j  qui  ,  étant  forti  de 
France  pour  aller  en  Perfe,  s'était  laiflTé  conduire 
à  Siam  par  le  bruit  du  premier  voyage  des  Fran- 
çais. Comme  il  entendait  les  mathématiques  8c 
h  chymie,  il  y  fut  retenu  pour  travailler  aux 
mines.  Son  exemple  fervit  à  redifier  un  peu  les 
opérations  des  Siamois.  Il  leur  fit  appercevoir  au 
fommet  d'une  montagne  une  mine  de  fort  bon 
acier,  qui  avait  été  découverte  anciennement.  Il 
leur  en  découvrit  une  de  crittal,  une  d'anti- 
moine, une  d'éméril  &  quelques  autres,  avec 
uïie  carrière  de  marbre  blanc.  Mais  il  ne  leur 
indiqua  point  une  mine  d'or,  qu'il  trouva  feul 
ôc  qu'il  jugea  fort  riche ,  fans  avoir  eu  le  tems 
d'en  faire  l'elTai.  Pluûeurs  Siamois,  la  plupart 
calapoins,  venaient  le  confulter  fecrctement  fur 
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l'art  de  purifier  &  de  féparer  les  métaux.  Ils  = 

lui  apportaient  des  montres  de  mines,  dont 

il  tirait  une  alTez  grande  quantité  d'argent  pur^ 

&  de  quelque^  auprès»  un  mélange  de  divers, 
métaux.    •  .:•-...•!.  -.,.•:... '^.:  ^-,-,-. -,^ 

A  l'égard  de  l'étain  8c  du  plomb ,  les  Siamois 
en  cultivent  depuis  long^temps  des  mines  très:* 
abondantes ,  dont  ils  tirent  un  atTez  grand  revenu^ 
Leur  étain,  que  les  Portugais  ont  nommé  câlin ^ 
fe  débite  dans  routes  les  Indes.  U  eft  mou ,  mai 
purifié.  Se  tel  qu'on  le  voit  dans  les  boîtes  à  thé 
communes  qui  nous  viennent  des  régions  orien- 
tales. Pour  le  rendre  plus  dur  6c  plus  blanc  > 
comme  on  le  voit  auifî  dans  les  plus  belles  bokefi. 
à  thé,  ils  y'  mêlent  de  la  cadmiey  efpèce  de 
pierre  minérale  qui  fe  réduit  facilement  en 
poudre,  &  qui  étant  fondue  avec  le  cuivre,  fert 
à  le  rendre  jaune.  Mais  elle  rend  l'un  &  l'autre 
de  ces  deux  métaux  plus  caHànt  Se  plus  aigre.. 
L'étain  blanchi  avec  de  la  cadmie,  fe  nomme 
toutcnague.  ",'.:'.;,    !.   .  :•:.     -.-n 

Ils  ont  dans  leurs  montagnes  de  l'agathe  très- 
fine.  Quelques  talapoins  qui  font  leur  étude  de 
ces  recherches ,  montrèrent  à  Vincent  àes  faphirs^ 
&  des  diamans  fortis  de  leurs  mines.:  On  atïiira^ 
Laloubere  que  divers  particuliers  ayant  pxé- 
feujté  aux  ofiiciers  du  coi  quelques  diamaos. 
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qu'ils  avaient  trouvés ,  s'étaient  retirés  au  Pé- 
gu,  dans  le  chagrin  de  n'avoir  reçu  aucune  té- 
compenfe*  .-    ■  --..-. 

# ,  La  ville  de  Campeng-pet,  célèbre  par  fes  ex- 
cellentes mines  d'acier,  en  fournit  affez  pour 
faire  des  couteaux ,  des  armes  &  d'autres  inftru- 
mens  à  l'ufage  du  pays.  Les  couteaux  fîamois  qui 
ne  font  pas  regardés  comme  une  arme ,  quoiqu'ils 
puiiTent  en  fervir  au  befoin ,  ont  une  lame  d'un 
pied  de  long  &  large  de  trois  ou  quatre  doigts. 
On  connaît  peu  de  mines  de  fer  à  Siam ,  &  les 
liabitans  entendent  mal  l'art  de  le  forger.  Audi 
n'ont-ils  pour  leurs  galères  que  des  ancres  de 
bois ,  auxquelles  ils  attachent  de  groffes  pierress. 
Ils  n'ont  pas  d'épingles,  d'aiguilles,  de  clous, 
de  cifeaux  ni  de  ferrures.  Quoique  leurs  mai- 
ions  foient  de  bois,  ils  n'emploient  pas  un  clou 
à  les  bâtir.  Chacun  fe  fait  des  épingles  de  bam- 
bou ,  comme  nos  ancêtres  en  faifaient  d'épines. 
Leurs  cadenats  viennent  du  Japon  ^  les  uns  ds 
fer,  qui  font  excellens,  d'autres  de  cuivre,  k 
plupart  fort  mauvais. 

Ils  font  de  la  poudre  à  canon ,  mais  très>- 
mauvaife  audi  ;  ce  qui  n'empcche  pas  que  le 
yoi  n'en  vende  beaucoup  aux  étrangers.  On  en 
rejette  le  défaut  fur  la  qualité  du  falpètre  qu'its 
liront  dç  U^rs  rochers,  ou  il  fe  foiniQ  de  U 
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fiente  de  chauves-foucis  ^  animaux  qui  font  en  s 
fort  grand  nombre  ôc  très-grands  dans  toutes 
les  Ind&s. 

L'inondation  annuelle  qui  fait  périr  la  plupart 
des  infeiSbes,  fert  aufli  à  les  faire  renaître  en 
plus  grand  nombre ,  auffi-tôt  que  les  eaux  com-- 
mencent  à  fe  retirer.  Les  maringouins  ou  les 
mofquices  ont  tant  de  force  à  Siam ,  que  les  bas 
de  peau  les  plus  épais  ne  garantilTent  pas  les 
jambes  de  leurs  piquûres.  Cependant  les  naturels 
du  pays  n'y  font  pas  fi  maltraités  que  les  Euro- 
péens. Un.  voyageur  obferve  que  la  nature  ap- 
prend aux  animaux  (lamois  les  moyens  d'éviter 
l'inondation-  Les  oifeaux  qui  ne  perchent  pas 
en  Europe,  t' .  .  ie  les  perdrix  &  les  pigeons  „ 
n'ont  pas  ici  de  retraite  plus  familières  que  les 
arbres..  Les  fourmis  doublement  prudentes ,  y 
font  leurs  nids  &  leurs  magafins  fur  les  arl>res* 

En  parlant  des  animaux ,  le  premier  rang  eît 
dii  fans  doute  i  l'éléphant,  qui  paraît  l'avoir 
reçu  de  la  nature  par  fes  merveilleufos  qualités, 
autnnt  que  par  1^;  fupériorirté  de  fà  taille.  Mais 
c'eft  un  article  épulié  dans  les  relations  d'Afri- 
que ,  &  qui  ne  demande  à  être  rappelle  que  pouc 
faire  obferver ,  avec  tous  les  voyageurs  y  que  de 
tous  les  pays  connus,  Siam  eft  tout-à-la-fois 
celui  qui  conuent  le  plus  d'élcphans ,  qui  e» 
lire  le  plus  d'utilité,  &  qui  leur  rend  le  plua 
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=  d*honneiir.  Les  Siamois  patient  d'un  éléphant 
comme  <i'un  homme.  Ils  le  croient  parfaitement 
raifonnablei  ^  l'unique  avantage  qti'il  donn<^ 
fur  ces  animaux  à  l'efpèce  humaine,  e(l  celui  de 
h  parole.  Il  fufEra  de  rapporter  ici  la  manière 
cjtii  ils  les  prennent,  fur  le. témoignage  de 
Laloubere ,  qui  eut  la  curiofitc  d'affifter  à  ce 
fpedtacle.  Comme  les  forêts  de  Siam  font  rem-^ 
plies  deléphansfauvages,  la  difficulté  ne  confifte 
que   dans  le  choix  d'un  lieu  convenable  aux 
pièges  qu'on  leur  drefle. 
V  On  fait  une  efpèçe  de  tranchée ,  compofce  de 
deux  terrafles  qu'on  élève  prefqu'à  plomb  de  cha- 
que côté,  &  fur  lefquelles  un  fimple  fpedateur 
peut  fe  tenir  fans  danger.  Dans  le  fond,  qui  eft 
entre  ces  terraflTes ,  on  plante  un  double  rang  de 
troncs  d'arbres ,  hauts  d'environ  dix  pieds ,  allez 
gros  pour  réfîfter  aux  efforts  de  Tcléphant,  &  fi 
ferrés  qu'il  ne  refte  de  place  entre  deux  que  pour  le 
paffàge  d'un  homme.  On  a  des  éléphans  femelles, 
exercés  à  cette  efpèce  de  chafTe  ,  qu'on  laiffe 
paître  librement  aux  environs.  Ceux  qui  les 
mènent  fe   couvrent  de  feuilles   pour  ne  pa^ 
effaroucher  les  éléphans  fauvages  y  Se  ces  fe-* 
melles  ont  affez  d'intelligence  pour  appeller  l^: 
mâles  par  leurs  cris.  Lorfqu'il     1  paraît  un  ^ 
elles  s'engagent  aufîî-tôt  dans  la  tranchée,  où; 
U  xnskh  nQ  w?inc[uc  ps  dç.  ks  fuivre^  ViCm 
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de  l'efpace  r'I  un  corridor  étroit ,  &  compofé  = 
auflî  de  gros  «"'oncs  d'arbres.  Dès  que  l'éléphant 
fauvage  eft  entré  dans  ce  corridor,  il  eft  pris} 
parce  que  la  porte,  qui  lui  fert  d'entrée,  & 
qu'il  ouvre  en  la  poulTant  devant  lui  avec  fa 
trompe.  Ce  referme  de  fon  propre  poids,  & 
qu'une  autre  porte  par  laquelle  il  doit  fortir,  fs 
trouve  fermée.  D'ailleurs  ce  lieu  eft  iî  étroit , 
qu'il  ne  peut  entièrement  s'y  tourner.  Ain(î  la 
difficulté  fe  réduit  à  l'engager  feul  dans  le  cor-^ 
ridor.  Plusieurs  hommes  qui  fe  tiennent  derrière 
les  troncs ,  entrent  dans  la  tranchée  ^  le  harcè- 
lent avec  beaucoup  d'a,rdeur.  Ceux  qu'il  pourfuit 
dans  fa  colère ,  fe  réfugient  derrière  les  troncs , 
entre  lefquels  il  pouife  inutilement  fa  trompe  ^ 
&  contre  lefquels  il  caflTe  quelquefois  le  bout  de 
fes  dents.  Mais  pendant  qu'il  s  attache  à  ceux 
qui  l'ont  irrité ,  d'autres  lui  jettent  de  longs; 
lacets  dont  ils  retiennent  l'un  des  bouts  ,  ôc  les 
lui  jettent  avec  tant  d'adreife ,  qu'il  ne  manque 
prcfque  jamais  d'y  engager  un  de  fes  pieds  de 
derrière.  Ces  lacets  font  de  greffes  cordes ,  donc 
l'un  des  bouts  eft  paffe  dans  l'autre  en  nœud 
coulant.  L'éléphant  en  traîne  quelquefois  un 
grand  nombre  à  chaque  pied  de  derrière.  Car 
lôrfqu'une  fois  le  lacet  eft  ferré  au-deflTus  du 
pied ,  on  en  lâche  le  bout  pour  n'être  pas  entraîne 
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s'irrice ,  moins  il  marque  d'attention  pour  lesr 
femelles.  Cependant  pour  le  faire  fortir  de  l'ef* 
pace ,  un  homme,  monté  fur  une  autre  femelle  ^ 
7  entre,  en  fort,  &  rentre  plufieurs  fois  par  le 
corridor.  Cette  femelle  appelle  chaque  fois  le& 
autres  par  un  coup  fec  de  fa  trompe  qu'elle 
donne  contre  terre.  Enfin  les  autres  femelles  la 
fuiventj  &  l'on  ceflfe  alors  d'irriter  i'élcphanc 
fauvage ,  qui  revenant  bientôt  à  lui-même ,  fe 
détermine  à  les  fuivre  auffi.  11  poufle  devant  lut 
avec  fa  trompe  la  première  porte  du  corridor , 
par  laquelle  il  les  a  vu  palTer.  Il  y  entre  à 
fon  tour ,  mais  il  n'y  trouve  pas  les  femelles 
qu'on  a  déjà  fait  fortir  fucceflîvement  par  l'au- 
tre porte.  AuHî-tôt  qu'il  y  eft  entré ,  on  lui 
jette  fur  le  dos  plufieurs  féaux  d'eau  pour  le 
rafraîchir;  &  dans  le  même  inftant,  avec  une 
promptitude  &  une  adrefle  incroyable,  on  I0 
lie  aux  troncs  du  corridor  avec  les  lacets  qu'il 
traîne  à  {es  pieds.  Enfuite  on  fait  entrer  à  recu- 
lons, par  l'autre  porte,  un  mâle  apprivoifé ,  au 
cou  duquel  on  le  lie  auflî  par  le  cou  :  on  le  dé- 
tache alors  des  troncs ,  pour  lui  laiffer  la  liberté 
de  fuivre  l'éléphant  privé ,  qui  le  traîne  pref- 
qu'autant  qu'il  le  conduit.  En  fortant ,  il  f© 
trouve  entre  deux  autres  éléphans  qu'on  a  placés 
des  deux  côtés  de  la  porte,  &  qui  aident  comme 
le  premier  à  le  mener  fous  un  hangard  Yoifin>o.à 
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Il  eft  attaché  de  fort  près  par  le  cou ,  à  un  gros 
pivot.  Il  demeure  vingt-quatre  heures  dans  cet 
état.  Penrlant  ce  tems,  on  lui  mène  deux  ou 
crois  fois  des  éléphans  privés  pour  lui  tenir 
compagnie.  Delà  il  Ce  laiiTé  conduire  aiTez  faci- 
lement dans  la  loge  qu'on  lui  a  deftinée.  On 
afTura  Laloubère  que  les  plus  fauvagcs  prennent 
leur  parti  dans  huit  jours ,  Sç  s'accoutument  .ï 
l'efclavage,       ,    *  

Les  Siamois  prétendent  que  les  éléphans  font 
fendhles  à  l'air  de  grandeur^  qu'ils  aiment  4 
voir  autour  d'eux  plulîeurs  valets  pour  les  fer- 
vir ,  Se  des  femelles  pour  leurs  maîtreifes ,  quoi- 
qu'ils  ne  défirent  leur  commerce  que  dans  les 
forets ,  lorfqu'ils  font  en  pleine  liberté  ;  que 
ians  ce  fafte ,  ils  s'affligent  de  leur  condition  ; 
ôc  que  s'ils  font  quelque  faute  conddérable  ,  le 
plus  rude  châtiment  qu'on  puiHe  leur  impofer , 
eft  de  retrancher  leur  maifon ,  de  leur  ôter  leuis 
femelles,  8c  de  rendre,  en  un  mot,  leur  .ac 
moins  faftueux  qu'ils  n'y  étaient  accoutumes, 
Laloubère  rapporte  qu'un  éléphant  qu'on  avait 
puni  par  cette  voie ,  ayant  trouvé  l'occanoU 
de  fe  mettre  en  liberté  ,  retourna  au  palais , 
d'où  il  avait  été  chafle ,  rentra  dans  fon  an- 
cienne loge  Ôc  tua  l'éléphant  qu'on  avait  mis  i 
fa  place.  . 

içs  rhinocéros  doivent  être  auflî  e«  fort  grand 
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nombre  dans  les  forets  de  Siam ,  puifque  Cer- 
vAfe  afTure  que  les  Siamois  en  font  un  fore 
grand  craHc  avec  les  nations  voiHnes. 

Voici  la  defcription  qu'il  C!i  donne  :  «  Cet 
ii  anim...  farouche  de  cruel  eft,  dit-il,  de  la 
»  hauteur  d'un  grand  âne.  Il  aurait  la  tête  â- 
M  peu'près  de  même ,  s'il  n'avait  pas  au-deflus 
}>  du  nez  une  corne  environ  d'une  palme  de  Ion- 
»  gueur.  Chacun  de  fes  pieds  fe  divife  comme 
}•  en  cinq  doigts  qui  ont  chacun  la  forme  Se  la 
»  grofleur  du  pied  même  de  l'âne.  Sa  peau  eft 
y*  brune  ,  horrible  â  voir ,  &  fi  dure  qu'elle  eft 
»  a  l'épreuve  du  moufquet.  Elle  lui  pend  des 
»»  deux  côtés  prerqu'à  terre;  mais  elle  s'enfle  & 
»  le  rend  gros  comme  un  taureau  lorfqu'il  eft 
w  en  colère.  On  le  tue  difficilement;  jamais  on 
»  ne  l'attaque  fans  péril.  Comme  il  aime  les 
»  lieux  marécageux  ,  les  chafTeurs  obfervent 
»  quand  il  s'y  retire  ;  &  fe  cachant  dans  les 
M  buiflbns  au-deflbus  du  vent ,  ils  attendent 
M  qu'il  foit  couché,  foit  pour  s'endormir,  foit 
»>  pour  fe  vautrer  dans  la  fange,  &  le  tirent 
»  près  des  oreilles,  feul  endroit  par  lequel  il 
j>  puilTe  être  bleiTé  mortellement.  Une  de  fes 
»  propriétés  eft  de  découvrir  tout  par  Todorat  y 
>y  au  refte  toutes  les  parties  de  fon  corps  font 
»  médicinales.  Sa  corne  eft  fur-tout  un  puiftànc 
»  aacidote  contre  toutes  fortes  de  poifoju.  Elle 
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î»  fe    end  quelquefois  jufqu'à  cent  écus.  On  - 
»  tire  même  quelque  utilité  de  Ton  fang ,  qu'on 
)»  ramaire  avec  foin ,  pour  en  faire  un  remède 
n  qui  guérit  les  maux  de  poitrine  8>c  piufieurs 
)f  autres  **,   '      * 

Entre  quelques  animaux  qui  paraifTenc  propres 
au  royaume  de  Siam,  Gervaife  admire  certains 
oifeaux  plus  grands,  dit- il,  que  les  autruches,, 
Se  dont  le  bec  a  deux  pieds  de  long;  c'eft  l'oifeau 
que  les  naturaliftes  appellent  grand-gojier ^  Se  les 
Siamois  noktho. 

Le  mélange  de  la  chaleur  ik.  de  l'humidité 
produit  à  Siam  des  ferpens  d'une  monftrueufe 
longueur.  11  n'eft  pas  rare  de  leur  voir  plus  de 
vingt  pieds  de  long ,  &  plus  d'un  pied  &  demi 
de  diamètre.  Mais  les  plus  grands  ne  font  pas 
les  plus  venimeux.  Gervaife  parle  avec  horreur 
de  celui  qui  n'a  guères  plus  d'un  demi-pied  de 
long,  &  qui  n'eft  pas  fi  gros  que  le  doigt,  mais 
donc  le  venin  eft  fort  fubtil,  &  que  fa  pe- 
titelïe  aide  à  s'infinuer  par-tout.  Le  même  écri- 
vain a  vu, -dans  le  royaume  de  Siam  ,  des  fer- 
pens de  toutes  les  couleurs  de  piufieurs  fortes 
de  fcorpions,  dont  l'un  eft  de  !a  grofieur  d'une 
grofle  écreviflTe  &  d'un  poil  gris  noirâtre ,  qui 
fe  hériife  lorfqu'on  en  approche.  Il  parle  de 
deux  fortes  d'infeiftes  très-dangereux  -,  l'un  qui 
?,  cent  pieds,  &  donc  le  venin  eft  du  moins  auflî 
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ï!  puin*anc  que  celui  du  fcorpion;  iieft  noir  8i 
long  d'un  pied  :  laucre  plus  terrible  encore , 
qui  fe  nomme  tocquet  ^  parce  qu'à  certaines 
heures  de  la  nuit ,  il  jette  un  cri  qui  exprime 
le  Ton  de  ce  mot.  Il  a  la  figure  du  lézard,  la 
tête  large  &  plate ,  la  peau  de  diverfes  couleurs 
très-vives.  On  le  voit  nuit  &  jour  fur  le  toit 
des  maifons  ^  où  il  Fait  la  guerre  aux  rats.  Sa 
morfure  efl  mortelle ,  (î  Ion  ne  coupe  pas  fur  le 
champ  la  partie  blellce.  Mais  heureufemcnt  il 
n'attaque  jamais  le  premier. 

Entre  les  poidons  qui  font  propres  d  la  grande 
rivière  de  Siam ,  le  plus  commun  efl:  celui  que 
les  Européens  ont  nommé  caboche  ,  &  dont  les 
nations  voilînes  font  tant  de  cas ,  qu'il  fait  un 
objet  confidérable  du  commerce.  Les  Hollandais 
mêmes  en  font  de  grandes  providons  pour  Ba- 
tavia; de  féché  au  foleil ,  il  leur  tient  lieu ,  fui- 
vantGervaife,  de  jambon  de  Mayence.  Ce  poif- 
fon  eil  long  d'un  pied  Se  demi,  &c  gros  de  dix 
ou  douze  pouces.  U  a  la  tète  un  peu  plate  &  pref- 
que  quarrce.  On  en  diilingue  deux  fortes;  l'un 
gris  cendré,  &  l'autre  noir,  qui  eft  le  meilleur. 
En  général,  tous  les  poilïbns  de  cette  rivière  n'ont 
prefque  rien  de  femblable  aux  noires ,  &  font 
de  bien  meilleur  goût.  Elle  en  produit  auflî  de 
fort  dangereux  ;  fans  y  comprendre  un  grand 
nombre  de  crocodiles ,  qui  font  également  la 
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guerre  aux  hommes  3c  aux  animaux.  On  a  vu 
pludeurs  perfonnes  mourir  fubi cément  pour  avoir 
écé  piquées  par  des  petits  infecSbes  du  Menam. 
Celui  dont  la  figure  approche  de  celle  du  cra^ 
paud ,  enfle  de  rage ,  lôrfqu'on  le  touche  au 
ventre ,  &  devient  dur  comme  une  pierre.  11 
fe  défend  avec  opiniâireté  quand  on  l'attaque. 
Se  coupe  avec  fes  nageoires  tout  ce  qu'il  peut 
toucher. 
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CHAPITRE    VII. 

Hijloire  Naturelle  des  Indes, 


H  ivoire 
tiaturcile 


Comme  l'hiver  &   Tétc  font  les  faifons  les 
plus  marquées  de  notre  climat ,  c'eft  la  faifon 
des  Indes.    |v^|^g  ^  |j^  fj^ifo^  humide  ,  ainlî  qu'on  l'a  déjà 

dit ,  qui  forment  les  deux  époques  principales 
dans  la  zône-torride  Ôc  dans  les  régions  voifines. 
Les  Européens  ne  lailfent  pas  de  leur  donner 
communément  le  nom"  d'été  &  d'hiver ,  parce 
qu'elles  fe  fuccèdent  avec  la  même  régularité  ; 
c'eft-à-dire ,  que  comme  on  a  l'éié  dans  le  cli- 
mat voilin  de  chaque  pôle ,  lorfqu  on  a  l'hiver 
dans  l'autre ,  il  fait  de  même  un  temps  fec  &c 
beau  au  nord  de  Téquiteur  ,  lorfque  le  tems 
eft  venteux  &  pluvieux  ,  au  midi ,  excepté  à 
quelques  degrés  de  la  ligne ,  ôc  dans  quelques 
endroits  feulement  j  mais  il  y  a  cette  différence 
entre  la  zone  torride  de  les  zones  tempérées , 
que  lorfqu'il  fait  un  temps  fec  &  beau  dans 
l'une,  c'eft  alors  la  faifon  de  l'hiver  dans  celle 
des  deux  autres ,  qui  eft  du  même  côté.  Quand 
le  foleil  palfe  dans  l'équinoxe,  &  qu'il  appro- 
che de  l'un  ou  de  l'autre  des  tropiques ,  il  com- 
mence 
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tiienre  1  échauffer  la  Zone-cempérée  qui  regarde jji 

le  pôle  vers  lequel  il  va  :  de  forte  que  plus  il  nttMtlit 
en  .ipproche  »  plus  l'air  eft  ferein ,  fec ,  &  chaud ,  **"  ^<**»' 
hors  des  tropiques  mêmes.  Au  contraire ,  dans 
la  Zone-torride ,  quoique  du  même  côté  de  la 
ligne,  plus  le  foleil  eft  éloigne,  plus  le  cems 
eii  fec.  A  mefure  que  le  foleil  s'approche ,  le 
ciel  fe  couvre  de  nuages,  &  le  tems  devient 
pluvieux  \  car  les  pluies  fuivent  le  foleil.  Elles 
commencent,  de  chaque  côté  de  la  ligne  ,  peu 
après  qu'il  a  paflé  1  equinoxe ,  &c  d'ordinaire  elles 
continuent  jufqu'à  fon  retour. 

La  faifon  humide,  au  nord  de  l'équateur, 
dans  la  Zone-torride,  commence  au  mois  d'avril 
ou  de  mai,  &  continue  jufqu'à  celui  de  feptembre 
où  d  oébobre.  La  faifon  sèche  commence  dans 
le  cours  de  novembre  ou  décembre,  &  dure  juf- 
qu'au  mois  d'avril  ou  de  mai. 

Dans  la  latitude  méridionale,  le  tems  change 
aux  mêmes  mois,  maisaveccette  différence,  que 
les  mois,  qui  font  fecs  dans  cette  latitude,  font 
humides  dans  celle  du  nord,  &  réciproquement  ; 
on  obferve  néanmoins  que  ces  deux  faifons  ne 
commencent  pas  toujours  en  même-tems ,  &  que 
tous  les  pays  ne  font  pas  également  partagés  de 
fécherelTc  &  d'humidité.  Dans  quelques  régions 
les  pluies  font  plus  abondantes  que  dans  d'autres, 
qui  ont  pat  confcquenc  plus  de  tems  fec.  Mais 
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en  général,  les  pays   ou  les  parages  qui  {ont 
naturcUe    ^ous  la  liguc  OU  qui  en  font  voifins ,  ont  le  fort 
des  Indei.    jgj  pluies  aux  mois  de  mars  &  de  feptembre. 

Les  pointes  de  terre,  ou  les  côtes  qui  font 
"^  les  plus  expofées  aux  vents  généraux,  ont  ordi- 

nairement le  plus  de  part  au  tems  fec.  Au  con- 
traire les  grandes  baies  ou  les  détours  de  terre, 
particulièrement  fous  la  ligne, font  plus  fujetsà 
la  pluie;  cependant  cette  règle  n'eft  pas  fans  ex- 
ception j  le  tems  femble  fe  régler,  comme  les 
vents  ,  par  des  caufcs  accidentelles ,  qui  paraiflTent 
fujettes  elles-mêmes  à  beaucoup  de  variation. 

Commençons  par  les  côt€s  qui  font  les  plus 
sèches.  Sur  celle  d'Afrique,  la  fcchéreffe  eft  ex- 
trême depuis  le  mois  de  mars  jufqu'à  celui  d'oc- 
tobre ,  Se  c'eft  aulTi  la  faifon  sèche  du  pays. 
L'humide ,  ou  la  pluvieufe,  qui  dure  depuis 
odobre  jufqu'au  mois  de  mars,  eft  modérée,  ou 
du  moins,  fans  ces  excès  de  pluie,  qui  font 
communs  dans  là  plupart  des  autres  pays  de  ces 
latitudes.  On  n'y  relfent  que  des  pluies  fort  dou- 
ces. Il  y  arrive  quelquefois  des  tornados ,  mais 
ils  n'y  font  pas  (î  fréquens  qu'aux  Indes  orienta- 
les. Sur  les  côtes  du  Pérou  ,  depuis  le  troiiîème 
degré  de  latitude  méridionale,  jufqu'au  tren- 
tième ,  il  ne  pleut  jamais ,  ni  fur  mer,  jufqu'à 
deux  ou  trois  cent  lieues  de  terre  ,  ni  fur  terre 
du  côté  de  la  mer ,  fans  qu'on  fâche  précifément 
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i  quelle  diftance.  Cependant  on  y  voit ,  le  matin, 
de  petits  brouillards  quidurent  refpacede  deux 
ou  trois  heures ,  &  qui  necontinuent  guères  après 
dix.  La  tiuit  amèneanfli  des  rofées.  Cette  côte  eft 
nord  Se  fud,  elle  eft  expofée  à  la  mer  du  côte  de 
i'oueft,  avec  une  chaîne  de  montagnes  fort  hautes, 
qui  s'étendent  le  long  du  rivage.  Les  vents  y  font 
toujours  AU  midi  ;  mais  il  y  a  cette  différence  , 
que  les  vents  réglés  de  côte  ,  vers   l'Améri- 
que ,  foufflent  plus  loin  de  terre  que  ceux  d'A- 
frique j  ce  qui  vient  apparemment  de  la  difpro- 
portion  des  montagnes,  dans  les  deux  continensi 
la  hauteur  exceflive  des  andes  ou  des  cordelières, 
eft  caufe  fans  doute  que  le  vent  d'eft  ne  fe  fait 
fentir  qu'à  deux  cent  lieues  de  terre  dans  la  mec 
Pacifique  ,  tandis  que  le  vent  général  règne  juf- 
qu  a  près  de  quarante  lieues  de  la  côte  d'Afrique 
qui  n'a  pas  des  montagnes  fi  hautes.  Or  d  celles 
d'Amérique  arrêtent  les  vents  dans  leur  carrière, 
on  doit  fe  perfuader  aifément  qu'elles  font  capa- 
bles d'arrêter  les  nues ,  avant  qu'elles  puifl^ent 
atteindre  la  côte ,  &  que  lé  tems  fec  ne  vient 
que  de  là;  le  giffement  des  côtes  eft  le  mêmej 
&  les  mêmes  vents  y  régnent:  d'où  viendrait  la 
différence  du  tems,  demande  Dampier,  fi  ce 
n'eft  de  celle  des  moriragnés  ?  on  fait  d'ailleùi^* 
que  leurs  parties  orientales  ne  manquent  pas  de 
pluie.  U  n'en  faut  pàS' d'autre  preuve- que  céi 
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grandes  rivières ,  qui  fe  déchargent  de-là  dans 
Mtureîc  ^^  ^^^  Atlantique ,  au  lieu  que  les  rivières  de 
^"  '"<*<••  côte  du  fud  font  petites  &  en  petit  nombre.  On 
en  connaît  même  qui  tariflTeno  tout-à-fait ,  pen- 
dant une  bonne  partie  de  l'année  j  à  la  vérité , 
elles  reprennent  leur  cours  dans  leurs  faifons, 
c'eft-à-direj  quand  les  pluies  reviennent  au 
mois  de  février  ^  ce  qui  ne  manque  jamais  au 
.    couchant  des  montagnes. 

Parlons  aux    côtes    humides ,  telles  que  la 
,  rote  de  Guinée  ,    depuis  le  cap  Lopez ,  à  un 

degré  de  latitude  méridionale,  jufquau  cap 
des  Palmes ,  en  y  comprenant  le  détour  de  terre 
&  toute  la  côte  à  l'oued.  C'eft  un  pays  extrê- 
mement humide ,  fujet  à  de  terribles  tornados 
&  à  des  pluies  exceflives  ,  fur-tout  pendant  ks 
mois  de  juillet  ôc  d'août ,  qui  n'ont  prefque  pas 
un  beau  jour.  Toute  cette  côte  eft  G  proche  de 
la  ligne ,  que  fa  partie  la  plus  éloignée  n'en 
eft  pas  a  plus  de  fix  ou  fept  degrés.  Cette  proxi- 
mité fuflît  pour  faire  conclure  que  c'eft  une 
côte  pluvieufe ,  puifqu'on  a  pofé  pour  principe 
que  la  plupart  des  lieux  voifins  de  la  ligne  font 
fort  fujets  aux  pluies.  On  a  remarqué  audi  que 
les  uns  le  font  plus  que  d'autres ,  Se  la  Guinée 
peut  paiier  pour  une  des  plus  humides  parties 
de  l'univers.  S'il  y  a  des  pays  où  les  pluies  con- 
tinuent plus  long-tems,  on  a'en  connaît  point 
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dû  elles  foienc  plus  abondantes.  Son  giflêment 
doit  le  faire  juger  autant  que  fa  fltuarion ,  parce 
qu'au  nord  de  la  ligne  »  on  y  trouve  un  grand 
enfoncement ,  d'où  elle  s'étend  à  i'oueft  parallèle- 
ment avec  la  ligne.     ;i  :»       ; 

La  raifon ,  oui  fait  donner  par  les  Européens 
le  noni  de  faifon  sèche  ôc  de  faifon  humide  i 
l'hiver,  c'eft  que  la  moiflTon  fe  fait  dans  la 
faifon  sèche  ,  fur-tout  dans  les  plantaricHis  où 
l'on  recueille  le  fùcre.  Les  cannes  de  fucre  font 
alors  du  plus  beau  jaune  ;  Se  quoiqu'elles  en 
aient  moins  de  jus,  il  eft  incomparablement  plu^ 
doux  que  dans  la  faifon  humide ,  où  quelque 
mûres  que  foient  les  cannes,  non-feulemenc 
elles  rapportent  moins  de  fucre  >  mais  le  fucre 
n'en  ed  pas  C\  bouj  &  coûte  plus  de  peine  à 
préparer.  Audi  dans  les  climats  du  nord  de  la 
ligne ,  on  commeiice  vers  Noël  à  faire  le  fucre  , 
lorfque  les  cannes  font  mûtes ,  après  la  faifon 
sèche  y  au  Heu  que  dans  les  climats  méridionaux  , 
tels  que  celui  du  firéfil ,  on  y  travaille  au  mois 
de  juillet.  On  connaît  aufli  quelques  endroits, 
proches  de  k  ligne  dans  la  partie  du  nocd,  où  les 
faifons  font  les  mêmes  que  dans  la  partie  du  fud; 
Tel  eO  '  pays  de  Surinam.  Au  refte ,  quoique 
la  failoii  sèche  foit  le  tems  ordinaire  de  cueillir 
les  cannes ,  &  la  faifon  humide  le  tems  propre 
à  les  planter ,  cet  ordte  n'eft  pas  fuivi  fi  conf- 
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tammenc  que  chacun  n'ait  égard  auflî  à  facoirimo- 
wtwdle  ^»f^ >  «Sautant  plus  qu'en  tout  tems  de  l'année 
i^M<it$.  Qj^  pgmf  lej  planter  avec  fuccès,  fur-tout  après 
une  pluie  modérée,  qui  lombe  fouvent  dans 
le  cours  même  des  faifons  sèches. 

On  obferve  en  général  que  les  parties  occi- 
dentales des  continens ,  font  plus  fujettes  à  la 
pluie  que  les  orientales ,  à  l'exception  des  côtes 
d'Afrique  &  du  Pérou.  On  a  déjà  rapporté  la 
fécherelfe  de  celles-ci,  d  1  extrême  hauteur  des 
andes ,  qui  arrête  les  pluies.  D'un  autre  côté, 
lorfqu'on  obferve  que  les  montagnes  ordinai- 
res font  plus  fujettes  aux  pluies  que  lés  pays  bas, 
on  n'eritend  que  les  pays  maritimes.  Les  Anglais 
rendent  témoignage  qu'au  midi  de  la  Jamaïque, 
qui  commence  A  Lv^gancz ,  ôc  qui  s'étend  à  l'oueft 
jufquà  la  rivière  noire,  pays  fort  uni,  qui  a  la 
mer  au  midi ,  &  des  montagnes  du  côté  du  nord, 
il  pleut  toujours  fur  les  montagnes  avant  qu'il 
pleuve  dans  le  pays  plat.  Ils  alfurent  que  les 
pluies  y  commencent  trois  femaines  avant  qu'il 
en  tombe  vers  la  mer  j  qu'on  y  voit  tous  les  jours 
des  nuages  noirs ,  6c  qu'on  y  entend  le  bruit 
du  tonnerre  i  que  ces  nuages ,  qui  femblent 
d'abord  s'avancer  vers  la  mer ,  font  arrêtés  dans 
leur  cours  j  qu'ils  retournent  du  côté  des  monta- 
gnes, au  grand  regret  des  habitans,  dont  les 
plantations  ^c  les  bediaux  ont  beaucoup  à  fouf- 


DES    VOYAGES.        4?^ 

firir  de  la  féchereffe.  En  un  mot ,  le  défaut  de 
pluie  ,  dans  fa  faifon  ,  eft  une  des  plus  grandes 
incommodités  de  cette  partie  de  i'ile.  L'herbe 
y  eft  quelquefois  brûlée,  &  le  bétail  y  périt 
faute  de  fouragej  au  lieu  que  dans  la  partie 
feptentriouale  ,  où  les  montagnes  font  voiiines 
de  la  mer ,  on  ne  manque  point  de  riches  ondées, 
jufques  dans  la  faifon  sèche,  vers  la  pleine  ou  la 
nouvelle  lune.  A  la  vérité ,  l'excès  des  pluies  y 
eft  incommode  dans  la  faifon  humide ,  la  |>etite 
île  des  Pins ,  près  de  Cuba ,  eft  Ci  fameufe  par 
fes  pluies ,  qiie  fi  1  on  en  croit  les  Efpagnols ,  il 
y  pleut  tous  les  jours  de  l'année.  On  n'en  trouve 
point  d'autre  caufe ,  qu'une  haute  montagne 
élevée  en  pointe  qui  eii  fait  le  centre  ,  autour 
de  laquelle  les  nuages  fe  raflTemblent ,  6c  qui  en 
eft  prefque  toujours  couverte.  Tous  les  voya- 
geurs font  le  même  récit  de  la  Gorgone,  petite 
île  de  la  mer  du  fud.  On  croit  pouvoir  conclure 
que  les  terres  élevées  font  ordinairement  les  plus 
fiijettes  aux  pluies  ,  il  paraît  même  que  la  met 
l'eft  moins  que  la  terre.  Quand  on  eft  proche 
du  rivage,  dans  la  Zone-torride  ,  on  voit  fou- 
vent  pleuvoir  fur  terre,  6c  le  ciel  couvertjte 
nuées ,  tandis  que  le  tems  elt  clair  &  ferein  fur 
mer,  quoique  le  vent  vienne  de  terrée  que 
les  nuées  femblent  avancer  fur  me». ,  elles  re- 
tournent fouvent  en  arrière,  comme  attirées 
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ou  retenues  par  une  eaufe  ignorée.  On  Kt  daûi 
natuKUe  toutes  les  relations,  que  les  matelots  qui  font 
des  Indes,  yoile  près  des  côtes ,  êc  qui  voient  approcher 
une  nuée,  eh  marquent  peu  d'embarras.  & 
difent  dans  leur  langage  que  la  terre  va  ja  dévo- 
rer. Au  reile  touic  ce  qu'on  a  dit  i  i ,  ne  àcgarde 
que  le  voifihage  des  terres  ;  ce  qi:'  n'ckT.'cchç 
pas  qu'à  de  plus  grandes  diftiaces9  i.i  ne  pleuvç 
beaucoup  auflî  fur  mer. 

Enfin  l'on  a  toujours  obfervé  que  âkns  h  fai- 
îaii  humide  ,  il  pleut  beaucoup  plas  la  nuit  que 
le  ;  if.ir.  Après  les  plus  beaux,  jouts  ,  il  eft  rare 
que  la  ikiil  ie  jxiife  fans  une  ou  pl.ufieurs  grofles 
pluies»  li;es  durent  trois  ou  quatre  heures  j  mais, 
c'ei):  ordinaiiemenr  proche  des  côtes  que  les 
îîupgesont  le  plus  dcpailTeur,  qu'ils  jèrentplus 
dcclaiis,  accompagnés  d'un  horrible  bruit,  & 
qae  l'eau  tombe  en  plu5  grande  aboudajice. 

Un  écrivain    donr   les  récits  font  toujours 
accompagnés  d'utiles  obfervatipns  ,  fe  trouvant 
'  aux  Indes  orientales,  en  1^88,  vers  les  dix-; 

neuf  degrés  de  lari^ude  reptentrionale«  s'attacha 
païticulièrement  à  l'étude  des  f^ifoi;^.  11  remar- 
que d'abord ,  comme  tous  les  autres  voyageurs  y 
que  dans  les  pays  qui  fe  trouvent  entre  les, 
deux  tropiques ,  on  diftingue  les  faifons  en 
sèciies  &  plavieufes,  avec  autant  de  juftelTe  que 
j^ous  les  diftinguons  eu  fsjifpfls  4*i^iYer  ^  d'été  ; 
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mais,  a|oute-t-iI,  comme  le  changement  de 

1>//  !•  Bill*  //         >*  xiiKoirc 

été  en  hiver,  &  d  hiver  en  cte»  n  arrive  pas     naïucUe 

tout  d'un  coup,&  que  dans  rintervalle,  il  fe   ^^«•^''«fc 
trouve  les  faifons  du  printems  &  de  l'automne , 
i]\i'  participent  un  peu  de  l'un  &  de  l'autre  j  on 
vcir  auH^i  dans  les  Indes  ,  iur  la  fin  de  la  faifon 
sèche  ,  de  petites  pluies  palfagères  ,  qui  précè- 
dent les  mois  ou  elles  lègnent  avec  une  violence 
extrême^  Se  de  même  à  la  fin  de  ce  mauvais 
tenîs ,  il  fait  d'aflfez  beaux  jours ,  qui  conduifent 
à  la  grande  chaleur  ;  les  faifons  font  générale- 
ment fqrt  femblables ,  pendant  le  même-tems 
de  l'année ,  dans  tous  les  endroits  de  la  Zons- 
torride ,  qui  font  du  même  côté  de  l'équarèur. 
Mais  A  deux  ou  trois  degrés  de  chaque  côté,  le 
tems  eft  plus  mêlé  &  plus  inconftant,  quoiqu'il  ap- 
proche de  rhumidité  extrême ,  &  fouvent  même   - 
il  eft  contraire  au  tems  qu'il  fait  alors  du  même 
côté  de  l'équarèur,  plus  loin  vers  le  tropique; 
de  forte  que  pendant  le  règnç  du  tems  pluvieux», 
dans  les  parties  feptentriooale»  de  la  Zone-ior- 
ride ,  il  peut  néanmoins  fiiire  un  tems  fec  ôz 
chaud,  à  der.x  ou  trois  degrés  du  nord  de  la 
ligne.  On  peut  dire  la  même  chofe  des  latitu-- 
des  ôç  des  faifons  oppofées  y  mais  ce  qui  eft  vrai   . 
par  rapport  à  la  féchereffe  ou  à  l'humidité ,  dans 
UZone-torride,  peut  l'êîft  aufli  généralement 


m^ 


^c 


\  ; 


:*4i    HISTOIRE   GÈNl'RALE 
à  l'égard  du  chaud  &  du  froid  j  car ,  pour  tou- 
nanucile     ^^^  ^^^  qualités  il  y  jl  fans  doute  une  diiFcrence 
4cf  iMw.   qui  n^jç  jg  1^  fituation  du  pays ,  ou  d'autres  cau- 
fes  accidentelles  j  outrQ  celle  qui  dépend  de 
leur  différente  latitude.  C'eft  ainfi  que  la  baie  de 
Campèche,  dans  le»  Indes  occidentales ,  &  celle 
du  Bengale  dans  les  Indes  orientales,  qui  ont  {. 
peu-près  la  même  latitude ,  font  tout-à-la-fois 
extrêmement  chaudes  &  humides.  Il  eft  difficile 
de  juger  (î  c'eft  de  leur  fituation  que  cela  vient, 
ou  de  la  faibleflTe  &  de  la  rareté  des  bifes  :  ce- 
pendant fi  l'on  prend  garde  à  la  latitude  de  ces 
lieux,  on  trouvera  qu'érant  près  des  tropiques , 
cette  feule  raifon  doit  les  rendre  généralement 
plus  fujets  aux  grandes'  chaleurs  que  ceux  qui 
font  proches  de  l'équateur. 
C'eft  ce  qu'on  éprouve  dans  plufieurs  endroits  des 
deux  Indes ,  qui  ont  la  même  latitude.  Les  parties 
qui  font  près  des  tropiques,  font  toujours  les  plus 
chaudes,  particulièrement  à  troisou  quatre  degrés 
de  ces  cercles,  oii  la  chaleur  fe  faitbeaucoui'  nlus 
fentir  que  fous  la  ligne  même.  On  en  peut  apporter 
plufieurs  raifons  indépendamment  de  la  fituation 
particulière  du  pays  &  des  vents  ;  par  exemple, 
le  jour  n'a  jamais  plus  de  douze  heures  fous  l'é- 
quateur ,  &  la  nuit  eft  toujours  de  la  même  lon- 
gueur j  au  lieu  que  fous  les  tropiques,  le  plus 
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long  jour  a  près  de  treize  heures  &  demie ,  & 
cette  longueur ,  qui  diminue  la  nuit  d'une  heure  natuieUc 
&c  demie ,  faifant  une  différence  de  trois  heu-  •***  *"**^ 
res  fur  la  nuit  &  fur  le  jour,  ne  peut  man- 
quer de  produire  un  effet  coniidérable  ;  d'ailleurs 
dans  les  endroits  qui  font ,  par  exemple ,  à  trois 
degrés  des  tropiques,  ou  à' vingt  degrés  de  lati- 
tude du  nord ,  le  foleil  vient  à  deux  ou  trois 
degrés  du  zénith ,  au  commencement  de  mai  ; 
&  lorTqu'il  a  palfé  le  zénith,  il  ne  va  pas  plus  de 
deux  ou  crois  degrés  au-deld,  pour  revenir  Se 
paffer  encore  une  fois.  Aind  les  habitans  de  ces 
piyç  ont  le  foleil  comme  fur  leur  tête ,  depuis  le 
commencement  de  mai  jufqu'à  la  fin  de  juilleti 
Au  contraire,  lorfque  le  foleil  vient  fous  h 
ligne,  dans  les  mois  de  mars  &  de  feptembre, 
il  paffe  d'abord  vers  le  nord  &  le  fud,  6^  ne  de- 
meure pas  vi:igc  jours  à  paffer  depuis  trois  degrés 
d'un  côté ,  jufqu'a  trois  degrés  de  l'autre  i  ce 
qui  doit  faire  juger  que  dans  le  peu  de  féjour 
qu'il  y  fait ,  la  chaleur  ne  fçaurait  être  éc^le à 
celle  du  voifinage  des  tropiques ,  où  il  continue 
fi  long-rems  d'être  vertical  au  midi ,  &  où  il  de- 
meure plus  long-tems  fur  l'horifon  ^  chaque  jour 
particulier  qui  fe  trouve  fuivi  d'une  nuit  plus 
courte.  '  ■  *   "  * 

Ce  que  l'expérience  rend  certain ,  c'eft  ou  aux 
Indes  orientales ,  ve^'S  les  vingt  degrés  de  lati- 
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tilde  du  nord ,  la  chaleur  eft  excedive  pendant 
natuieiie  l^s  mois  humides,  particulièrement  lorfque  le 
u»  iodci.  ^Qigji  fç  J^rrai>e  des  nues,  &  peut  les  pénétrer. 
Ceux  qui  o:i^  pallé  ;^uelqnes  années  au  Tonquin, 
qui  elt  à-p«iu-prcs  dans  cette  pofition,  rendent 
témoignage  que  c'eft  un  des  pays  les  plus 
chaudji  qu'ils  aient  jamais  vus  :  les  pluies  y  font 
auflî  très -abondantes  ^  qnc'r  ''l  fe  trouvé  divers 
endroits  dans  la  Zone-torride  ou  elles  le  font 
encore  plus,  &  qui  font  néanmoins  dans  la  mcme 
latitude  &  du  même  côté  de  l'équateur.  La  fai* 
fon  humide  y  commence  à  la  fin  d'avril  ou  au 
commencement  de  mai ,  Ôc  dure  jufqu'à  la  fin 
d'août ,  qui  fe  termine  par  des  pluies  d'une  ex- 
trt;>je  violence.  Mais  elles  ne  lailTent  pas  d'être 
^  mêlées  de  quelques  intervalles  de  beau  tems. 

On  convient  néanmoins  que  ces  difFércii  tes 
Aifons  ne  font  pas  fi  régulières  dans  leur  retour, 
qu'il  ne  diffère  quelquefois  d'un  mois  ou  fix  fe- 
maines.  Elles  ne  fe  refiemblent  pas  toujours  ^ 
non  plus,  pendant  toute  leur  durée.  Quelque- 
fois [es  pluies  font  plus  violentes  &  plus  longues, 
&  quelquefois  elles  fouc  plus  modérées.  Dans 
certaines  années ,  elles  ne  font  pas  fuffifantes 
pour  produire  une  rcco'ie  médiorie.  Da;ns  d'au- 
tres ,  elles  viennent  à  contre-tems  j  ce  qui  nuit 
beaucoup  au  riz,  ou  ce  q  i  retarde  du  moins  fon 
accroilTe nient.  Oç  :    çipa»  que  plufieurs  fois  qjife 
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diains  les  pays  de  la  Zonecorride  ,  toute  l'agricul- 
cure  dépend  de  ces  inondations  annuelles ,  qui 
humedtent  &  engraiflent  la  terre.  Si  la  faifon   •*"  ^"^ 
humide  eft  plus  sèche  qu'd  Tordinaire, les  terres 
qui  portent  le  riz ,  n'étant  pas  bien  détrempées 
par  le  débordement  des  rivières,  la  récolte  eft 
médiocre  ;  &  H  le  riz,  qui  eft  le  pain  des  habi< 
tans,  manque  dans  des  pays  (î  peuplés,  il  de- 
vient impcffible  d'y  rubfifter  fans  le  fecours  des 
autres  régions.  De-U  vient  que  dans  les  tems 
de  nécelTité ,  les  pauvres  fe  trouvent  réduits  i 
vendre  leurs  enfans  pour  fe  conferver  la  vie  ;  Se 
que  n  cette  retTource  leur  manque ,  ils  meurent 
tniférablement  dans  les  rues.  Cet  ufage  d'a- 
cheter des   vivres  au  prix   de  ce  qu'on  a  de 
plus  cher ,  eft  ordinaire    dans  toutes   les  par- 
ties des  Indes  ori'^ntales ,  de  particulièrement 
fur  1     côtes  de  Malabar  ôc  de  Coromandel ,  où 
la  fami'ie  eft  plus  fréquence  ,  &  caufe  quelque- 
fois de  h.rieux  ravages  ;  en  général ,  ces  deux 
contrées  fout     ort  sèches.  Elles  n'ont  pas  de 
glandes  rivières,  qui  puiftènt  engraifter  la  terre  , 
&  leur  récoke  dépend  uniquement  des  pluies. 
Si   ce    fecours    leur    manque ,  comme  il   ar- 
rive quelquefois  pluHeurs  années  de  fuite ,  la 
défolarion  des  habitaniisft  incroyable  :  les  voya» 
geurs  nous  font  d'affreufes  peintures,  des  extré- 
mités dont  ils  ont  été  témoins.  Ils  ont  vu  périr 
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des  milliers  d'Indiens ,  &  leurs  cadavres  épars 
natuicllc  dans  les  campagnes.  Les  plus  heureux  font  ceux 
M  Indu,  q^-  confervent  la  force  de  g-igner  quelques  villes 
maritimes  ,  habitées  par  les  Européens ,  pour  fe 
vendre  eux-mêmes  après  avoir  vendu  leurs  fem> 
mes  &  leurs  enfans  y  quoique  sûrs  d'être  tiaiif- 
portés  i  l'inftant  hors  de  leur  patrie  ,  &c  de  ne 
la  revoir  jamais. 

Dans  les  Indes  orientales ,  on  donne  au  retour 
réglé  des  vents  de  commerce  ,  le  nom  de  mouf- 
fon ,  dont  l'une  qui  s'appelle  mouflon  d'eft ,  com- 
mence au  mois  de  feptembre ,  &r  régne  juf- 
qu'au  mois  d'avril ,  où  elle  fliit  place  à  la  mouf- 
ibn  d'oueft,  qui  règne  jufqu'nu  mois  de  feptem- 
bre fuivant  :  l'une  &  l'autre  fouffleiit  de  biais  dans 
la  côte.  La  mouiïbn  d'eft  amène  le  beau  tems,  & 
celle  d'oueft  eft  accompagnée  de  la  pluie  &  des 
•  tourbillons.  La  plupart  des  p.iys  de  commerce, 
dans  les  Indes  orientales,  fur-tout  ceux  qui  font 
V  dans  le  continent ,  entre  la  ligne  Se  le  tropi- 
que du  cancer  ,  font  fujets  à  cette  variété  de 
changemens  &  de  faifons.  Les  îles  qui  font  fous 
la  ligne  &  le  tropique  du  capricorne  ,  ont  leurs 
faifons  oppofées  j  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elles 
ne  changent  en  même-tems. 
'  '  La  différence  qu'on  remarque  entre  les  mouf- 
fons  du  nord  &  les  mouftbns  au  fud  de  la  li- 
gne ,  c'eft  qu'au  mois  d'avril ,  lorfque  la  mouf- 
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Ton  d'ouefl;  commence  au  nord,  les  vents  de  ^ 
fud-fud-oueft  commencent  au  midi  :  c'eft  cê  itiudi* 
qu'on  a  nommé  mouflTon  fud-fud-oueft.  Enfuite  ^  ^'^ 
au  mois  de  feptembre ,  lorfque  la  moulfon  d'eft 
tourne  au  nord  de  la  ligne,  le  vent  de  nord-nord- 
eft  foufHe  du  coté  du  fud ,  Se  fe  nomme  mouflon 
nord-nord- eft.  La  moulTon  d'oueft  eft  accom- 
pagnée de  tornados  &  de  pluies ,  dans  la  lati- 
tude feptcntrionale.  Au  contraire,  la  mouilbn 
fud-fud-oueft ,  qui  règne  en  même-tems  dans 
la  latitude  méridionale,  amène  le  beau tems  \  8c 
comme  la  moudbn  d'eft  amène  le  beau  tems  dans  la 
bande  du  nord,  la  mouflon  nord-nord- eft,  qui 
règne  en  même-tems  dans  la  bande  du  fud,  amène 
le  mauvais  tems  ôc  les  tornados.  Quoique  ces 
vents  ne  changent  pas  toujours  en  mème-tems, 
les  mois  de  feptembre  &  d'avril  palTent  néanmoins 
pour  les  mois  du  changement,  &c  font  ordinaire* 
ment  fujets  aux  deux  fortes  de  vents.  AinH  les 
moufTons  foufïlent  régulièrement  tour-â-tourjdc 
c'eft  d  la  faveur  de  cette  révolution,  que  les  navi- 
gateurs ont  l'avantage  de  voyager  d'une  partie 
des  Indes  avec  un  vent ,  &  de  retourner  avec  un 
autre.  La  navigation  dépend  de  cette  alternative. 
11  ferait  difficile  de  concevoir  comment  le  com- 
merce pourrait  fe  faire  dans  ces  mers  ,  fans  cette 
admirable  difpofîcion  de  la  nature.  Il  eft  vrai 
que  pour  les  ports  qui  ne  font  pas  éloignés 


f 


Hiftoite 
«aturelle 


44«     HISTOIRE    GÉNÉRALE 

l'un  dà  l'autre ,  on  fait  fouvent  voiles  contre 
la  moulTon,  à  l'aide  des  brifes  ou  des  vents 
4n  lada.  frais  de  mer  ôc  de  terre  ,  qu'on  trouve  près  des 
côtes  'y  mais  les  grands  voyages  demandent  né- 
cefïairement  d'autres  fecours^ 

Le  plus  mauvais  tems,  dans  les  mers  des 
Indes  orientales ,  eft  au  mois  de  juillet  6c  d'août. 
Ceft  alors  que  la  mouffon  ordinaire  d'oueft 
fouffle  prefque  fans  interruption ,  &  que  le  ciel 
cft  toujours  couvert  de  ntiages  noirs,  qui  cau- 
sent de  grandes  pluies ,  accompagnées  de  vents 
fort  impétueux  ;  la  fin  de  cette  moulTon  produit 
un  horrible  tempête ,  qui  en  fait  la  dernière 
fcène,  &  que  les  Portugais  ont  nommée  clé- 
phaiHa.  On  fe  met  enfuite  en  mer  fans  crain- 
dre d'autres  tempêtes  dans  cette  faifon. 

On  entend  par  le  terme  vulgaire  de  marées, 
le  flux  Se  le  reflux  de  la  mer ,  dans  la  côte  & 
hors  décote;  qualité  de  l'océan,  qui  fembleêrre 
«niverfelle  ,  quoiqn'elle  ne  foit  pas  également 
régulière  fur  toutes  les  côtes,  ni  pour  le  tems,  ni 
pour  la  haureur  de  l'eau  ,  &  l'on  entend  par  les 
courans ,  un  autre  mouvement  de  la  mer  ,  qui 
diffère  des  marées  dans  fa  durée ,  comme  dans 
fon  cours. 

Les  marées  peuvent  être  comparées  aux  vents 
de  mer  &  de  terre,  en  ce  qu'elles  ne  s'éloignent 
pas  des  côtes  j  quoiqu'en  effet  la  mer  flue  &  re- 
flue 


DES    VOYAGES.        449 

flue  fucceHiîvfement  deux  fois  le  jour ,  en  vingt-  i   .       "81 
quatre  heures*  11  y  a  cette  difFctence,  à  la  vérité ,    ^12° 'J* 
que  les  vents  de  mer  foufflent  de  jour  dans  la  **•  ^^^ 
côte,  &  les  vents  de  terne,  vers  la  mer,  pen- 
dant la  nuit.  Mais  ils  font  aulli  réglés  que  les 
marées,  dans  leur  mouvement^  6c  comme  eiles, 
ils  ne  s'éloignent  pas  des  terres. 

Les  cQurans  ont  auflî  beaucoup  de  rapport 
avec  les  vents  réglés  de  côte.  Les  uns  ôc  les  au« 
très  font  plus  éloignés  de  terre  'y  ôc  tout  porte 
i  croire  que  les  vents  réglés  de  cote  onc  beau- 
coup d'inâuence  fur  les  courans. 

On  regarde  comme  un  des  premiers  élémens 
de  la, navigation,  de  favoir  le  tems  des  hautes 
marées  'y  cette  fcience  eft  en  etfet  d'une  néceflité 
s^bfolue  dans  les  mers  de  l'Europe,  où  les  marées 
font  plus  régulières  que  dans  toute  autre  mer. 
Mais  on  fe  borne  ici  à  celles  des  Indes  orienr 
cales ,  de  la  mer  du  fud  ,  &  des  autres  lieux  dont 
on  a  recueilli  jufqu  a  préfent  les  relations  dans 
cet  ouvrage. 

C'eft  une  obfervation  aflTez  générale,  que  les 
plus  grandes  embouchures  des  riviètes  ont  h$ 
plus  fortes  marées,  &  qu'au  contraire,  fur  les 
côtes  qui  ont  le  moins  de  rivières  ou  de  lacs , 
elles  font  plus  petites  ou  moins  feiifibles.  On  re- 
marque aufli  qu'en  montant  avec  plus  de  force, 
dans  les  embouchures  des  grandes  rivières ,  elles 
Tome  ri.  '  ff 
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ne  laiifenc  pas  d'y  monter  moins  haut  >  que  dans 
n"m«n*  celles  dont  le  paiïage  eft  étroit.  D'ailleurs, 
4es  Indes.  ç\\q^  „e  font  jamais  fi  fortes  ni  fi  hautes  autour 
des  îles  qui  font  foift  éloignées  du  continent , 
qu'autour  de  celles  qui  en  font  voifines,  ou  que 
dans  les  parties  mcmes  du  continent. 

Dans  la  plupart  des  Indes  occidentales ,  les 
mareés  ne  font  guères  plus  hautes  que  dans  la 
Manche; dans  les  Indes  orientales,  elles  mon- 
tent fort  peu,  &  ne  font  pas  fi  régiïlières  qu'en 
Europe.  Les  plus  irrégulières  font  celles  du  Ton- 
quin ,  vers  le  vingtième  degré  de  latitude  du 
nord ,  &  celles  de  la  nouvelle  Hollande ,  vers 
le  dix-feptième  degré  du  fud.  A  peine  y  peut- 
on  difcerner  les  balTes  marées. 

Les  courans  diffèrent  des  marées  à  plufieurs 
égards.  Dans  celles-ci ,  les  eaux  avancent  &  re- 
culent deux  fois,  en  vingt- quatre  heures  j  & 
les  courans  au  contraire  ,  prennent  leur  direc- 
tion d'un  côté  pour  un  jour  ou  pour  une  femai- 
ne,  ou  quelquefois  davantage;  après  quoi  ils 
retournent  de  l'autre.  Dans  quelques  endroits 
ils  courent  jufqu'à  fix  mois  d'un  côté,&  fix  de 
l'autre.  Quelquefois,  ils  ne  courent  d'un  côté 
qu'un  jour  ou  deux  vers  le  tems  de  la  pleine 
lune  ;  enfuité  ils  retournent  d'une  grande  force, 
ê>c  reprennent  leur  premier  cours.  La  force 
des  nui^çs  fç  fait  géuéralenjent  fentir  près  des 
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c6ces;  tu  lieu  que    les  courans  en  font  éloi- 
gnés. On  ne  s'apperçoit  pas  île  l'effet  des  courans    MtureUe 
comme  de  ceux  des  marées  ,  par  l'âccroiffement        *™*c»^ 
oC  le  dét'roifTement  de  l'eau  ^  parce  que  les  mad- 
rées pouffent  du  côté  de  terre.  ' 

C'eft  une  obfervation  comilnune  à  tous  les 
|ens  de  mer,  que' par-tout  où  les  vents^  réglés 
dominent ,  le  courant  eft  réglé  par  le  vent , 
&  prend  la  même  direction.  Mais  fa  force  n'eft 
pas  toujours  égale  ^  de  lé  mouvement  n'en  eil 
pas  fi  fenfible  en  haute  mer  que  près  des  cotes , 
fur-tout  près  des  caps  qui  s'avancent  fort  loin  en 
mer.  Autour  des  îles ,  les  courans  fe  font  aufli 
plus  ou  moins  fentir  ,  fuivant  leur  expofition 
aux  vents  réglés.  Au  refte ,  il  eft  certain  qu'eu 
divers  tems  de  Tannée,  tous  les  courans  chan- 
gent leurs  cours.  Quelquefois  la  force  du  vent, 
qui  foulé ve  les  vagues  ôc  qui  les  emporte  d'un 
côté,  n'empêche  pas  que  le  courant,  fous  leur 
furface ,  n'ait  une  direction  contraire.  En  un 
mot,  il  n'eft  pas  extraordinaire  de  voir  deux 
courans  oppofés ,  dans  le  même-tems ,  dans  le 
même  lieu,  &c  réellement  l'un  fur  l'autre. 

Aux  Indes  orientales,  leur  diredion ,  pen- 
<Jant  une  partie  de  l'année  ,  eft  de  l'eft  à  l'oueft; 
&  pendant  l'autre  partie,  elle  eft  diredement 
©ppofée.  Paffons  aux  produdions  de  la  terre. 

Uagouçla  que  les  Portugais  nomment  aquila  Troduiaioni, 
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Ui- 1       -f   par  corruption,  &  les  Français  bois  d'aigle,  eft  un 

Mmwae    grand  arbre  qui  reffemble  d'ailleurs  à  l'olivier. 

dçs  lnd«s.  Sq,j  \yçy[^  eft  compare,  dur,  pefanc,  de  couleur 
jjrife,  brune  ou  noirâtre  ,  réfineux.  Il  rend 
quand  on  l'approche  du  feu  ou  qu'on  le  brûle, 
une  odeur  fort  agréable  j  on  le  regarde  comme 
une  efpèce  d'alob's.  il  «'a  qu'une  légère  âcret^ 
qui  ne  fe  fait  même  fentir  qu'après  l'avoir  mâ- 
ché long-tems.  C'eft  dans  la  Cochinchine  qu'il 
croît  particulièrement  -y  mais  les  habitans  en 
font  un  commerce  qui  le  rend  afe  commun 
dans  toutes  les  parties  des  Indes,  ou  l'on  s'en 
fert  contre  les  maladies  contagieufes ,  pgur  for- 
li^er  le  coeur  &  l'cftomac.  Les  grands  &  les 
perfonnes  riches  en  font  brûler  dan$  des  lieux 
bien  fermés ,  où  ils  en  reçoivent  préçieufeirnent 
les  vapeurs,  comme  une  fumigation  falutaire 
pour  tout  le  corps.  Il  ranime  les  efprits.  On  en 
fait  auÛi  des  poignées  de  fabre  &  divers  petits 
ouvrages. 

h'alafreiraj  arbre  un  peu  plus  grand  que  notre 
prunie.  ,  produit  le  fafran  dans  les  Indes.  Sa 
fleur  a  le  pied  jaune ,  quoique  Tes  feuilles  foienc 
blanches;  elle  fert  aux  mêmes  ufages  que  le 
fafran  d'Europe,  qui  n'a  pas  la  même  bonté. 
La  plus  grande  fingularitc  de  cet  arbre  eft  de 
fleurir  pendant  la  nuit ,  fans  aucune  difféitnce 
de  faifon  dans  tout  le  a^ms  d§  Tannée. 
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L'alôifs  4es  Indes,  qui  pafft  pour  le  mèilleut 
dans  les  ufâge*  de  la  inédecine,  eft  adôz  fem-  ^î,**jj£ 
blable  au  fquille,  mais  plus  gros.  Ses  fejilles  ûéslndci. 
font  âùflî  plus  grafTes ,  câneiées  obiiquemëtit 
&  convexes  par  leur  partie  inférieure.  Les  bords 
en  font  ornés ,  d'un  ôc  d'autre  c6té ,  de  pointes 
cmouffces ,  obliquetnent  couchées ,  &  qui  pa«- 
raiflfent  rompues  j  il  porte  une  tige  femblablc  à 
celle  de  l'anthétique.  La  plante  entière  répand 
une  odeur  très-forte.  Elle  eft  d'un  goût  très*- 
amer ,  &  n'a  qu'une  racine  qui  s'avance  perpen*- 
dicmairement  en  terre  comme  un  pieu.  L'alocs 
croît  en  abondance  dans  toute  llnde. 

L*anananfeira  j  plante  qui  produit  l'ananas 
des  Indes  orientales,  eft  peu  différent  de  celui 
des  Indes  occidentales  ôc  d'Afrique.  Son  fruit 
a  la  même  forme ,  &  fes  piquans  lui  donnent 
quelque  relïemblance  avec  l'artichaut.  Sa  gran- 
deur commune  eft  d'une  palme  de  long,  fur 
une  demie  de  diamètre  ;  mais  fa  poulpe  jèce  une 
odeur  de  mufc.  Elle  eft  dure,  mêlée  de  jaune 
5c  de  blanc,  d'un  goût  aigre-doux,  qui  devient 
encore  plus  agréable ,  lofqu'après  l'avoir  pelée  , 
on  la  met  dans  de  l'eau  ôc  du  fucre.  La  paiîlQH 
que  les  Indiens  ont  pour  ce  fruit ,  ne  leur  per- 
met pas  toujours  d'attendre  qu'il  foit  mûr; 
mais  ils  en  corrigent  l'aigreur  à  force  de  fucre. 
Il  eft  d'ailleurs  fore  fain ,  quoique  Ci  chaud , 
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^"  '     '    -  qii'u^  couteau  qu'on  y  laiflerait  l'efpàce  à*\iti 

Hiftoiie      .  ,     .  \   r  •     r 

naturelle    jour,  perdrait  tout-a-tait  la  trempe. 

d«  Indes.  i^'angoiam  eft  un  fort  bel  arbre ,  d'environ 
cent  pieds  de  haut,  &  douze  pieds  de  grofTeur, 
qui  croît  fur  les  montagnes  8c  parmi  les  rochers. 
Il  t'ft  toujours  verd.  Son  fruit  rclTemble  à  celai 
du  cerifier ,  &  dure  très-long-tems.  Les  Indiens 
du  Malabar  le  regardent  comme  le  fymbole  de 
la  royauté,  parce  que  fes  fleurs  font  attachées 
à  {qs  branches  en  forme  de  diadème.  Le  fuc 
qu'on  tire  de  fa  racine,  par  exprellîon,  tue  les 
vers  ,  purge  les  humeurs  phlegmatiques  &c  bi- 
lieufes ,  évacue  l'eau  des  hydropiques.  Sa  racine 
en  poudre  pafTe  pour  un  fpécifique  contre  la 
morfure  des  ht  tes  venimeufes. 

\Jaréka^  qu'on  mêle  avec  le  bétel,  eft  un 
fruit  qui  croît  fur  un  arbre  fort  haut,  fort  droit 
&  fort  délié.  L'arbre  n'eft  propre  qu'à  faire  dss 
mâts  &  des  vergues,  pour  des  barques  d'un 
port  médiocre.  Le  fruit  efl:  de  la  grolTeur  d'une 
petite  noix  ,  &  couvert  aufli  d'une  peau  verre  ; 
mais  il  n'a  point  de  coquille.  Dépouillé  de  fa 
peau  ,  il  refTemble  fort  à  la  noix  mufcade.  Lorf- 
^u'il  eft  récent,  il  contient  une  matière  blanche 
&  vifqueufe ,  dont  le  goût  &  l'odeur  ont  peu 
d'agrément.  Ceux  qui  n'étant  point  accoutu- 
mé au  bétel,  mcîchent  de  l'aréka,  fans  en  avoir 
oté    cette   matière  vifqueife,  s'enivrent  auffi 
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jaifémenc  que  s'ils  avaient  pris  du  vin  avec  excès  : 

mais  cette  ivreffe  dure  peu.  Si  l'aréka  commence    natuteU* 

à  vieillir,  cette  mucofite  fe  defsèche  j  le  fruit   **"!'»<*••• 

perd  fa  forre  &  n'enivre  plus.  Quoique  récent , 

il  ne  produit  pas  le  même  effet  fur  ceux  qui  en 

font  un  ufage  habituel. 

Pour  mâcher  le  bétel ,  on  en  prend  deux  ou 
trois  feuilles ,  fur  une  defquelles  on  étend  unt 
petite  quantité  de  cliaux  éteinte,   c'eft-à-dire 
environ  la  grofleur  d'un  petit  pois.  On  plie  ces 
feuilles ,  ôc  l'on  en  fait  un  petit  paquet,  auquel 
on  ajoute  la  quatrième  partie  d'une  noix  d'aréka. 
On  mâche  ce  paquet,  mais  on  n'en  avale  point 
le  fuc.  Cette  préparation  qu'on  nomme  ample- 
ment le  bétel ,  rougit  la  falive ,  la  langue  & 
les  lèvres.  On  joint  quelquefois  au  paquet  un 
grain  de  cardamome ,  un  clou  de  girofle  ou  un 
peu  d'ambre  gris.  Ce  mélange  n'a  pour  objet 
que  de  flatter  le  goût ,  &  ne  contribue  point  à 
la  belle  couleur ,  qui  n'eft  que  l'effet  du  bétel 
mêlé  avec  l'aréka  Se  la  chaux.  Mais  ces  trois 
ingrédiens  font  fî  nécefTiires  pour  le  change- 
ment de  couleur,  que  fi  l'on  en  fupprimait  un., 
la  falive  demeurerait  verce  ,  Se  ne  deviendrait 
jamais  rouge. 

Outré  le  beau  vermillon  que  ce  mélange  donne 
aux  lèvres ,  &  l'agréable  odeur  qu'il  laiffe  à  la 
bouche,  il  fortifie  TeftomaCjilaide  à  ladigeflion* 
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6c  ceux  qui  en  font  habituellement  Tufage,  peu- 
vent fe  paiïèr  du  fecours  du  vin.  On  ptétend 
audi  qu'il  préferve  de  la  gtavelle  &:  de  la  pierre  « 
&  qu'il  apporte  un  merveilleux  foulagement  i 
ceux  qui  font  attaqués  de  ces  cruelles  maladies. 
Tous  les  voyageurs  alTurent  qu'elles  ne  font  pas 
connues  dans  les  p'^ys  où  le  bétel  croît  »  Se  où 
l'ufige  en  eft  commun.  AulTi  les  Européens  qui 
font  quelque  féjour  dans  l'Orient ,  s*y  accoutu- 
ment-iU  d'abord ,  &  ne  manquent-ils  pas  d'en 
faire  bientôt  leurs  délices. 

Uateira  >  quieft  de  la  grandeur  du  pommier, 
a  les  feuilles  fort  petites.  Son  fruit  a  reçu  des 
Portugais  le  nom  de  pomme  de  canelle.U  relTem- 
ble  à  la  pomme  de  pin;  verd  en  dehors,  blanc 
en  dedans  ,  mêlé  de  pépins  noirs  ,  &  d'une 
fubftance  (î  molle,  qu'on  le  inange  avec  la 
cuiller.  Il  eft  plus  doux  &  plus  agréable  que 
l'anone.  Son  odeur  eft  celle  de  l'ambre  &  de 
l'eau  rofê,  mGlés  enfemble.  Il  eft  dans  fa  ma- 
turité au  mois  de  novembre  &  de  décembre. 

Le  bambou  ou  manebou ,  C\  célèbre  &  tanç 
de  fois  nommé  dans  toutes  les  relations  des  In- 
des orientales,  eft  une  forte  de  gros  rofeau  qui  croît 
en  manière  d'arbre,  quelquefois  jufqu'à  la  gran- 
deur du  peuplier ,  &  dont  les  branches  s'élèvent 
droit  vers  le  ciel.  Ses  feuilles  font  un  peu  plus  lon- 
gues que  celles  de  l'olivier.  Le  tronc  eft  de  la  grof- 
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feur  de  la  cuifTe  humaine  près  du  genou.  Les  join-  '• 
tures ,  ou  les  nœuds  du  tronc,  font  à  la  diftance 
d'un  empan  ôc  demi  les  unes  des  autres.  Sur  la 
côte  de  Malabar  &  de  Coro.  uidel,  on  tro«vvre 
dans  Tes  jointures  une  matière  junche  ôc  coagu- 
lée, que  les  Indiens  nommant  /ucar-maml>u^ 
c'eft-à-dir»  fucre  de  mambu  j  comme  les  Ara- 
be';, les  Perfans  Ôc  les  Mores,  lui  donnent  le 
nom  de  tabaxir,  qui  fignifie  dans  leur  langue  , 
|us  blanc.  Ses  vertus  médicinales  la  rendent  ^ 
précieufe ,  qu'en  i^'-abie  &  en  Pei\e,  .lie  fe 
vend  ordinaire rent  au  poids  de  Taigent  On 
l'emploie  pour  la  fièvre  chaude ,  la  colique ,  le 
fluxdefang,  &pour  les  maladies  fecrètes.  Dans 
la  plupart  dei  autres  parties  des  Indes,  les  bam- 
bous n'ont  point  cette  fubftance  ;  mais  leur  tronè 
&  leurs  gtoïTes  branches  fervent ,  par-tov*  ^  à 
mille  ufages  qu'il  eft  inutile  de  répeter. 

L'arbre  qui  produit  le  benjoin  cft  grand, 
touffu,  &  fes  feuilles  relTemblent  à  ccHp  du 
limonier.  Il  en  découlé  naturellement  une  '  'te 
de  gomme  qui  eft  le  benjoin  ,  nommée  tOi-  par 
les  Arabes.  Mais  on  fait  dans  les  arbres  ic  dans 
leurs  rejetons  mêmes ,  des  incjfions  &  des  fen- 
tes, pour  en  tirer  plus  de  cette  efpèce  d'en»  ens, 
qui  eft  une  des  plus .  précieufes  marchandifes 
de  l'Orient ,  par  le  cai  qu'on  fait  de  fon  oueut 
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.       &.  de  Ces  ufages  pour  la  médecine.  Les  plus  jeu- 
naturelle    nes  arbros  («roduireiic  le  meilleur  benjoin,  qui 
*'   eft  jioirâti  j.  Le  blanc,  qui  fort  des  vi;;u:<  ar- 
bres, efl  bien  moins  eftimé^   mais,  pour  ven- 
dre tout  au  même  prix ,  ceux  qui  font  ce  corn* 
merce  les  mclenc  enfemble. 

Le  bétel ,  fi  fouvent  nommé  dans  ce  recueil , 
avec  les  différences  que  l'ufage  de  chaque  pays  y 
fait  mettre,  demanderait  une  longue  explication 
pour  réunir  toutes  fes  qualités.  Cette  fameufe 
feuille  eft  celle  d'un  arbrilleau  rampant,  comme 
le  lierre  ôc  le  poivre.  Elle  relTemble  beaucoup, 
par  la  figure  ,  aux  feuilles  de  ces  deux  plantes  ^ 
mais  font  goût  eft  aromatique.  Elle  eft  naturelle- 
ment d'un  beau  verd.  Cependant  on  a  trouvé  le 
fecret  de  faire  blanchir  les  feuilles  du  bétel ,  en 
les  renfermant  dans  de  petits  coffres  ,  compo- 
fés  1*0:1  rronc  récent  de  bananier,  &  les  arro- 
fani  au  moins  une  fois  par  jour.  La  perte  de 
leur  couleur  naturelle  ne  change  rien  à  leur  goût, 
qui  en  devient,  au  contraire ,  plus  fin  &c  plus  dé- 
licat. On  ne  préfente  jamais  chez  les  perfonnes 
de    qualité   que   celles  qui  font    parfaitement 

blanches.      .  .   ..  .  ^ •..  .... 

Le  calamba  eft  un  arbre  dont  le  bois  eft  fort 
précieux  par  fon  odeur ,  à  luquelle  on  attribue 
de  grandes  yeitus,  &  par  l'ufage  qu'onfien  faic 
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four  les  ouvrages  de  marqueterie.  Ceft  «ne  ef- 

pèce  (l'alocs ,  fuivanr  Pyrard  ,  qui  diftingue  deux    «"nueUe 

ibrtes  d'alocs  des  Indes;  l'un,  dit-il,  que  les   <^"  ^**' 

Indiens  nomment  calamba,  &  l'autre  garoa.  Il 

fe  vend  adèz  cher,  fur- tout  dans  les  lieux  oiî 

il  ne   croît  pas,  pirce   que  tous  lf-<;  grands  fe 

font  honneur  d'en  brûler ,  pour  le  fafte  a        r 

que  pour  l'excellence  du  parfum   Sa  couleur 

verdâtre. 

Le  calame ,  ou  rofeau  aromatique ,  eh  i 
forte  de  rofeau  qui  contient  une  matière  fpon- 
gieufe  &  jaunâtre,  dont  on  fe  fert  contre  les 
faibl-lTes  de  nerfs ,  &  que  les  femmes  Indien- 
nes emploient  particulièrement  contre  les  va- 
peurs. Après  les  grandes  chaleurs  du  pays,  on 
en  fait  aulfi  prendrcaux  chevaux,  avec  de  l'ail , 
du  fel ,  du  fucre  &  du  beurre;  mélange  qu'on 
nomme  arata  j  ôc  dont  on  vante  beaucoup  la 
vertu.  .     ;■ 

Le  camphrier  eft  un  arbre  aflez  commun  aux 
Indes  orientales,  maïs  qui  ne  porte  point  par- 
tout une  gomme  auflî  eftimce  que  celle  des  mê- 
mes arbres  dans  l'île  de  Bornéo.    ' 

La  plante  qui  fe  nomme  dutroa  j  croît  aux 
Indes  dans  les  lieux  incultes.  Elle  s'élève  com- 
me un  buifïon;  fes  feuilles  font  pointues,  dé- 
coupées ,  blanches  j  &  lorfqu'elles  tombent , 
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«.«T  ■"■  «^les  font  bUce  à  une  têre  ronde ,  qui  naît  9c 

naturelle    <]ui  ie  remplit  de  grains  ou  de  pépins.  Cette 
des  IndM»     r  />■«  i     i>  j       ■ 

lemence  melee  avec  de  1  eau  ou  du  vin ,  ou  avec 

quelqu  autre  mets  ,  6c  prife  dans  une  certaine 
quantité ,  fait  mourir  en  riant  ou  en  pondant 
des  cris  ;  H  l'on  en  prend  moins ,  on  en  eft  quitte 
pour  devenir  tout- à- fait  hcbêté  pendant  l'efpace 
de  douze  ou  quinze  heures ,  fans  favoirce  qu'on 
dit,  ce  qu'on  fait,  ni  ce  qu'on  voit;  ou  pour 
tomber  dans  un  profond  fommeil  qui  dure  l'ef- 
pace de  vingt-quatre  heures.  C'eft  la  relTource 
ides  femmes  libertines,  lorfque  pour  fe  livrer 
au  plaifir,  elles  ont  befoin  d'endormir  leurs 
maris  où  leurs  gardiens. 

Lefigueira  ou  bananier  des  Indes,  efl:  moins 
un  arbre  qu'une  plante  tendre ,  de  la  grofTeur 
(de  lacuilTe  humaine  ,Ôc  haute  de  quinze  à  vingt 
palmes ,  avec  des  feuilles  qui  en  ont  environ 
quatre  de  largeur.  On  croit  aux  Indes ,  comme 
en  Afrique  ,  que  ces  feuilles  furent  celles  donc 
les  premiers  pères  du  .genre  humain  couvrirent 
leur  nudité.  Les  Indiens  s'en  fervent  au  lieu  de 
plats  &  d'adiettes  ,  ôc  s'épargnent  la  peine  de 
les  nettoyer,  en  les  renouvellantà  chaque  repas. 
Ils  les  font  fervir  aufli  de  papier  fur  lequel  ili 
écrivent.  Cette  plante ,  dont  le  tronc  peut  être 
«tte  comparé,  pour  la   forme»  à  la  tige  des 
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rofeaux  ,  ne  porte  du  fruit  qu'une  fois.  Lorf-  ■ ,    1 

qu'elle  a  fourni  foixanto ,  foixanre  &  dix ,  &  SwUe 
jufqu'd  cent  bananes,  on  coupe  Je  tronc  par  <*««^n*<*« 
le  pied ,  &  l'on  en  voit  naître  un  rejeton.  On 
diftingue  deux  fortes  de  bananes  indiennes  :  les 
unes  de  la  longueur  d'une  palme,  groiïès&  rondes 
comme  un  cçuf ,  qui  fe  nomment  bananes  à  rô- 
tir. Le  goût  en  eft  au(fî  doux  que  celui  des 
figues  fauvages.  Elles  font  fort  nourrilTantes  lorf- 
qu'on  les  mange  rôties,  avec  un  peu  de  canette 
de  de  fucre.  Leur  poulpe  efl:  d'un  blanc  rouf- 
silcre.  Si  pleine  d'une  petite  femence  tendre 
êe  noire,  qui  fe  mange  aulH.  On  a  foin  de  les 
cueillir  vertes ,  pour  les  faire  jaunir  ôc  mûrir 
dans  les  maifons  comme  les  melons  d'hiver.  Les 
bananes  de  la  féconde  efpèce  s^appellent  bananes 
de  jardin.  Elles  font  plus  douces,  de  meilleur 
goût  &  plus  chaudes  que  les  autres ,  qui  font 
naturellement  froides  ^  mais  elle?  font  moins 
grandes,  quoiqu'elles  aient  les  mêmes  femen- 
ces.  On  les  mange  crues.  Le$  unes  6c  les  au» 
très  mûri^Tent  dans  le  même  cems.  ' 

Le  gingembre  des  Indes  orientales  ,  efl:  une 
plante  dont  la  tige  fort  de  terre  à  la  hauteur  de 
deux  ou  trois  empans.  Se  n'efl:  pas  plusgroflfe 
que  nos  petits  rofeaux.  Ce  font  fes  racines  qo^ 
les  Indiens  mangent ,  ou  vertes,  éh  manière  de 
falatiie ,  ou  conâces  au  fel  de  au  vinaigre.  11 


Hiftoite 
naturelle 
dolKdes. 


461    HISTOIRE    GÉNÉRALE 

paraît  que  le  nom  de  gingembre  vient  des  Ara- 
bes ,  qui  nomment  la  racine  gingibil. 

Uikara-mouli  eft  une  racine  extrêmement 
chaude ,  dont  on  ufe  dans  une  cuillerée  d'eau 
chaude ,  pour  guérir  l'indigeftion.  Quelquefois 
elle  caufe  le  vomifTement  :  on  s'en  fert  auflî 
contre  le  venin  ;  &  l'on  aiTureque,  préfentéeaa 
ferpent  dans  fa  fraîcheur,  elle  le  fait  fuir. 

Il  croît  de  l'indigo  dans  plufîeurs  endroits 
àes  Indes.  Celui  du  territoire  de  Brana ,  d'In* 
doua  &  de  Corfa ,  dans  Tlndouftan ,  à  une  ou 
deux  journées  d'Agra^  palTe  pour  le  meilleur. 
IL  en  vient  beaucoup  aufli  dans  le  pays  de  Su- 
rate ,  fur- tout  vers  Sarqueffe ,  à  deux  lieues 
d*Amandabach.  C'eft  de- là  qu'oti  tire  particu- 
lièrement l'indigo  plat.  Il  en  croît  de  même 
nature ,  Se  à-peu- près  de  même  prix ,  fur  les 
terres  de  Golkonde.  >    •'   r-    ■     "    ' 

On  sème  l'indigo  aux  In"  "  orientales,  après 
la  faifoQ  des  pluies.  Sa  feu  approche  de  celle 
des  panais  jaunes,  mais  elle  eft  plus  fine.  Il  a  de 
petites  branches ,  qui  font  de  vrais  bois.  Il  croît 
jufqu'à  la  haute;:r  d'un  homme.  .Les  feuilles 
font  vertes  pendant  qu'elles  foiie  petites,  mais 
elles  prennent  enfuite  une  belle  couleur  violette 
tirant  fur  le  bleu.  La  fleur  reflfemble  à  celle  du 
chardon,  &  la  graine  à  celle  du  fenegré.     . 

L*ufage  général  des  Indiens  eft  de  le  couper 
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trois  fois  l'année  ,  la  première  coupe  fe  fait,  lorf-  : 
qu'il  a  deux  ou  trois  pieds  de  hauceur,&  on  le  cou- 
pe alors  à  demi-pied  de  terre.  Cetcepremière  ré- 
colte eft  fans  comparaifon  meilleure  que  les  <^eux 
autres.  Le  prix  de  la  féconde  diminue  de  dix 
ou  douze  pour  cent  j  8c  celui  de  la  troitième , 
d'environ  vingt  pour  cent.  On  en  fait  la  dif- 
tindbion  par  la  couleur ,  en  rompant  un  morceau 
de  la  pâte.  La  couleur  de  celle  qui  fe  fait  de 
la  première  coupe ,  eft  d'un  violet  bleuâtre  , 
plus  brillant  Se  plus  vif  que  les  deux  autres; 
&  celle  du  fécond  eft  plus  vif  auflî  que  celle 
de  ]a  troifième.  Mais,  outre  cette  différence,' 
qui  en  fait  une  conHdcrable  dans  le  prix ,  les 
Indiens  en  altèrent  le  poids  de  la  qualité  par  des 
mélanges.  ^ 

Après  avoir  coupé  les  plantes ,  ils  féparent  les 
feuilles  de  lemrs  petites  queues  ,  ôc  les  font  fé- 
cher  au  foleil;  ils  les  jettent  dans  des  baflins  faits 
d'une  forte  de  chaux,  qui  s'endurcit  jufqu'â  pa- 
raître d'une  feule  pièce  de  marbre.  Ces  ba(fîns 
ont  ordinairement  quatre- vingt  à  cent  pas  de 
tour.  Après  les  avoir  à  moitié  remplis  d'eau 
faunifiche  ,  on  achève  de  les  remplir  des  feuilles 
sèches,  qu'on  y  remue  Ibuvenr,  jufqu'à  ce  qu'elles 
fe  réduifent  comme  en  vafe  ou  en  terre  gafïe. 
Enfuite  on  les  laifle  repofer  pendant  quelques 
jours  'y  &  lorfque  le  dépôt  eft  aftez  fait  pour  ren- 
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cire  l'eau  claire  par-deiTus ,  on  ouvre  des  trous  ^ 
qui  fonc  pratiqués  exprès  autour  du  baffîn  pouc 
lailTer  écouler  l'eau.  On  remplit  alors  des  cor- 
beilles de  cette  vafe.  Chaque  ouvrier  fe  place , 
avec  fa  corbeille,  dans  un  champ  uni,  &  prend 
de  cette  pâte  avec  les  doigts,  pour  en  former 
des  morceaux  de  la  figure  &  de  la  gro(Ièur  d'un 
<cuf  de  poule  coupé  en  deux  ,  c'eft-à-dire  plat 
en  bas  &  pointu  par  le  haut.  L'indigo  d'Aman- 
dabath  s'applatit ,  &  reçoit  la  forme  d'un  petit 
gâteau.  Les  marchands  qui  veulent  éviter  de 
payer  les  droits  d'un  poids  inutile ,  avant  que 
de  tranfporter  l'indigo  d'Ade  en  Europe,  ont 
foin  de  le  faire  cribler  pour  oter  la  pouflière  qui 
s'y  attache.  C*eft  un  autre  profit  pour  eux ,  car 
ils  la  vendent  aux  habitans  du  pays  qui  l'em» 
ploient  dans  leurs  teintures.  Ceux  qui  font  em^ 
^'loyés  i  cribler  l'indigo ,  y  doivent  apporter  des 
précautions.  Pendant  cet  exercice,  iU  ont  un 
linge  devant  leur  vifage ,  avec  le  £bin  continuel 
de  tenir  les  conduits  de  la  refpiration  bien 
bouchés ,  &  de  ne  laiiïèr ,  au  linge ,  que  deux 
petits  trous  vis-à-vis  des  yeux.  Ils  doivent  boire 
du  lait  i  chaque  demi-heurej  &  tous  ces  préfer- 
vatifs  n'empêchent  point ,  qu'après  avoir  exercé 
leur  office  pendant  huit  ou  dix  jpurs ,  leur  falive 
ne  foie  quelque  tems  bleuâtre.  On  a  même 
«bfervé  quç  fi  jl'Qn  met  un  qp^f  le  m^tin  près  des 

cribleurs, 
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icrîbleurs ,  le  dedans  en  cft  tout  bleu  le  foir ,  lorf-  =? 
qu'on  le  cafle.    --  ,?.-î^  :;  .  ::: ^  r  -:- -  j 

A  mefure  qu'on  tire  la  pâte  des  corbeilles 
avec  les  doigts  trempés  dans  de  l'huile ,  &  qu'on 
fait  des  morceaux ,  on  les  expofe  au  foteil  pour 
fécher.  Les  marchands  qui  achètent  l'indigo  en 
font  toujours  brûler  quelques  morceaux,  pour 
s'aflurer  qu'on  y  a  pas  mêlé  de  fable.  L'indigo 
fe  réduit  €n  cendre ,  Ôc  le  fable  demeure  entier. 
Ceux  qui  ont  befoin  de  graine  pour  en  femer 
lailïènt,  la  féconde  année,  quelques  pieds  fé- 
cher fur  l'herbe,  les  coupent  &  en  recueillent 
la  fpmence.  Q'?ind  la  terre  a  nourri  l'indigo 
pendant  i'efjîace  de  trois  ans ,  elle  a  befoin  d'une 
année  pour  fe  repofer,  avant  qu'on  y  en  sème 
d'autre» 

Le  makarekau,  bel  arbre,  par  fa  hauteur  &: 
fon  étendue ,  n'eft  pas  moins  remarquable  pair 
fon  utilité.  Ses  racines  font  réellement  hors  de 
terre,  où  elles  ne  tiennent  que  par  un  petit  bout} 
ce  qui  le  fait  paraître  comme  fufpendu  fur  des 
pilotis  &■  des  arcades,  au  travers  defquelles  on 
Voit  lé  jour.  Elles  fbnt  longues,  grofles,  belles 
&  polieî.  Lorfque  les  Indiens ,  fur-tout  aux 
Maldives ,  ont  befoin  de  bois  uni ,  il^  coupent 
une  partie  dé  ces  racines ,  &  n'en  lai^Tent  pas 
ordinairement  plus  de  quatre  pour  foutenir  l'ar- 
bre ,  qui,  fahs  être  endommagé,  en  pouife  d'au- 
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très  avec  une  nouvelle  'vigueur.  Ses  fleurs  font 
longues  d'un  pied,  grofTes,  blanches^  doubles, 
Se  jètent  une  odeur  très-douce.  Le  fruit  eft  de 
la  groflfeur  d'une  citrouille,  rond,  couvert  d'une 
peau  dure ,  &  divifée  par  quarreaux  qui  pénè- 
trent jufqu'au  centre.  Sa  couleur  eu:  incarnate. 
Le  gros  fruit  ne  fe  mange  point  ;  mais  il  eft 
rempli  de  pignons  d'un  excellent  goût.  Les 
feuilles  ont  une  aune  Ôc  demie  de  longueur , 
&  font  larges  d'un  empan.  On  les  divife  en  deux 
peaux  fur  lefquelles  on  peut  écrire  avec  de  l'en- 
cre ,  comme  fur  du  parchemin.  Le  bois  eft  hu- 
mide, poreux  ôc  rempli  de  Elamens,  qui  ne 
permettent  pas  d'en  faire  beaucoup  d'ufage. 

Le  mangojian  eft  un  excellent  fruit  d'un  arbre 
de  même  nom,  fur-tout  dans  l'île  de  Java,  où 
le  goût  en  eft  plus  fin  qu'en  tout  autre  lieu.  Il 
reflemble  beaucoup  à  nos  prunelles  de  haie. 

Dampier  le  regarde  comme  le  plus  délicat  de 
tous  les  fruits.  Il  relTemble  à  la  grenade ,  mais 
il  eft  beaucoup  plus  petit. 

.  Le  manguera,  qui  porte  le  fruit  qu'on  appelle 
mangue  ou  màngoué  i  femble  occuper  le  troi- 
lîème  rang  après  le  cocotier  &  le  betleira  dans 
l'eftime  des  Indiens,  &  dans  l'opinion  même 
des  voyageurs.  Il  eft  de  la  hauteur  d'un  grand 
poirier,  mais  il  a  les  feuilles  plus  grandes 
.&plus  minces.  Son  fruit  eft  pefanr.  La  queue  ^ 
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^«.laquelle  il  pend  d  l'arbre >  n'a  pas  moins  d'un  : 
pied  de  long.  U  eft  verd  en  dehors  j  Se  lorfqii'il 
»fl:  dépouillé  de  Ton  écorce ,  fa  poulpe  paraît 
d'un  blanc  jaunâtre.  On  en  diftingue  pluHeurs 
efpèces,  dont  le  goût  eft  différent;  tels  que  les 
carreiras  y  les  mal  le j  as  ^  les  nkolasj  les  faùaSi 
Se  quelques  autres  ;  mais  ils  furpalTent  tous,  eu 
délicatelTe  >  les  meilleurs  fruits  de  l'Europe. 
Dellon  protefte  qu'il  ne  connaît  rien  de  fi  dcli-, 
cieux.  Le  tems  ordinaire  de  leut  maturité  ed: 
dans  le  cours  d'avril,  de  mai  ôc  de  juin ,  quoi- 
qu'il s'en  trouve  quelques-uns  de  mûrs  dans  lés 
deux  ou  trois  mois  précédens.  Leur  qualité  eft 
fort  chaude.  L'ufage  eft  de  les  cueillir  verds  » 
comme  tous  les  autres  fruits  des  Indes  j  Se  de^ 
les  laifTer  mûrir  dans  les  maifons  ;  ce  qui  ne 
demande  pas  plus  de  deux  ou  trois  jours.  On 
les  confit,  foit  au  fucrej  foit  au  vinaigre;  Se 
les  Indiens  font  de  celles-ci  une  efpèce  de  falade 
qu'ils  nomment  achat ,  pour  laquelle  les  Portu- 
gais ne  font  pas  moins  paflionnés  qu'eux.  Le 
bois  du  manguera  s'emploie  aux  ouvrages  de, 
menuiferie.  '  ir  "'■■■■■]r:  -  ,  ■■,;'■. '^r {.,^ 
Le  mangçrèira  eft  un  arbriftèaUi,  que  les  Por*^ 
tugais  nomment  jafmin  d'Arabie  ,  d'où  il  peut 
avoir  été  tranfporté,  &  qui  ne  fe  trouve  néan* 
moins  que  dans  l'Indouftan.  U  porte  de  très- 
belles  fleurs  blanches  j  qui  ^'appellent  mango\ 
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rins  3  Ôc  dont  l'odeur  tient  de  celle  du  jafmin^ 
avec  beaucoup  plus  de  douceur ,  6c  cette  diffé- 
rence ,  que  le  jafmin  n'a  que  fîx  feuilles,  au 
lieu  que  le  mangorin  en  a  plus  de  cinquante. 

La  molucane  eft  une  plante  qui  s*clève  de- 
puis trois  ou  quatre  pieds  jufqu'à  Çe[H ,  &  qui 
tire  fon  nom  des  Moluques,  parce  qu'elle  n'a 
nulle  part  des  propriétés  fi  fahuaires.  Elle  eft 
d'un  beau  verd.  Sa  tige  eft  menue ,  tendre ,  un 
peu  creufe,  faible ,  jettant  beaucoup  de  ra^ 
meaux  qui  provignent  lorfqu'on  les  JaiflTe  ram- 
per ;  de  forte  qu'une  plante  occupe  quelqufois 
beaucoup  d'efpace.  Ses  feuilles  relTemblent  à 
celles  du  fureau,  mais  font  molles,  tendres, 
dentelées  à  l'entour.  Sa  fleur  eft  femblable  i 
celle  de  la  citrouille,  mais  un  peu  plus  grande 
&  de  couleur  jaune.  Elle  croît  dans  les  lieux 
humides,  &  demeure  verte  toute  l'année. Sa  fé- 
conde écorce  &  (es  feuilles  font  un  puilHint  vul- 
néraire^ elles  guérilfent  les  ulcères  les  plus 
invétérés  &  les  plus  malins.  Elles  adouciffent  les 
douleurs  \  elles  arrêtent  le  fang.  Les  Indiens 
nomment  cette  plante,  dans  leur  langue,  le 
remède  des  pauvres  j  &  la  ruine  des  médecins, 
parce  <^uc  fes  vertus  font  infinie»,    ■ 

Uoloturion  eft  une  forte  d'ortie,  d'une  nature 
f\  cauftique  &  fi  venimeufe  j  qu'il  fuffir  d'y  tou- 
^«r,  pgur  fenûr  une  grdefur  fetnblabe  à  celle 
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qu^oii  relTenc  de  l'eau  bouillante  ,  ôc  qui  excite 
une  violente  fièvre ,  Ci  l'on  n'y  applique  point 
aund-tot  de  l'ail  pilé,  que  l'expérience  a  fait 
connaître  pour  remède.  Malgré  cette  pernicieufe 
qualité,  on  nelaiHTe  pas,  dans  plusieurs  contrées 
des  Indes,  de  mêler  le  fuc  de  cette  plante  avec 
l'arrack  ou  l'eau-de-vie  du  pays,  pour  la  rendre 
plus  piquante ,  au  rifque  de  gagner  des  crache^ 
mens  de  fang,  le  marafme  &  la  phthifie.  D'au- 
tres font  cuire  l'oloturion  dans  l'eau  de  la  mer , 
y  mêlent  du  fuc  de  limon ,  &  fon  écorce  hachée 
fort  menu ,  &  mettent  ce  mélange  dans  des 
rofeaux  creufés ,  où  ils  le  confervent  pour  affai- 
fonner  leur  viande.  Quelques-uns  comptent 
l'oloturion  entre  les  zQophites. 

Le  palmier  de  bergios  ou  des  jinges  ^^  a  les 
branches  en  forme  de  grand  fouet  à  pluHeurs 
branches,  ou  de  ce  qu'on  appelle  ordinairement 
une  difcipline.  On  fait  de  très-beaux  chapelets 
de  fon  fruit.^  &  les  gros  grains  font  naturelle-t 
ment  mieux  travaillés  qu'ils  ne  le  feraienc  par  le 
plus  habile  graveur. 

Le  panoma  que  les  Européens  nommenc,  par 
excellence ,  bois  des  Moluques ,  eft  de  la  gran- 
deur d'un  coignaiîier.  Sa  feuille  relTemble  à  celle 
de  jla  mauve ,  Ôc  fon  fruit  à  une  aveline  j  mais 
il  eft  plus  petit,  &  fon  écorce  eft  plus  noirâtre 
&  plus  molle.  Les  grandes  vertus  de  cet  arbre 
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portent  les  Indiens  â  le  cultiver  foigneufemenr; 
&  ceux  qui  en  élèvent  dans  des  jardins ,  n'en  ac- 
dcj  ludca.  cordent  pas  aifcment  la  vue  aux  étrangers.  Son 
bois  eft  fort  purgatif.  S'il  purge  trop ,  on  tem- 
père fon  aftion  en  buvant  un  verre  d'ean  d'orge 
ou  de  riz.  Il  rcfide  au  venin  ,  ôc  remédie  à  rou- 
tes les  blefTures  Se  morfures  empoifonnées.  On 
ne  le  vante  pas  moins  pour  les  Hèvres  quartes 
&  continues,  pour  les  coliques,  l'hydropifie^ 
la  gravelle ,  pour  la  difhculté  d'uriner ,  po-,"r  la 
douleur  des  jointures ,  pour  la  migraine ,  les 
skirres ,  les  écrouetles ,  les  vers  ,  ôc  pour  exciter 
l'appétit.  Sa  dofe  e(l  depuis  quatre  grains  jufqu'à 
demi'fcrupule,  dans  du  bouillon.  On  en  ap- 
porte en  Europe ,  mais  il  y  eft  rare  Ôc  cher. 

Le  pcreyra  ou  le  guaiavier  des  Indes  orien- 
tales, n'eft  pas  un  arbre  fort  grand,  mais  fes 
branches  le  rendent  fort  touffu ,  quoiqu'il  ait  les 
feuilles  affez  petites.  Son  fruit  efl  verd  &;  jaune 
en  dehors ,  de  la  figure  d'une  poire ,  blanchâtre 
en  d«dans,  &  d'une  fubUance  molle.  Il  a  le 
goût  d'ime  poire  trop  mûre.  On  en  fait  de  très- 
bonnes  confitures,  sèches  &  liquides.  Ce  fruit 
croît  pendant  toute  l'année. 

Le  plantin  des  Indes  orientales  reflèmble 
beaucoup  au  bananier ,  &:  ne  fe  diftingue  que 
par  fpn  fruit,  qui  eft  beaucoup  plus  gros,  te 
dç  moitié  plus  long.  Quelques  voyageurs  Itâ 
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(lonnchr  \t  nom  de  roi  des  fruits,  fans  excepter 
h  noix  de  coco.  Dampier ,  qui  eft  de  ce  nombre  > 
en  donne  une  curieufe  defcription.  L'arbre  qui   **'*  ^"'^'^** 
le  porte  a,  dit-ii,  ordinairèmenr ,  dix  à  douze 
pieds  de  haat,&  trois  ou  trois  pieds  &  demi 
de  tour.  11  ne  vient  point  de  graine,  8c  Ion  ne 
s'apperçoit  pas  mcme  qu'il  en  ait  ;  mais  il  pouffe 
de  la  racine  des  viéu^i.  Si  l'on  arrache  ces  ten- 
dres refetons ,   &  qu'on  les  plante  ailleurs ,  ils 
font  quinze  mois  avaiit  de  reproduite ,  &  s'il» 
demeurent  dans  leur (îtuation  naturelle,  ils  pro- 
duifent  dans  l'efpace  d'un  an.  Le  fruit  n-'eO  pa» 
plutôt  miir  que  l'arbre  s'altère  j  mai«  alors ,  il 
en  Tient  plusieurs  jeunes  i  fa-  pkice  j  en  fortant 
de  terre ,  irl  poulTe  deux  feuilks.  Lorfqu'il  par- 
vient à  la  hauteur  d-un  pied ,  il  en  potifTe  deux 
autres  entre  les  prernière»,  &  peu  à  près,  deux 
encore,  qut  font  fnïvies' par  d'autres  dans  le 
hième  ordre  Jufqu'à  la  fin  du  mois ,  où  Ton  ap- 
perçoit[un  petit  corps  de  h.  grolFeur  du  bras,, 
environné  de  huit  ou  dix  Feuilles ,  dont  tes  unes 
ont  quatre  ou   cinq   pied^  de  haut.  Les   pre< 
mières  n'ont-  pas  d'abord  plus  d'un  pied  de  long 
fur  un  demi-pied  de  large ,  &  leur  tige  n'eft  pas 
plus  groflTe  que  le  doigt  :  mais  à  mefure  que  l'ar* 
bre  hanffe ,  les  feuilles  s'élargilTent.  A  mefurer 
que  les  jeunes  feuilles  pou^Teuc  en  dedans,  les. 
vieilles  s'étendent ,  6c  leurs  pointes  penchent  dik 


\  » 


Hiftoire 

naturelle 

dci  Indes. 


472    HISTOIRE   GÉNÈRAtÊ 

!  cote  de  la  terre  ;  d'autant  plus  longues  &  large»; 
qu'elles  font  plus  proches  de  la  racine.  Elles 
tombent  enfin  Se  fe  pourriflTent ,  fans  qu'on  cefle 
d'en  voir  poulTei:  de  jeunes  au  fomtnec  >  qui 
rendent  l'arbre  toujours  verd.  Dans  laperfeéb^on, 
elles  n'ont  pas  moins  de  fept  ou  hn^t  pieds  de 
long  9,  fur  un  demi  -  pied  de  large.  EUes  vont 
en  diminuant  jufqu'au  bout ,  &  fe  terminent 
par  une  pointe  ronde.  Leur  tige  eft  alors  de  la 
grolTèur  du  bras ,  prefque  ronde ,  &  d'environ 
un  pied  de  long ,  entre  la  feuille  6ç  le  tronc  de 
l'arbre.  Si  la  feuille  eft  en  dehors.,  la,  partiç 
de  la  tige,  qui  fort  de  l'arbre,  parait  renfermer 
la  moitié  du  tronc,  comme  une  foite  de  peau 
épaifTe  ;  8c  de  l'auire  côté  de  l'arbre^  il  y  a  vis- 
a-vis une<autre  peau  qui  répond  à  la  première. 
Les  deux  autres  feuillesqiû  viennent  en  dedans» 
font  oppofées  aufllî  l'unie  à  l'autre  ;  mais  de  ma-^ 
nière  que  d  les  deux  qui  font  en  dehors ,  pouf- 
fent au  nord  ôc  au  fad,  les  autres  poufTene 
ài'eft  Se  ài'oueft,  toujours  dans  le  même  ordre. 
AinH ,  le  tronc  de  c^t  àfbre ,  comme  celui  du 
bananier  paraît  compofé  de  pluHeurs  peaux,  qui 
croifTent  les  unes  fur  les  autres.  Lorfqu'ii  eft 
dans  fa  parfaite  grandeur  ^  i|  pouffe ,  au  fommet , 
une  tige  forte ,  plus  dure  qu'aucune  autre  partie 
du  trôné.  Cette  tige  fort  du  cceur  de  l'arbie,  de 
la  iQngueur  &  de  la  groffeur  du  bras.  C'eft  au- 
tour de  cette  tige  que  viennent  premièrement 
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les  Heurs,  &  que  l^s  fruits  fe  forment  enfuîte  par  ! 
pelotons.  Il  croît  dans  une  goude  de  Cm  ou  fept 
pouces  de  long ,  8ç  de  la  grotfeur  du  bras.  Cette 
enveloppe  efl:  molle  &  jaune  dans  fa  matu- 
rité. Sa  figure  ei\  celle  d'une  groffe  fauciflfe  ; 
^  le  fruit  qu*eUe  renferme,  n'eft  pas  plus  dure 
que  le  beurre  ne  l'eft  en  hiver,  &  du  "goût  le 
plus  délicat.  Il  fe  fond^ans  la  bouche  commt 
U  meilleure  maripelade.  Il  n'a  que  de  j|^.  chair, 
{itis  aucune  fortef  de  pépins.  .",.-.  .-^•7 
Pour  le  manger,  au  lieu  de  pain,  Tufage 
eft;  de  le  rôtir  ou  de  le  çu'.reâ  reau,dans  le  rems 
qu'il  a  toute  fa  grandeur;  mais  avant  qu'il  ait 
pris  fa  couleur  jaune  ^.  c'eft«à-dire  avant  qu'il 
foit  tout~à-fai(^m.ur<  Ceux  qui  n'y  joignent  ni 
viande  ni  paiflTon,  le  mangent  avec  une  fauce 
de  jus  de  citron  ,  defeldc  de  poivre  en  goufle , 
qui  le  rend  d'un  ^très-bon  goût.  Quelquefois, 
pour  en  varier  l'apprêt,  ils  mangent  un  mor- 
ce^u  de  plantin  rôci ,  avec  un  morceau  de  plan" 
tin  mûr  &  crud*  Le  premier  ferc  de  pain,  Se 
l'aufre  de  beurre.  Dam pier  raconte  que  les  An<n 
glais,  auflî  padionniés  pour  ce  fruit  que  les  In- 
diens ,  prennent  cinq  ou  (ix  ptautins  mûrs  , 
les  hachent,  en  font  une  made,  &  la  fonc 
bouillir  en  forme  de  pudding  ».  qu'ils^  appel- 
lent côte  de  maille ,  parce  que  c  eit  une  ref- 
fource  commune  contre  la  faim.  On  en  fait 
audi  de  très-bonnes  tartes.  Verds ,  coupés  par. 
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tranches,  Se  fëchés  au  iblétl,  ib  fe  gardehff 
long-tems,  6c  fé  mangent  comme  des  itgues. 
Quelques  InriieRS  prennent  du  plantin  mûr ,  (et 
rôii£fènt ,  Ip  coupent  en  pièces  y  dont  ils  expri- 
ment le  ju$  dans  une  certaine  quantité  ^'eaa,  de 
s'en  font  une  liqueur  agréable ,  douce  &  nôur- 
riffante ,  qui  approche  du  lambjwol  ou   laînè 
d'agneau ,  liqueur  anglaife,  compoféede  pommes 
&  de  refpèce  de  bière  qu'on  hofnme  aie.  Le 
même  voyageur  ajoute  que  dans  plufieors  enJ» 
droits  des  Indes  occidentales  qu'il  avait  parcou- 
rus,  la  liqueur  de  plantin  fe  fait  autrement. 
On  prend  dix  ou  douze  plantins  mûrs,  qu'on 
met  dans  une  cuve,  &  fur  lefquels  on  jeté  huit 
pintes  d'eau  dans  l'efpace  de  dix  heures.  Le» 
fucs  du  fruit  fàifant  fermenter  (^  écumer  ce  mê^' 
lange ,  on  peut  le  boire  quatre  heures  après. 
Mais  il  ne  fe  garde  pas  plus  de  vingt-quatre 
heures.  Ceux  qui  aimejit  cette  tiqaeûi',  qui  eft 
vive ,  rafcaîchiiïànte ,  &:  dont  le  féul  défaut  eft 
d'être  fort  venteufe ,  ne  manquent  pas  d'en  faire 
tous  les  jovrrs.  Lorfqu'elle  devient  aigre,  oii  ienf 
fait  de  très-bon  vinaigre. ^  v  ji^ni  .•  ":    .  ;,;;  ^v-     ■ 
,  Dans  l'île  de  Mindanao,  les;   habitansf  ont? 
trouvé  le  fecret  de  faire  ufage,  pour  leur  ha- 
billement, d'un  àtiirè  qui  ne  fercqu'à  la  nourri- 
ture des  autres  Indiens.  Efampîer,  qui  en  fait  le 
récit ,  ne  nous  apprend  pas  pourquoi  cette  in- 
vention ne  a'eft  pas  communiquée  au  refte  des 
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Jndôs»  Le  >   igaire  de  cette  île  n'eft  habillé ,  i 
^it41,.  qae  des  draps  qu'on  fait  de  cet  arbre. 
Le  plantin  ne  produit  qu'une  fois  ;  &  iorique  le 
fruit  eft  mûr ,.  on  le  coupe  près  de  la  terre»  pour 
en  faire  du  drap.  Un  long  couteau  fulEt  pour 
le  partageren  deux»  conune  le  bananier.  En-r 
jTuite  y  on  lui  coupe  la  tête ,  qui  laifTe  un  tronc 
^e  huit  ou  dix  pieds  de  longueur»  On  lève 
les*  Qcorces  extérieures ,  qui  font  foriitépaiflfes 
du  coté  des  racines.  Le  tronc  devieiit  alors  d'Unç 
jégale  groffeur  ^  de  couleur  biancharre.  On  le 
fend  par  le  milieu ,. après  quoi  l'on  fend  encore 
les  deux  moitiés»  le  plus  près  du  milieu  qu'il  ed 
pdSible.  On  laifTetouicesmor^eiiux  aufoleil  l'efr- 
^pace  de  déux^  ou  tcots  jours,  pendant  leCquel^une 
partie  de  l'humidité  de  l'arbre  f&  s^che^  &  les 
bouts  paraiiïent  alors  pleins  de:  petits  61ets,  Les 
femmes,  dont  l'occupation  eft  de  f^^ire  les  draps,; 
prennent  un  à  un  ces  filets ,  qui  s'enlèVènt  aiCé- 
.fiient  depuis  un  bput  du  tronc  Jufqu'à  Vautre  « 
deJa  gro0eùr  àipeu^près  d'un  fil  mal  blanchi  y  car 
lesLifilets  font  iiaturelleoôent  d'une  groffeiy:  fixe. 
Gn;en  fait  des  pièce»  :de  fept  A  bttit  vvefg^s  d^ 
long,  dont  la  chaîne  &  la  trème  font  de  menue 
mati^e  &  de  même  grofleur.  Ce  drap  dure  peu;, 
rjhais  la  i&ciliré  de  k  faire .fupplée  à  fa  bonté.  Il 
«ftrdur  lorfqu'it  cft  neuf,  &  ua  peu  gluant  lorf-» 
^'il  eft  mouillé* 
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i^'arbrifTeau  qui  porte  le  poivre, eft  graviflanfel 
Ses  feuilles  relTemblent  à  celles  du  lierre.  On  le& 
plante  toujours ,  foit  au  pied  de  quelques  murs» 
foit  proche  d'autres  arbres,  afin  qu'en  s'élevant 
il  trouve  un  appui  qui  le  fôutienne.  Ses  feuilles 
ont  une  odeur  forte ,  &  le  goût  piquant,  comu* 
me  celui  du  fruit.  Lorfque  le  poivre  eft  fleuri  ^ 
il  fort  du  bouton  en  petites  grappes,  â^peu^ 
près  comme  lès  grofeilles.  Ses  grains ,  qui  font 
d'abord  verdS).  deviennent  infenfiblement  d'un 
rouge  très -vif,  a  mefare  qu'ils  mûrilTent. 
Auflî-tôc  qu'il  eft  touc-<à-fait.mûr ,  on  le  cueille ,; 
en  l'expofe  au  foleil,où  £&  deflechant,  il  fe  ride 
Se  devient  tel  que  nous  le  voypns  en  Europe.  Il 
n'eft  pa$  d'une  égale  beauté  dans  tous  les  pays  qui 
en  produifent.  Celui  du  Malabar  eft  le  moins 
eftimé.  On  n'en  trouve  point  dont  la  couleur  foit 
naturellement  blanche ,  cpmme  plusieurs  écri- 
vains fe  le  font  infiagiiié  j  toute  forte  de  poivre 
eft  noif  lorfqu'il  eftfec,  ou  du  moins  fort  brun* 
On  eh  fait  dii  poivre  blanc,  en  le  battant,' locf- 
■qu'on  le  fait  fécher  en  le  dépouillant  de  fa  peau, 
qui  eft  noire  Se^  ridée.  Les  Indiens  ont  une  autre 
manière  de  le  rendre  blanc,  lorfqu'il  eft  àé]», 
fecy  c'eft  de  Id  faire  tremper  dans  l'eau.  Se  de 
le  firotter  quand  il  eft  hùmeéké,  pour  eh  faire 
teitiber  la  peau  ;  mais  il  paraît  que  cette  mé* 
thode  peut  lui  faire  perdre  beaucoup  de  fa  (orc^ 
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l'île  de  Botton  5  ji*attacha  particulièrement  à  s'inf-  ,„tu„iie 
truire  de  la  culture  du  poivre  :  il  croît ,  dit-il ,  •*«  ^«f«^ 
tn  terre  franche  Ôc  grafTe.  On  le  plante  au  pied 
de  toutes  fortes  d'arbres,  autour  defquels  il 
rampe  &  s'entortille  comme  le  houblon.  Ceux 
qui  veulent  s*en  faire  un  revenu ,  choififlent  de 
bons  rejetons,  qu'ils  plantent  au  pied  d'au- 
tant d'arbriffeauX.  Il  faut  apporter  beaucoup  de 
foin  à  nettoyer  ou  farder  toutes  les  herbes  qui 
croiHènt  à  l'ento^r.  Le  rejeton  croît  fans  por- 
ter de  fruit  jufqu'à  la  troifîème  année  qu'il  com- 
mence ;  ôc  la  quatrième  en  rend  une  grande  abon- 
dance. Il  fe  trouve  des  plantes  qui  en  donnent 
jufqu'â  fîx  &  fept  livres  ;  mais  il  n'eft  jamais  plus 
gros  ni  en  plus  grand  nombre  que  dans  les  trois  ' 
{>remières  portées.  Dans  les  trois  fuivantes,  c'eft- 
a-dire  jufqu'à  la  fixième ,  qui  eft  la  neuvième  an- 
née de  fon  plant ,  le  poivrier  rapporte  un  tiers  de 
moins ,  Se  la  grolTeur  de  fon  fruit  diminue  aufll 
d'un  tiers.  Entin ,  pendant  trois  autres  années  ; 
il  ne  porte  prefque  plus,  &  le  poivre  eft  fort 
petit.  Les  années  d'après  ne  rendent  plus  rien. 
On  eft  obligé  de  planter  d'autres  rejetons,  par  où 
l'on  doit  juger,  obferve  Beaulieu,  quelle  eft 
l'erreur  de  ceux  qui  ont  éct it  que  le  poivre  fe 
recueille  fans  travail.  «  Quelque  jeune  qu'il  foir, 
>>  ajoijte-t-ii,  il  porte  peu,  $*il  n'eft  foigneu- 
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•  »  femenc  cultivé  &  farcie  :  j'en  ai  vu  plu(îear>^ 

»  plantes  négligées  dans  les  bois ,  qui  ne  don- 

»  naient  aucun  fruit  «»  rrb  ,4l* '^  '   H 

tLes  trois  premièresaunées  demandent  des  foins 

extrêmes  >  pour  arrêter  la  nailîànce  des  herbes 

dans  un  climat  fort  humide ,  non-feulement  par 

les  pluies ,  mais  encore  par  les  abondantes  ro^ 

fées  qui  ne  manquent  jamais  la  nuit ,  «  &  qui 

»  font  telles ,  que  fi  l'on  va  fe  promener  avant 

9>  le  lever  du  foleil ,  dans  les  champs  où  l'or^ 

s>  néglige  d'arracher  les  herbages,  on  en  fore 

>i  audi  mouillé  que  du  fond  de  l'eau  ».  Lorfque 

le  poivrier  eft  prêt  a  porter  du  fruit ,  il  faut 

ébrancher  les  arbres  qui  lui  fervent  d'appui, 

afin  que  les  branches  ne  lui  dérobent  rien  des 

rayons  du  foleil ,  qui  lui  font  plus  néoelïàires 

qu'à  toute  autre  plante.  11  faut  aufii  prendre 

foin ,  lorfque  là  grappe  eft  formée ,  qu!elle  foit 

.  fufpendue  fur  quelque  petit  bout  de  branche  ou 

eftoc,  dans  la  crainte  que  fa  pfeanteur  ne  fafie 

retomber  la  plante,  qui  eft  d'elle-même  afTez 

tendre,  fur-tout  dans  le  tems  de  fa  plus  grande 

fécondité;  une  autre -attention,  qui  n'eft  pas 

moins  néceffàire,  eft  d'écarter  de  la  plantation 

toute  forte  de  bétail ,  fur-tout  les  buffles  &  lés 

bœufs,  &  d'autres  animaux,  qui  s'embarraiïant 

parmi  les  plantes ,  ruinent  les  efpérances  des  plus 

ardens  ouvriers..  U  faut  que  la  diftance  encre  les 
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jAiintes  foie  telle  qu'on  puiHe  tourner  à  l'entour , 
parce  qu'aulfi-tôt  qu'elles  ont  été  déchargées  de     Seiie 
leur  fruit ,  on  elt  obligé  d'employer  des  échelles  >i«»  lûdç%i 
pour  les  émonder.  Sans  cette  précaution ,  elles 
s  étendraient  trop  en  hauteur»  ôcX^nfiée  d'aj^rèji 
elles  porteraient  moins  de  fruit.  --:♦-> 

Le  poivre  fort  d'abord  en  petites  fleurs  blan- 
ches, qui  paraiflènc  ordinairement  au  mois  d'a- 
vril^ dans  le  cours  de  juin  il  eft  noué.  Il  eft  gros  ' 
&  verd  dans  le  mois  d'août ,  ôç  fa  force  eft  déjà 
fort  vive.  Cependant  les  Indiens  le  mangent  en 
falade,  bu  le  font  confire  en  acharzytc  d'autres 
fruits ,  dans  une  fauce  au  vinaigre,  qui  le  con^ 
ferve  une  année  entière.  Il  eft  rouge  en  odo- 
bre  y  il  noircit  en  novembre.  Enfin ,  dans  le  coûts 
de  décembre,  il  eft  tout- à- fait  noir,  &  pat 
cônféquent  prêta  cueillir.  Cependant  cette  règle 
n'eft  pas  (i  générale,  qu'en  pluHeurs  endroits,  il 
ne  fbit  plus  avancé  ou  plus  tardif  .-.f'Z&^^.itM^ 

On  coupe  les  grappes ,  on  les  fait  fécher  au 
foleil,  qui  efl:  alors  très-ardent,  jufqu'à  ce  que 
d'eux-mêmes  les  grains  fe  féparentde  leur  queue. 
Il  leur  faut  environ  quinze  jours  pour  fécher. 
Dans  cet  efpace,  il  eft  befoin  de  les  tourner 
fouvent ,  &  de  les  mettre  à  couvert  pendant  l'a 
.nuit.  Mais  enfuite  la  féparatipt;  fe  fait  en  un 
Jour  ou  deux.  U  £écrenc6ntre^ç  \9,,  plante  des 
grains  qui  ne  rpugiirejit.&  nQ:|ioici(rent;||oinî, 
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mais  qui  devietthnet  hhnt.  Les  Indiens>  font  fort 
attentifs  à  les  cueillir  &  i  lés  amalTer  »  pour 
les  ufages  dé  !a  médecine  ;  dans  la  vente ,  ili 
ï*en  font  payer  un  doublé  prix,  du  moins  en- 
"tr'eux^  car  pour  les  étrangers,  qui  en  demati' 
dent  auffî ,  ils  ont  l'art  de  blanchie  le  poivre  corn* 
mun.  Ils  le  cueillent  encore  rouge  ,  ils  le  lavent 
à  plusieurs  eaux  avec  du  fable  ,  qui  emporte  là 
pellicule  rouge  qui  noircirait*;  &  lé  cœur  de> 
meurant  jdécouvert  après  cette  opération,  con* 
iferve  fa  blancheur  naturelle. 

Le  meilleur  poivre  eft  ordinairem<ènf  celui 
qui  fe  vend  par  mefure.  Se  non  au  poids,  parce 
qu'il  n'eft  pas  mouillé ,  &  qu'on  n'y  peut  mêler 
ni  gravier  ni  fable ,  fans  s'expofer  à  faire  voir 
la  tromperie  en  le  mefurant.  La  mefure  des 
marchands  eft  le  nali ,  qui  contient  feize  ganter. 
Chaque  gante  contient  qxuttçchufpes'j  &  quinze 
nali  font  le  bahar,  qui  eft  de  quatre  cent  cin- 
quante livres,  poids  de  maire.  Cette  mefure  néan- 
moins diminue  d'un  quart  dans  les  états  du  roi 
d'Achem.  Le  prix  commun  du  bahar,  jufqu'au 
'tems  de  Beaulieu ,  <ivait  été  de  feize  piaftres  ;  Se 
jamais,  dit-il,  il  n'avait  pâlTé  vingt.  ^'*^ 
'  On  diftiiigue  deux  fortes  de  poivre ,  le  gros 
&  le  petit.  La  plus  grande  partie  du  gtos  vient 
^de  la' côté  du  Kîalabàr,  &  fe  vend*  dans  les  vHles 
•de  Calèctît  &  de  Tatbcorin.  il  e»  vïent'auflî 
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t^es  terres  de  Vifapour  ,  Qc  h  vente  s'en  fait 
à.  Rcjapour,  petite  ville  du  mèmv  pays.  Quel- 
ques voyageurs  nous  apprennent  que  les  HoU   <*"  ^'»'*«^ 
landais ,  qui  le  vont  acheter  des  M alabarés ,  n'em~ 
ploient  point  d'argent  d  ce  commerce  ^  qu'ils 
donnent  en  échange  divôrfes  fortes  de  msirchan-  ' 
difes ,  relies  que  du  coton  ,  de  l'opium  »  dit 
vermillon  Se  du  vif-argent  2  c'eft  ce  gros  poivre 
qu'ils  tranfportent  en  Europe.  Pour  le  petit 
qui  vient  de  fiantam,  d'Achem  Se  de  qael'^ 
ques  autres  lieux  vers  l'Orient,  il  en  fort  fort 
peu  de  l'Aile,  où  il  s'en  confomme  beaucoup» 
îîir'tout  parmi  les  Nfahomctans.  Il  a  le  double 
de  grains  plus  que  U  gros  \  Se  les  Mores  fe  font 
honneur  de  faire  paraître  beaucoup  de  grains 
dans  leurs  aiimens  ^  funs  compter  que  la  chaleur 
du  gros  poivre  incommode  la  bouche.  On  prétend 
que  tour  le  poivre  qne  les  Hollandais  enlèvent 
fur  la  c^e  de  Malabar,  ne  leur  revient,  par 
leurs  échanges ,  qu'à  trente-huit  pia(^res  tes  cin^ 
<:ent  livres;  Se  que  fur  les  marchandifes,  qu*ils 
donnent  dans  ce  commerce ,  ils  gagnent  etieote 
cent  pour  cent.  On  ajoute  qu'il  ferait  facile  de 
s'en  procurer,  argent  tomptant,  pour  vingt-huit 
ou  trente  pia(l:reS)  mais,  â  ce  prix  même,  ce 
ferait  l'acheter  plUs  cher  que  les  Holtandai?. 
Le  poivre  long ,  qui  eft  aflèt  commun  dans 
toutes  les  Indes^  fur-tout  dans  les  états  d4 
Tome  ri.  H  h 
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Grand-Mogol ,  y  eft  ordinairement  à  fort  bof| 
nlZtènc    compte^  &  Ton  bois  fe  vend  toujours  deux  tiers 
*»i."de..   ac  moins. 

La  racine  de  ^uil  ou  quîrpkle^  que  les  Pôrtu» 
gais  ont  nommée  pao  de  cobra ,  &  les  Hollan- 
dais bois  de  ferpent ,  eft  d'un  blanc  qui  tire  un 
peu  fur  le  jaune,  fort  dure  &  fort  amère.  Les 
Indiens  la  broient  avec  de  l'eau  &  du  vin  de 
palmier ,  pour  s'en  fervir  contre  les  fièvres  chau- 
des ,  contre  les  morfures  de  ferpent ,  &  contre 
la  plupart  des  venins.  Elle  tire  Ton  nom  indien 
d'un  petit  animal  de  la  grandeur  &  de  la  figure 
d'un  furet,  qui  eft  ennemi  des  ferpens,  jufqu'à 
les  attaquer  lorfqu'il  en,  voit ,  àc  qui  court  â 
cette  racine  pour  en  manger ,  auHi-tôt  qu'il  fe 
fent  bleflTé  dans  le  combat.  -  J  .  .  < 
'  Le  rima,  qu'il  ne  faut  pas- confondre  avec  le 

fagu,  eft  un  autre  arbre  à  pain ,  mais  connu  feu- 
lement dans  les  îles  Marianes.  Sa  tête  eft  large 
&  touffue.  Ses  feuilles  font  de  couleur  noirâtre. 
<  Jue  fruit  croît  aux  branches  comme  les  pommes. 
Il  efl:  de  la  groiïeur  d'un  pain  d'un  fou  &  de 
forme  ronde.  L'écorce  en  efl;  épaiffe ,  forte , 
jaune  &  liiïe.  Les  infulaires  n*ont  pas  d'autre 
pain.  Us  le  cueillent  dans  fa  maturité  pour  le 
faire  cuire  au  four ,  où  l'écorce  fe  grille  ^ 
noircir.  On  en  ôte  alors  la  furface  ,  après 
jaquelU  il  lefte  une  peau  mince '&  tendre  quî 
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couvre  une  poulpe  de  fort  bon  goût ,  6c  blanche 
comme  U  mie  du  meilleur  pain.  Comme  ce 
fruic  eft  fans  pépins  &  fans  noyaux  ,  touc  fc  ***•  ''^ 
mange  également:  mais  il  demande  d'être  mangé 
frais  'y  car  dans  i'efpace  de  vingt-quatre  heures  f  . 
il  devient  fec  &  de  mauvais  goût.  ^,„„,  ..,^«:;. 
La  plante  du  riz ,  qui  eft  la  principale  nourri», 
ture  des  pays  orientaux  s'y  élève  i  la  hauteur  * 
de  trois  ou  quatre  pieds.  Sa  feuille  eft  plus  larg* 
que  celle  du  froment.  £lle  porte  deux  épis  lar- 
ges, fort  divifés  8c  chargés  de  graines  oblonguet 
6c  plattes.  Les  épis  font  barbus  j  6c  cette  barbe 
eft  longue  de  deux  ou  trois  pouces.  Elle  eft 
fourchue  par  le  bout,  6c  ordinairement  friféo 
vers  le  bas.  Les  grains  font  de  couleur  blanche, 
6c  contenus  dans  une  colle  ou  peau  brune.  On 
croit  que  c'eft  des  Indes  orientales  que  le  riz  a 
paHé  dans  les  autres  parties  du  monde.  Il  eft 
très-fécond  ;  mais  il  aime  les  rerres  humides  , 
6c  croît  même  dans  ces  eaux  j  ce  qui  paraît 
dans  pluHeurs  endroits  des  Indes ,  où  les  moi(^ 
fonneurs  font  dans  l'eau  jufqu'aux  genoux,  pour 
en  faire  la  récolte.  Il  mûrit  dans  les  chaleurs  de 
l'été ,  6c  l'on  en  fait  la  dernière  récolte  vers 
i'équinoxe  d'automne.  Quoiqu'il  foit  plus  em- 
ployé en  alimeiis  qu'en  remèdes ,  on  le  croit 
bienfaifant  dans  les  flux  hépatiques ,  dans  les  cra. 
chemens  de  fang  6c  dîyis  plu/ieurs  autres  mala-, 
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dies;  mars  on  recommande  alors  que  l'eau  oa 
le  laie  dans  lequel  on  le  fait  cuire,  foir  cha> 
lybé ,  ou  qu'on  y  ait  éteint  des  pierres  ardentes. 
Les  Indiens  fe  fervent  d'ane  décodion  légère  de 
ih  avec  de  l'eau  ,  comme  d'un  véhicule  pour 
divers  remèdes.  On  fait  aux  Indes  pluHeurs 
forces  de  pains  avec  le  riz ,  Se  c'efl;  un  rencimenc 
général ,  qu'il  donne  de  l'embonpoint  à  ceux 
qui  en  font  un  ufage  habituel,  malgré  l'opinion 
des  anciens  itiédecins,  qui  le  croyaient  peu  nour* 
rilTànt  de  difficile  à  digérer.  On  en  tire  au/îî  pair 
la  diditlation  une  efpèce  de  liqueur ,  qui  fe 
nomme  aràck,  comme  Teau-dc-vie  de  palmier  : 
mais  répétons  qu'arack  eft  un  nom  générique 
que  lés  Indiens  donnent  à  routes  liqueurs  fortes.. 
Au  furplus ,  ils  mettent  une  différence  extrême 
encre  les  riz  de  différentes  parties  des  Indes. 

Le  foamouna  eft  un  bel  arbre,  mais  d'une 
figure  extiuodinaire.  Le  haut  &  le  bas  de  fon 
tronc  font  de  même  groffeur.  Dans  fon  milieu , 
il  eft  relevé  de  plus  du  double  &  la  groffeur 
d'un  vailTeau.  Le  bois  eft  épineux ,  gris  en  de- 
hors ,  blanc  en  dedans ,  moelleux ,  poreux  comme 
le  liège.  Ses  feuilles  font  oblongues ,  veineufes, 
dentelées,  attachées  cinq  i  ci;:.]  ^  cJ'a^Tez  lon- 
gues queues.  Ses  fruits  font  des  (vr  !.  s  .  'longue  - 
qui  contiennent  des  pois  rouges.  On  coupe  Ui 
cpine-i  de  cet  arbre  pendant  qu'elles  font  vertes, 
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&  l'on  en  cire  un  fuc  excellent  pour  les  iiiâam- 
mations  des  yeux,  pour  fortifier  la  vue  &  pour 
arrêter  les  larmes  invo'ontaires.  Mais  ^ans  quel 
pays  croît  le  fruit  qui  pourrait  arrêter  les  larmes 
de  la  douleur  ?    *    ■  '-^     -  *  *  ^''   ■ 

L'arbre  qui  donne  le  fagu,  ôc  que  les  Euro- 
pt  us  appellent  du  même  nom ,  porte  ,  parmi 
'?»$  !.'.diens,  celui  de  /agumanda»  C'eft  de  fon 
tronc  même  qu'on  fait  une  efpèce  de  pain ,  e<n 
râpant  le  bois ,  qui  n'eft  qu'uue  moelle  un  peu 
dure,  &  le  faifant  détremper  dans  l'eau,  on 
en  compofe  une  efpèce  de  tourteaux  ou  galettes 
dans  des  formes  qui  n'ont  pas  d'autre  uCaige ,  8c 
dans  lefquelles  on  les  fait  fécber  au  fiyleil ,  'juf- 
qu'à  ce  qu'ils  deviennent  audi  durs  que  le  bifcuic 
de  mer.  On  fait  cuire  aufll  le  fagu  comme  une 
bcuillie,  &  l'on  prend  pour  cela  les  parties  les 
plus  fines ,  qu'on  mêle  avec  une  quantité  d'eaii 
convenable.  Cet  piment  eft  celui  de  la  pkvparc 
des  îles  oriemalès  qui  ne  produifem  ni  ris  ^  ni 
froment,  ne  feigle.  '  '  -;.•;*>*; 

'  Le  fagumanda  n'eft  pas  fort  haut,  mais  fon 
tronc  eft  épais.  Ses  feuilles  ont  quelque  ref- 
femblance  avec  celles  du  cocotier.  Dans  la  jeu- 
nèfle  de  ces  arbres,  on  coupe  une  de  leurs  plus 
groflfes  branches ,  &  l'on  applique  à  l'endroit  de 
l'incifioti  une  bamboche  creufe,  qui  eft  un  mor- 
ceau fcié  d'une  des  p^  gro^s  cannes  de  fucrs 
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'  Elle  ferc  de  badin,  pour  recevoir  en  peu  êe 
tems  une  liqut^ur  qui  découle  en  abondance 
comme  celle  des  cocotiers  ;  &  pendant  toute  la 
faifon,  Ton  y  en  recueille  tous  les  jours  à- peu- 
près  la  même  quantité.  Les  Indiens  donnent  à 
cette  liqueur  le  nom  de  fagouar  :  elle  eft  d'une 
douceur  qui  furpaife  celle  du  miel ,  ôc  d'abord 
affez  mal-faine,  mais  on  y  en  mêle  une  autce 
nommée  koubat,  compofée  du  fucre  de  diverfes 
herbes,  qui  lui  donnent  une  forte  d'amertume. 
Avec  cette  préparation ,  le  fagouar  eft  alTez  fain, 
pour  ceux  qui  en  ufent  fobrement  j  &  les  Hol- 
landais mêmes  n'ont  guères  d'autre  boidon 
aux  Moluques  &'dans  l'île  d'Amboine.  Mais, 
pris  avec  excès,  il  enivre,  il  rend  le  vifage 
pâle  ,  il  fait  même  enfler  le  corps.  On  le 
rend  plus  agréable  en  y  mêlant  du  fucre  ôc  de 
Tarack. 

Le  fandal  eft  un  arbre  de  la  grandeur  du 
noyer.  Il  porte  un  fruit  alTez  femblable  aux  ce- 
rifes,  mais  qui  devient  noir  après  avoir  com- 
mencé par  être  verd,  &  qui  eft  fans  goût.  Le 
bois  de  fandal  eft  dans  une  haute  eftinie  aux 
Indes.  On  diftingue  le  rouge,  le  jaune  &  le 
blanc,  dont  les  deux  derniers,  qui  croiflTent  en 
abondance  dans  les  îles  de  Timor  &c  de  Solor, 
font  les  plus  recherchés.  On  broie,  ou  l'on  pile 
ce  bois  avec  de  l'eau ,  pour  le  réduire  en  bouil- 
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lie ,  donc  on  fe  frotte  le  corps.  On  le  brûle  auflî  e 
en  petits  morceaux ,  dans  les  appartemens ,  com- 
me un  parfum  des  plus  falutaires..  Quoique  les 
Indiens  faflfent  peu  d'ufage  du  fandal  rouge  , 
parce  qu'ils  y  trouvent  moins  de  vertu ,  on  le 
cranfporte  dans  les  autres  pays,  où  il  fert  aux 
ufages  de  la  médecine. 

Le  favonnier,  ou  l'arbre  du  favon  cft  un  grand 
arbre ,  du  nombre  de  ceux  qui  fe  dépouillent  da 
leurs  feuilles.  Il  porte  pour  fruit  une  efpèce  de 
petites  boules,  qui  ont  quelque  reffemblance 
avec  les  cormes,  mais  dont  l'écorce  devient  jau- 
nâtre en  mûrilTant.  Frottées  entre  les  mains , 
elles  fe  conveitilTent  en  un  favon  très-blanc , 
qui  eft  fort  utile  pour  laver  la  foie,  &  que  les 
Indiens  emploient  à  cet  ufage.  • 

On  trouve  en  pludeurs  endroits  des  Indes 
l'arbre  fenfible,  dont  le  fruit  commence  â  fauter 
dès  qu'on  y  touche  le  moins  du  mondes  Gautier 
Schouten  raconte  qu'un  jour  fe  trouvant  aflîs, 
près  de  Cochin ,  fous  un  de  ces  arbres ,  avec 
quelques-uns  de  fes  compagnons,  «ils  ne  furent 
m  pas  peu  furpris,  pour  ne  pas  dire  effrayés, 
»)  lorfque  ce  fruit  merveilleux ,  qu'ils  ne  pri- 
*•  rent  d'abord  que  pour  une  feuille,  vint  à  fe 
»  grortîr,  à  Ce  mouvoir,  &  même  à  faire  plu-* 
»  fleurs  fauts ,  lorfqu'ils  y  eurent  touché  »». 
,    lje.Jionanna  eft  un  arbriffeau  fort  agréable  à 
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la  vue.  Il  poxce  des  èaigs  Se  des  ombelles.  Son 
fruit  croît  dans  les  branches  inférieures ,  tandis 
que  l«s  fupérieures  font  ornées  de  boutons  &  de 
fleurs.  Toutes  Tes  vertus  réfîdent  dans  fa  racine» 
qu'on  vante  beaucoup  contre  le  venin  des  plus 
dangereux  ferpens.  / 

Le  tagera  eft  une  plante  aflTez  haute,  dont  les 
feuilles ,  broyées  8>c  appliquées  fur  les  piquiires 
des  abeilles,  des  niouftiques  &des  autres  groffes 
mouches,  calment  promptement  les  douleurs. 
Ses  femences  s'emploient  broyées  pour  les  puf- 
lules  &  les  ulcères. 

Le  talajfa  e(t  une  plante  qui  ne  produit  ni 
fleurs  ni  fruits ,  mais  dont  les  feuilles  s'em^ 
ploient  diverfement  pour  alTaifonner  les  fau- 
ces.  On  les  mange  vertes  pour  s'exciter  à  la 
volupté. 

Les  tamarins ,  ou  tamarindes ,  car  les  voya- 
geurs ne  s'accordent  point  fur  ce  nom ,  croilTenc 
dans  prefque  toutes  les  parties  des  Indes,  Se 
font  particulièrement  fort  communs  au  Bengale. 
Ce  font  des  arbres  d'une  grandeur  &  d'unçf 
beauté  remarquable.  Le  tronc  eft  bienfait,  les 
branches  s'élèvent  fort  haut  &  [ettent  d'agréa- 
bles feuilles.  On  les  tranfplante  jeunes  dos  lieux 
incultes,  où  la  nature  les  produit,  dans  les  en- 
droits où  l'on'  ne  remue  point  la  terre,  tels  que 
les  carrefours  des  chemins,  les  places  publiques  » 
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les  rues ,  pour  y  Tervir  d  omemenc.  Us  donnent 
un  charmant  ombrage ,  où  les  Indiens  fe  mettent 
i  couvert  de  l'ardeur  du  foleil.  Les  fleurs  reiTem- 
blenc  beaucoup  à  celles  des  pêchers  ou  des  aman- 
diers. Mais  fur  la  fin  elles  deviennent  amères. 
Il  en  fort  un  fruit ,  long  &  un  peu  courbe , 
dans  une  goulTe  à-peu~près  femblable  à  celles 
de  nos  fèves  ,  qui  paraît  d'abord  verte ,  &  qui 
devient  grife,  à-peu-près  de  la  longueur  du 
doigt.  Au  coucher  du  foleil ,  le  fruit  fe  retire 
fous  la  feuille ,  &  le  lendemain  il  reparaît  à 
l'arrivée  de  cet  aftre.  Chaque  gouflTe  contient 
trois  ou  quatre  petites  fèves  qui  tirent  fur  le 
brun ,  &  qui  font  enveloppées  d'une  efpcce  de 
moelle  gluante.  C'eft  proprement  cette  moelle 
qui  fe  nomme  tamarin.  Elle  eft  d'un  goût  rude 
&  aigre.  Les  Indiens  &  les  Portugais  s'en  fer-^ 
vent  à  l'apprêt  de  leurs  viandes.  On  en  fale,  on 
en  fait  des  confitures  au  fucre  qui  fe  tranfpor- 
tent  dans  tous  les  pays  du  monde,  ôc  cette  ma- 
nière de  les  préparer  eft  la  meilleure.  Elle  con- 
fifte  à  les  tirer  des  goufles  &  a  les  paîtrir  en- 
femble  y  après  quoi  l'on  y  jette  du  fucre  ;  & 
fans  autre  façon ,  l'on  en  remplit  diverfes  fortes 
de  pots.  Ils  confervent toujours  ce  goiit  aigrelet, 
qui  les  rend  allez  .igrcables  ;  Ôc  leur  principale 
vertu  eft  de  purifier  le  fang. 

Le  theca  eft  comme  le  chêne  des  Indes.  C'eft 
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un  grand  arbre ,  donc  on  trouve  des  forets  enriè^ 
res.  Les  Indiens  idolâtres  n'emploient  point  d'au> 
tre  bois  pour  bâtir  &  réparer  leurs  temples.  Ht 
tirent  des  feuilles  une.  liqueur  qui  leur  fert  i 
teindre  en  pourpre  leurs  foies  Se  leurs  cotons. 
Elles  leur  ferventaufli  d'aliment.  Leurs  médecins 
en  font  un  fyrop  avec  du  fucre ,  pour  guérir  les 
aphtes.  Les  âeurs  ,  bouillies  dans  du  miel , 
font  un  autre  remède  qui  évacue  les  eaux  hy- 
di'opiqnes. 

L'arbre  de  faint  Thomas  ne  produit  aucun 
fruit;  mais  il  eft  d'un» beauté  admirable  par  fes 
feuilles,  qui  relfemblent  parfaitement  à  celles 
du  lierre,  &  fur- tout  par  (es  fleurs,  qui  font 
autant  de  lis  violées  d'une  excellente  odeur. 

Le  venen  efl:  un  arbre  des  parties  les  plus 
orientales  de  l'Inde,  qui  eft  épineux,  Se  qui 
porte  des  fleurs  blanches  d'une  odeur  extrême- 
ment agréable.  Le  fruit  eft  alïèz  gros,  &  con- 
tient, fous  une  écorce  qui  reffemble  à  celle  du 
coing,  un  poulpe  rougeâtre,  dont  le  goCit  eft  celui 
du  raifin  avant  qu'il  foit  mur.  On  extrait  de  (es 
fleurs  une  eau  forte  odorante;  &du  fuc  exprimé 
de  (on  fruit,  on  prépare  une  forte  de  liqueur. 
^  Le  j^erumbet  ferait  tout-à-fait  femblable  à  la 
plante  du  gingembre ,  fi  (es  feuilles  n'étaient  pas 
plus  longues  &  plus  larges.  Sa  racine  fe  coupe  8c 
{c  sèche  9  ou  fe  contic  au  fucre.  Elle  a  plus  de 


\ 


Hiftoite 


DES    VOYAGEA.       ^91 

Vertus ,  ôc  le  goût  plus  fin  que  le  gingembre. 

Entre  diverfes  fortes  d  oranges ,  le  camchain  ^Swrdie 
&  le  campkit  font  dans  une  haute  eftime ,  fur-  **"  ^**' 
tout  dans  la.Cochinchine  &  le  Tonquin,  où  leur 
excellence  ne  peut  être  comparée  à  rien.  Le  cam- 
chain eft  de  couleur  jaunâtre.  Sa  peau  eftépaiHe 
&  rude  :  mais  rien  n'approche  de  l'odeur  &  du 
goût  de  fa  chair,  qui  eft  auHî  jaune  que  de  l'am- 
bre. Elle  eft  fi  faine ,  qu'on  ne  la  défend  pas 
même  aux  malades.  Le  campkit  eft  rond  & 
plus  petit  de  la  moitié  que  le  camcliain,  fa 
couleur  eft  un  rouge  foncé.  Il  a  la  peau  douce  Se 
déliée,  &  le  goût  délicieux,  mais  il  eft  mal^^ 
fain ,  fur-tout  pour  ceux  qui  ont  l'eftomac  fai- 
ble. Il  donne  le  cours  de  ventre;  il  caufe  des 
tranchées  douloureufes  à  ceux  qui  l'ont  déjà.  La 
*aifon  de  ces  deux  fruits  eft  depuis  le  mois 
d'odtobre  jufqu'à  celui  de  février. 

Nous  avons  obfervé  fur  la  canelle,  qu'elle  ne 
vient  aujourd'hui  que  de  Ceylan.  On  a  déjà 
remarqué,  dans  la  defcriprion  de  cette  île,  que 
l'arbre  qui  la  porte ,  reflfemble  beaucoup  à  nos 
faules,  &  qu'il  a  trois  écorces ,  dont  on  ne  prend 
que  la  première  &  féconde.  Ajoutons  que  celle- 
ci  eft  incomparablement  la  meilleure.  On  ne 
touche  point  à  la  troifième ,  parce  qu'elle  eil 
iiéceflTaire  à  La  confervation  de  l'arbre  j  &  cette 
divifion  demande  tant  de  foin ,  qu'on  en  faic 
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comme  un  métier,  qui  s'apprend  dès  la  jeunefTe. 
Les  derniers  voyageurs  font  remarquer  que  la 
canelle  coûte  plus  aux  Hollandais  qu'on  ne  fe 
rimagine.  Le  roi  de  111e ,  qu'on  appelle  roi  de 
Candi,  du  nom  de  fa  capitale,  ôc  qui  eft  pref- 
que  toujours  en  guerre  avec  eux,  ne  manque 
point  de  clioifîr  le  tems  de  la  récolte ,  pour  les 
furprendre,  ou  les  incommoder  par  Tes  attaques. 
Jls  font  obligés  d'entretenir  quinze  ou  feize  cent 
hommes  de  guerre  pour  la  défenfe  d'un  même 
nombre  d'ouvriers  qui  travaillent  dans  les  bois 
a  lever  les  écorces.  Ces  travailleurs  font  nourris 
pendant  le  refte  de  l'année,  fans  compter  la  dé- 
penfe  des  garnifons  liabituelles  de  Colombo , 
Point- de-Gai  le,  Manaar,  Jafanapatan,  &  plu- 
lieurs  autres  places  que  la  compagnie  de  Hol- 
lande occupe  dans  l'île.  Des  frais  fi  confi- 
dérables  augmentent  nécelTairement  la  cherté 
<îe  la  canelle.  L'arbre  produit  pour  fruit  une 
forte  d  olives,  qui  ne  fe  mangent  point,  mais 
dont  les  Portugais  avaient  trouvé  le  moyen  de 
l'aire  un  autre  uf^'ge.  Ils  les  mettaient  dans  une 
chaudière  avec  de  l'eau  fimple  &  la  petite  pointe 
<îes  braiKhes,  pour  faire  bouillir  tout  enfemble» 
jufqu'à  ce  que  l'eau  fût  tout-à-fait  confumée.  Le 
defTus  de  cette  matière,  après  l'avoir  laiflee  re- 
froidir, était  une  pâte  aiïez  femblable  à  de  la 
cire  blanche;  Se  le  fond  domuit  une  efpèce 
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<3e  camphre.  De  cette  pâte  ,  ils  faifaient  des  '■ 
cierges,  pour  l'office  de  leglife  aux  principales 
fêtes  'y  ôc  l'odeur  de  canelte  qu'elle  répandait 
en  biûlant ,  avait  la  force  des  meilleurs  par- 
fums. Ils  en  envoyaient  à  Lisbonne,  pour  U 
chapelle  du  roi.  Mais  on  ne  nous  apprend  pas 
que  les  Hollandais  aient  fuivi  cette  méthode. 

Les  Portugais  tiraient  aufli  de  la  canelle  des 
ferres  voiHnes  de  Cochin,  moins  bonne,  â  la 
vérité ,  que  celle  de  Ceylan ,  mais  qui  fe  don- 
nait à  meilleur  marché.  La  compagnie  de  Hol- 
lande, les  ayant  chalTés  de  cette  ville,  a  fait 
Ruiner  tous  les  caneliers  du  pays.  On  ne  parle 
point  de  ceux  de  Mindanao  de  de  quelques  au- 
tres îles ,  non  plus  que  des  girofliers  qui  croif- 
iient  hors  des  Moluquesj  parce  que  l'expérience 
a  fait  connaître  que  les  uns  8c  les  autres  font 
comme  autant  d'avortons  ou  de  produâions  fau- 
vages  qui  ne  méritent  pas  le  nom  d'épiceries. 

Le  chiampin  j  fleur  blanche ,  originaire  de  la 
Chine,  jette  une  excellente  odeur.  Oji  la  confit; 
&  dans  cet  état,  elle  prend  une  confiftencis  très- 
ferme  ,  qui  ne  l'empêche  point  d'être  fort  douce 
au  palais.  L'arbre  qui  la  porte ,  eu  une  efpcce 
de  petit  plantane. 

Tous  les  voyageurs  obfervent ,  de  la  noix 
mufcade ,  que  fon  arbre  ne  fe  plante  point  ;  ÔC 
comme  on  a  peine  i  concevoir  qu'il  fe  répand» 
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s  fans  fecours,  on  affure,  pour  diminuer  l'étonné^ 
meri^^,  que  dans  la  maturité  des  noix,  il  vient, 
4t$  IndM.  jgj  îigs  méridionales ,  un  grand  nombre  d'oi- 
*  féaux  qui  les  avalent  entières ,  ôc  qui  les  ren- 

dent de  même,  c'e(l-à-dire,  fans  les  avoir 
digérées.  Elles  tombent  à  terre  ',  ôc  La  matière 
vifqueufe  dont  on  les  fuppofe  couvertes ,  fert , 
dit-on ,  à  leur  faire  prendre  racine  ;  ce  qui  pro- 
duit un  arbre  qu'on  n'obtiendrait  pas  de  la  nature 
en  le  plantant  par  d'autres  méthodes.  La  plupart 
decesoifeaux  font  del'efpèce  de  ceux  que  les  Eu- 
ropéens nomment  oifeaux  de  paradis,  de  qui  s'ap- 
pellent proprement  manucodïatas»  Ils  paiïènt  en 
troupes ,  comme  nous  voyons  les  grives  pendant 
la  vendange.  La  noix  mufcade  les  enivre.  Il  en 
meurt  toujours  quelques-uns  \  Se  les  fourmis , 
dont  les  îles  font  remplies ,  leur  mangent  les 
pieds.  Delà  vient  l'opinion  vulgaire  ,  que  les 
oifeaux  de  paradis  n'ont  pas  de  pieds  y  quoi- 
qu'un grand  nombre  de  voyageurs  rendent  té- 
moignage qu'ils  en  ont  vu  avec  des  pieds ,  Se 
qu'on  lifé  dans  nos  hiftoires,  qu'un  marchand 
Français,  nommé  Contour,  en  envoya  un  d'Alep 
à  Louis  XIII ,  auquel  il  ne  manquait  aucune  des 
qualités  qui  font  communes  aux  oifeaux.  C'eft 
proprement  dans  les  fix  petites  îles  de  Banda, 
&  dans  l'île  de  Damme,  que  croît  la  mufcade  j 
comme  le  girofle ,  donc  on  a  donné  aufÏÏ  la 
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iiSércripcion  dans  un  autre  article,  vient  dans  fissat     1 
l'île  d'Amboine  avec  plus  d'abondance  qu'en     "jJ!°eu« 
tout  autre  lieu ,  depuis  que  les  Hollandais  ont    **••  ^'»'*** 
fait  arracher  les  girofliers  dans  la  plupart  des 
autres  îles ,  qui  font  comprifes  fous  le  nom  de 
Moluques. 

La  gomme-laque,  que  les  Mores  nomment 
lak,  &  qui  porte  le  nom  de  cick  z\i  Pégu,  où: 
le  commerce  en  efl:  conHdérable,  donne  aux 
Indiens  cette  belle  couleur  d'écarlate  qu'ils  em* 
ploient  à  teindre  6c  à  peindre  leurs  toiles.  On 
prétend  qu'elle  eft  moins  l'ouvrage  de  la  nature 
que  de  certaines  fourmis  ailées ,  qui  fuçanc  la 
gomme  lorfqu'elle  découle  des  arbres  qui  la 
produifent,  la  rendent  enfuite  fur  les  feuilles 
des  mêmes  arbres ,  à-peu-près  comme  les  abeilles 
font  le  miel.  Lorfque  toutes  les  branches  font 
couvertes  de  cette  matière,  on  les  rompt,  pour 
les  faire  fécher.  Le  laque  s'en  fépare  aulîî-tôc 
qu'elles  font  sèches,  &  fe  foutient  par  fa  con- 
lîfliance  en  forme  de  rofeaux.  Dans  cet  état  » 
elle  eft,  fuivant  les  mêmes  auteurs,  d'un  brun 
roux.  Tavernier  s'écarte  un  peu  de  ces  idées. 
Il  prétend  qu'au  Pégu,  les  fourmis  ailées  font 
le  laque  par  terre  en  petits  tas,  qui  font  quel- 
quefois ,  dit-il ,  de  la  groffeur  d'un  tonneau  ;  au 
lieu  qu'au  Bengale,  elles  en  entourent  le  bouc 
das  bra;itche^  de  diverfes  fortes  d'arbrilfeaux. 
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De-U  vienr,  ajouce-il,  que  celle  du  fiengaU 
eft  plus  belle  Se  plus  nette  que  celle  du  Pégu, 
où  il  fe  mêle  toujours  quantité  d'ordures,  quoU 
qu'il  ne  défavoue  pas  qu'elle  eft  en  plus  grande 
abondance  au  Pégu,  Se  que  les  Hollandais  y 
en  prennent  beaucoup,  pour  la  tranfporter  en 
Perie,  où  elle  ferc  auiTi  à  la  teinture.  Ce  qui  en 
refte  après  en  avoir  ciré  la  couleur,  ne  s'emploie 
que  pour  revêtir  diverfes  fortes  de  petits  ou- 
vrages, 8c  pour  faire  de  la  cire  â  cacheter,  en  y 
mêlant  quelque  autre  couleur.  Quantité  de  fem- 
mes Indiennes  n'ont  pas  d'autre  occupation  que 
de  nettoyer  le  laque,  lorfqu'on  en  a  tiré  la  cou- 
leur écarlate.  Elles  lui  en  donnent  un  autre ,  8c 
le  forment  en  bâtons,  comme  la  cire  d'Efpagne. 
Les  compagnies  d'Angleterre  8c  de  Hollande  en 
achètent  tous  les  ans  cent  ciiiiuaute  caitTons* 

Baron,  d'après  lequel  on  a  rlonné  la  defcrip- 
tion  du  Tonquin ,  aiTure  que  les  ouvrages  de 
laque  n'y  cèdent  point  à  ceux  d'aucune  autre 
contrée,  fi  l'on  excepte,  dit-il,  ceux  du  Japon, 
qui  paient  pour  les  meilleurs  de  l'univers  ^  ce 
qui  ne  vient  même  que  de  la  différence  du  bois, 
qui  l'emporte  beaucoup  fur  celui  du  Tonquin  ; 
car  on  ne  trouve  aucune  différence  fenfible  dans 
la  peinture  ou  le  vernis.  Le  laque  du  Tonquin , 
iuivant  le  même  récit,  efl  une  fimple  gomme 
liquide,  qui  coule  du  corps  ou  des  branches 
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^es  arbres  :  le  peuple  de  la  campagne  en  recueille 
une  n  grande  quantité,  que  tous  les  jours  on  en 
voit  apporter  de  pleins  tonneaux  au  marché  de  **•*  ^"'**** 
Cachao,  fur-tout  dans  la  faifon  de  Touvrage. 
£He  ed  naturellement  blanche ,  &  de  la  confif- 
tance  de  la  crème  :  mais  l'air  en  change  la  cou- 
leur, ôc  la  fait  paraître  noirâtre.  Les  cabi-< 
nets  6c  tous  les  ouvrages  qui  doivent  être 
vernis ,  fe  font  d'une  efpèce  de  fapin ,  qui  fe 
nomme  ponc.  Mais  les  ouvriers  du  pays  font 
fort  éloignés  de  l'habileté  des  nôtres  y  Se  fou* 
vent  lorfqu'ils  mettent  le  vernis  fur  leurs  ou- 
vrages ,  il  leur  arrive  de  rompre  les  pointes ,  les 
jointures ,  ou  les  coins  de  tiroirs,  comme  on  n*a 
que  trop  fou  vent  loccafion  de  le  remarquer  dans 
les  marchandifes  de  cette  nature,  qui  fe  tranf- 
portent  en  Europe.  Dampier  raconte  que ,  de 
ion  cems,  les  Anglais,  qui  faîfaient  le  voyage  de 
Tonquin,  fe  faifaient  accompagner  d'un  habile 
menuider  de  l'Europe ,  pour  le  travail  des  meu- 
bles, qu'ils  faifaient  vernir  enfuite  par  les  ou- 
vriers du  pays.  Ils  portaient  avec  eux  jufqu'à 
des  ais  de  notre  fapin  ,  qui  Vaut  beaucoup 
mieux  que  le  ponc.  Enfin  l'on  ajoute  que  les 
maifons,  où  l'on  travaille  au  laque,  font  très- 
mal-faines  ;  ce  qu'on  regarde  comme  l'effet  d'une 
-•fpèce  de,  poifon  qui  eft  renfermé  dans  cette 
Tomg  FL  li 
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gomme ,  &  qui  pénètre  par  les  narines  jufqu'aU 
cerveau  des  ouvriers.  On  les  voit  couverts  de 
pudules  6c  d'ulccres,  quoique  l'odeur  de  la  ma- 
tière ,  qu'ils  ont  entre  les  mains  ^  n*ait  rien 
d'ailleurs  de  trop  fort  ou  de  défagréable.  Ils  n'y 
peuvent  travailler  que  dans  la  faifon  sèche»  ou 
pendant  le  foufïle  des  vents  du  nord ,  qui  sèche 
beaucoup  ;  parce  qu'ils  mettent  plufieurs  cou- 
ches de  vernis  l'une  fur  l'autre ,  ôc  que  la  der- 
nière doit  toujours  être  sèche  avant  qu'on  y  en 
mette  une  nouvelle.  Avec  quelque  foin  qu'il 
ait  été  confervé,  il  devient  noirâtre  auHî-tôt 
qu'il  eft  expofé  à  l'air  :  mais  l'huile  ôc  d'autre« 
ingrédiens  qu'on  y  mêle ,  relèvent  l'éclat  de  fa 
couleur.  La  dernière  couche  n'ed:  pas  plutôt 
sèche ,  qu'on  s'attache  A  la  polir.  Cette  opéra- 
tion, qui  ne  confide  qu'à  la  frotter  beaucoup 
avec  la  paume  de  la  main ,  la  rend  audi  luifante 
que  le  verre.  On  fait  audi  du  laque ,  une  colle 
qui  padè  pour  la  meilleure  qu'on  connailTe  au 
inonde. 

Le  tabac  croît  en  divers  endroits  des  Indes 
orientales ,  ôc  quelquefois  en  Ci  grande  abon- 
dance ,  qu'on  en  laifTe  perdre  la  moitié  par  la 
négligence  de  le  cueillir.  Les  qualités  en  font 
différentes. 

Le  meilleur  opium  vient  de  l'île  Célèbes,' 
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qiiûiqu*!!  s*en  (luuve  dans  d'autres  contrées ,  ! 
lur-touc  aux  environs  de  Bramponr ,  dans  l'In- 
dou(lan ,  où  les  Hollandais  vont  le  prendre  en 
échange  pour  le  poivre. 

Le  falpccre  vient  en  abondance  du  Bengale , 
&  le  raiîné  coûte  trois  fois  plus  que  celui  qui 
ne  l'ed  pas.  Les  Hollandais  ont  un  magafin  X 
Choupar ,  qui  ell  à  quatorze  lieues  au-deHus  de 
Patna  j  &  de-là ,  ils  font  tranfporter  leurs  fal- 
pètres  raBnés ,  par  la  rivière,  jufqu a  leur  comp- 
toir d'Ougly.  Ils  avaient  fait  venir  des  chau- 
dières de  Hollande,  &  pris  des rafîneurs ,  pour 
faire  eux-mêmes  cette  opération^  mais  elle  ne 
leur  a  pas  réufll ,  parce  que  les  Indiens ,  irrités 
de  fe  voir  oter  le  gain  du  rafinement,  refusèrent 
de  leur  fournir  du  petit -lait,  fans  lequel  il 
cfl:  impoÛTible  de  blanchir  le  falpêtre,  qui  n'efl: 
pas  edimé  is'il  n'eft  d'une  blancheur  tranfpa- 
rente. 

On  n*a  jamais  trouvé  de  corail  dans  les  mers 
des  Indes,  non  plus  que  dans  les  autres  parties  de, 
l'Océan.  Cette  production  de  la  nature  eftréfervée 
a  la  Méditerranée.  Les  Indes  n'ont  pas  non  plus 
d'ambre  jaune ,  qui  paraît  réfervé  au  féul  rivage 
de  la  PrufTe  ducale,  dans  la  mer  Baltique.  Mais 
il  fe  trouve  fouvent  de  l'ambre-gris  dans  celles 
de  l'Orient  ;  &  quelques  voyageurs  en  ont  pris 
droit  de  prétendre  qu'il  s'y  forme.  Outre  divers 
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morceaux  d'une  prodigieufe  groffeur ,  que  Ie# 
nîtuKiie  gouverneurs  Portugais  ont  quelquefois  rapportée 
ies  Indes.  Jg  Qoa  &  de  Mozambique  ,  on  fait  qu'à  la 
Chine ,  c'efl  un  ufage  dans  les  grands  feOiins ,  de 
faire  apporter ^  entre  divers  parfums,  une  grande 
quantité  d'ambre ,  ôc  d'en  brûler  pour  des  fom^ 
mes  conHdérables. 

On  a  déjà  remarqué,  dans  la  defcription  du 
royaume  de  Boutan,  que  c'eft  de  cette  contrée 
que  vient  la  meilleure  forte  ôc  la  plus  grande 
quantité  de  mufc. 

Le  plus  eftimé  de  tous  les  bézoars  èft  celui 
^^u'on  tire  du  royaume  de  Golkonde.  Il  s*f 
trouve,  comme  on  Ta  déjà  fait  obferver  auffi, 
dans  le  ventre  des  chèvres,  d'une  province  au 
nord-eft  de  cette  contrée ,  qui  broutent  un  ar- 
brilTeau ,  donc  les  boutons  Se  les  bouts  des  bran- 
ches donnent  au  bézoar  fa  forme.  C'eft  du  moins 
^  cette  raifon  qu'on  attribue  la  variété  de  fes 
figures.  Les  habitans  du  pays  connailTent,  en 
tâtant  une  chèvre,  combien  elle  a  de  bézoars,  ÔC 
la  vendent  à  proportion  du  nombre.  Ils  lui  cou- 
lent, pour  cela,  les  deux  mains  fous  le  ventre, 
qu'ils  battent  en  long  des  deux  côtés.  Tous  les 
bézoars  fe  rendent  au  milieu,  6c  l'on  ne  peut 
fe  tromper  au  compte.  Leur  rareté  confifte  dans 
la  grodeur,  quoique  les  plus  petits  n'aient  pas 
moins  de  vertu  que  les  gros^  Mais  on  y  eft  fou* 


Hilloire 
natuiclls 


D  E  ^    V  O  Y  A  G  E  S.        i®i 

Yent  trompé;  l'impoftiire  a  trouvé  le  fecret  de  * 
les  groflir  avec  une  pâte  compofée  de  gomme 
&  d'autres  matières ,  a  laquelle  on  cionn«  même    des  Indo«< 
autant  d'enveloppe  que  le  bézoar  en  a  naturel- 
ment.  Il  y  a  deux  moyens  de  reconnaître  cette 
rufe;,  l'un  eft  de  pefer  le  bézoar,  &  de  le  faire 
tremper  quelque  tems  dans  l'eau  tiède  :  Ci  l'eau 
ne  change  point  de  couleur,  &  (l  le  bézoar  ne 
perd  point  de  fon  poids,  il  n'eft  point  falfifié* 
i.e  fécond  moyen  eft   d'en  approcher  un  fer 
pointu  &  rougi  au  feu  :  Ci  le  fer  y  entre  &  le 
fait  rilïoler,  c'eft  une  preuve  qu'il  n'eft  pas  na^ 
tureh  II  en  eft  du  bézoar  de  Golkonde^  comme 
du  diamant  ;  fa  cherté  augmente  à  proportion  de 
fa  grofl'eut.  Si  cinq  ou  Hx  bézoars  pèfent  une  once, 
la  valeur  de  cette  once  fera  depuis  quinze  jufqu'â 
dix-huit  francs.  Mais  un  feul  bézoar,  du  poids 
d'une  once,  ne  vaudra  pas  moin«  de  cent  francs. 
11  s'en  trouve  de  quatre  &  cinq  onces,  qui  fe 
vendent  jufqu'à  deux  mille  francs. 

Tavernier  raconte  qu'ayant  fait  plusieurs  voya- 
ges à  Golkonde,  avec  le  deftôin  de  s'inftruire 
parfaitement  de  tout  ce  qui  regarde  le  bézoar, 
il  fut  long-tems  fan&  pouvoir  apprendre  dans 
quelle  partie  du  corps  dé  la  chèvre  ces  pierres 
fe  trouvent.  Enfin  l'occafion  qu'il  eut  d'en  faire 
acheter  poiu:  foixante  mille  roupies  à  quelques 
agens  des  compagnies  de  Hollande  6c  d'Angle- 

lij. 


Hidoire 


501    HISTOIRE   GÉNÉRALE 
9  terre,  difpofa  les  marchands  qui  avaient  fait 


rat'urcîc  ccttc  vcntc,  à  lui  marquct  de  la  reconnaiffance, 
d«5  ludçs.  ji  igyj  demanda  quelques-unes  des  chèvres  qui 
portent  le  bézoar.  Cette  propoHtion  les  furprit  » 
ils  répondirent ,  qu'il  étaic  défendu ,  fous  peine 
de  more ,  d'en  faire  fortir  de  la  province.  Ce- 
pendant >  continue  le  même  écrivain ,  <«  ils  revin- 
»  rent  environ  quinze  jours  après ,  lorfque  je 
»  ne  penfais  plus  à  eux  'y  &c  m'ayant  demandé 
9>  fi  mes  domeftiques  étaient  étrangers,  ils  pa- 
91  turent  apprendre  avec  plaiHr,  que  je  n'avais 
»  autour  de  moi  que  des  Perfans.  Ils  fe  reti-« 
9>  rèrent  fans  autre  explication  -y  mais  une  demi-; 
3:>  heure  àprès^je  les  vis  paraître  avec  fix  chèvres, 
M  que  je  confidérai  à  laiHr.  Ce  font  de  fort  belles. 
i>  bêt€S ,  très-hautes ,  6c  d'un  poil  aufli  fin  que 
»  la  foie.  Le  chef  de  ces  marchands  me  pria  de 
•>  les  accepter.  Je  fis  difficulté  de  les  recevoir  en 
y  pur  don,  &  je  demandai  ce  qu'elles  pouvaient 
3>  valoir.  Après  s'être  fait  preflTer  long-tems ,  il 
)}  m'étonna  beaucoup,  en  me  difant  qu'une  des 
s>  fix  chèvres  valait  cent  roupies  ,  que  deux 
»  autres  en  valaient  quatre ,  6c  qu'il  eftimaic 
SI  les  trois  dernières  à  quatre  rotipies  6c  trois 
M  quarts.  Je  voulus  favoir  ce  qui  caufait  cette 
»  différence.  Oju  me  répondit  que  l'une  n'avait 
9  qu'un  bézoar ,  6c  que  les  autres  en  avaient  ou 
».  d^uX)  OU  uois ,  ou  quatre])  ce  ^u  oa  mQ  fitc 
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h  voir  fur  le  champ ,  en  leur  battant  le  ventre» 
1;  La  première  en  avait  un  de  belle  grolTeur,  & 
»  les  cinq  autres  en  avaient  entr*elles ,  dix-fept , 
}>  6c  un  demi  qu'on  aurait  pris  pour  la  moitié 
«  d'une  noifette.  Comme  il  n'était  qu'»i  demi 
w  formé ,  le  dedans  relTemblait  à  une  crotte 
»  molle  de  chèvre».  -■  ■   ■  ,i:\. 

Les  vaches  &  d'autres  animaux  de  l'Orient  » 
produifent  des  bézoars ,  entre  lefquels  il  s'en 
trouve  qui  pèfent  quelquefois  jufqu'à  dix-fepc 
ou  dix-huit  onces  :  mais  on  en  fait  peu  de  cas  j 
&  ûx  grains  des  chèvres  de  Golfconde  ont  plus 
d'effet  pour  les  maladies  auxquelles  ils  font  em-» 
ployés,  que  trente  de  l'autre.  Cependant  il  faut 
diftinguer  celui  des  (înges,  qu'on  vante  encore 
plus  que  celui  des  chèvres.  11  eft  extrêmement 
rare.  Il  vient  particulièrement  d'une  efpèce  d& 
fînge  qui  n'eft  connue  que  dans  l'île  Célèbes.  Ce 
bézoar  eft  rond,  au  lieu  que  l'autre  eft  de  diverfes 
figures.  Les  Portugais  en  donnent  jufqu'à  cenc 
écus ,  lorfqu*il  eft  de  ta  grolfeur  d'une  noix.  Ils 
le  recherchent  plus  que  toute  autre  nation,  parce 
que  le  regardant  comme  un  puilTant  antidote,, 
il  les  rafliire  contre  la  crainte  du  poifon ,  dont 
ils  fe  croient  menacés  de  la  part  les  uns  des 
autres. 

La  pierre  du  porc-épic,  qui  fe  forme  datis  la 
tête  de  cet  animal ,  eft  encore  plus  recherchée  que 
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le  bszoar.  Elle  fe  vend  quatre  6c  cinq  cent  écusi 
natureite  Qu'elle  trempe  dans  J'eau  un  quart  d'heure  feu- 
4m  Indcs^  leinenc,  elle  lui  communique  une  amertume  qui  ' 
n'a  rien  d'égal  au  monde.  Le  même  animal  a 
quelquefois  aulH  dans  le  ventre  une  autre  pierre 
qui  n'a  pas  moins  de  vertu;  avec  cette  différence 
que  celle-ci  ne  perd  rien  de  fon  poids ,  ni  de  fa, 
gro(reur,.en  trempant  dans  l'eau,  &  que  l'autre 
fouffre  quelque  déchet. 

La  pierre  de  ferpent  au  chaperon  paffe  auflî 
pour  un  antidote.  On  a  parlé  pluHeurs  fois  de 
cette  efpèce  de  fejrpenc  qui  a  réellement  une 
forte  de  chaperon  pendant  derrière  fa  tête  :  c'efl; 
derrière  ce  chaperon  qu'on  trouve  la  pierre.  On 
adure  que  la  moindre  eft  de  la  grolfeur  d'un  œuf 
4e  poule.  Mais  on  n'en  trouva  point  aux  ferpens 
qui  ont  moins  de  deux  pieds  de  long.  Cette 
pierre ,  qui  n'eft  pas  dure ,  étant  broyée  contre 
une  pierre  commune ,  rend  un  limon  qu'on  fait 
détremper  dans  dç  l'eau,  &  qu'on  avale  pouc 
(jialfer  du  corps  toutes  fortes  de  venin$.  Les 
ferpens  à  chaperons  font  plus  rares  aux  Inde* 
orientales  qu'en  Afrique. 

La  femencine,  cette  fameufe  poudre  a  vers, 
dont  les  Anglais  &  les  Hollandais  font  tant  de 
cas,  à  l'exemple  des  Perfans,  qu'ifs  la  mettent 
en  dragées,  vient  d'une  herbe  qui  croît  dans  les 
pcés ,  ^  qui  rççpii  un  nouveau  prix  de  la  difÇ^ 
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Comme  elle  n'eft  bonne  que  dans  fa  maturité,  naimeHo 
&  que  le  vent  en  fait  tomber  alors  une  grande  *»  I»^*»* 
partie  entre  les  herbes ,  où  elle  devient  inutile, 
parce  qu'on  ne  peut  la  toucher  de  la  main 
fans  la  corrompre  ,  les  Indiens  ont  befbiti 
d'adreffe  pour  cette  moilTon.  Us  prennent  deux 
paniers  4  anfes ,  avec  lefquels  ils  marchent 
dans  les  prés,  en  remuant  l'un  de  la  droite  a  la 
gauche ,  Ôc  l'autre  de  la  gauche  a  la  droite  , 
comme  s'ils  voulaient  faucher  l'herbe  par  le 
haut ,  c'eft-à-dire  par  l'épi  y  &  ces  deux  ipouve- 
mens  oppofés  font  tomber  la  grain,e  dans  les 
paniers.  Ils  apportent  tant  de  foin  à  n'y  pas 
coucher ,  que  pour  en  faire  la  montre  aux  mai> 
chands ,  ils  la  prennent  dans  de  petites  écuelles 
convenables  a  cet  ufage.  C'eft  dans  le  pays  de 
Boutan  Se  de  Kerman  qu'on  recueille  particulié-* 
fement  la  femencine. 

Il  n'y  a  proprement  que  deux  contrées  dans  pietrei  ^ 
l'Orient,  d'où  l'on  tire  en  abondance  di  erfes  pi^cieufe» 
fortes  de  pierres  précieufes  ;  le  royaume  de 
Pégu  &  l'île  de  Ceylan.  Le  Pégu  contient  une 
montagne ,  nommée  Capelan ,  à  douze  journées , 
au  nord-eft  de  Siren ,  qui  palTe  pour  la  capitale 
de  cet  état.  C'eft  la  mine  d'où  fe  tire  le  plus 
grand  nombre  de  rubis ,  d'épinelles ,  qu'on  ap- 
pelle autrement  mères  de  rubis ,  de  topafes  jau^* 
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'  lies ,  de  faphirs  bleus  Se  blancs  »  d'hyacinthes  j^ 
d  améciftes ,  Se  d'autres  pierres  de  différentes 
couleurs  :  on  y  en  trouve  une  autre  efpèce,  que 
les  Indiens  appellent  bacaus  de  couleurs  va- 
riées, mais  (î  tendres  qu'elles  en  font  beaucoup 
moins  eftimées.  Dans  les  montagnes  qui  cou- 
rent  depuis  le  Pégu  jufqu'à  la  Chine  >  il  fe 
trouve  en  quelques  endroits  des  rubis  >  mai$ 
plus  de  rubis  balais  que  d'autres ,  Se  beaucoup 
d'épinelles,  de  faphirs  Se  de  topafes.  Ces  mon- 
tagnes ont  des  mines  d'or.  Elle:;  produifent  auilî 
de  la  rhubarbe,  dont  on  a  fait  beaucoup  de  cas  ^ 
parce  qu'elle  ne  s'altère  pas  (î  vîte  que  celle  des 
autres  endroits  de  l'Afie.  Tavernier ,  qui  s'était 
attaché  particulièrement  â  la  connaifTance  Sc  au 
commerce  des  pierres  précieufes,  affure  qu'il  ne 
fort  pas  [tous  les  ans  du  Pégu  pour  cent  mille^ 
ccus  de  rubis,  Sc  que  dans  le  nombre  de  toutes 
ces  pierres ,  à  peine  s'en  trouve-t-il  une  de  trois 
ou  quatre  carats  qui  foit  belle;  ce  qu'il  attri- 
bue à  l'extrême  jaloufie  du  roi,  qui  n'en  laiffe 
fortir  aucune  fans  l'avoir  vue ,  Se  qui  retient 
toutes  celles  qui  lui  plaifent.  Tous  les  rubis  fe 
vendent  au  poids  que  les  Indiens  nomment  ratis,. 
qui  e(l  à  trois  grains  Sc  un  deuxième  ou  fepe 
huitièmes  de  carat.  Un  rubis  qui  pafTe  fix  ratis  y 
îi'a  plus  de  règle  pour  le  prix.  Le  même  voya- 
geur obferve  qu'on  appelle  rubis  »  aa  Pégu  » 
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difliineue  que  par  la  couleur  même.  Ainfi,  dans     Hittoirc 
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le  langage  des  Pegouans ,  le  laphir  elt  un  rubis   4e9  ludi^ 
bleu,  l'amétifte,  un  rubis  violée,  la  copafe,  un 
rubis  jaune. 

L'autre  endroit  de  l'Orient,  d*où  Ton  tire  des 
lubis  &  d'autres  pierres  colorées,  eft  l'île  de 
Ceylan ,  fur-tout  une  rivière  de  cette  île ,  qui 
vient  des  hautes  mo^  tagnes  du  centre.  Comme  ' 
les  pluies  la  groflîlTent  beaucoup,  &  que  troia 
ou  quatre  mois  après  leur  chute,  elle  devient^ 
au  contraire ,  fort  balTe ,  les  iufulaires  font  de 
longues  recherches  dans  le  fable,  où  ils  trouvent; 
des  rubis,  des  faphirs  &  des  topafes.  Toutes  les 
pierres  de  cette  rivière  font  ordinairement  plus 
belles  Si.  plus  nettes  que  celles  du  Pégu. 

La  turquoife  ne  fe  trouve  que  dans  la  Perfe  , 
&  fe  tire  de  deux  mines,  l'une  qui  fe  nomme 
la  vieille  roche ,  à  trois  journées  de  Meched  , 
au  nord-oueft  ,  près  de  Nichabourg  ;  l'autre , 
qui  n'en  eft  qu'à  cinq  journées ,  &  qui  porte 
le  nom  de  la  nouvelle  roche.  Les  turquoifes 
de  la  féconde  mine  font  d'un  mauvais  bleu , 
tiianç  fur  le*  blanc  j  auflî  fe  donnent-elles  à  un 
fort  bas  prix.  Mais,  dès  la  fin  du  dernier  fiècle , 
le  roi  de  Perfe  avait  défendu  de  fouiller  dans  U 
vieille  roche  pour  tout  autre  que  lui ,  parce  que      , 
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les  orfèvres  du  pays  ne  travaillant  qu'en  fil ,  ià 
n'entendant  pas  l'art  d'émailler  fur  lor,  ils  fe 
fervaient  »  pour  les  garnitures  de  fabres ,  de  poi- 
gnards ôc  d'autres  ouvrages  »  des  turquoifes  do 
cette  mine ,  au  lieu  d'émail ,  en  les  f^ifant  taillée 
9c  appliquer  dans  des  chatons ,  fuivant  les  fleurs 
ou  les  autres  figures  qu'elles  forment  naturel^ 
lement,  ' 

Il  ne  relie  rien  .i  joindre  aux  éctaircifTemens  qu'on 
a  donnés  dans  pluHeurs  articles  fur  les  mines  de 
diamans  &  fur  la  pêche  des  perles.  Cependant 
on  doit  obferver  que  les  principales  pêcheries  des 
perles  dans  l'Orient  font,  1°.  celle  deBaharem 
dans  le  golfe  PerHque  :  elle  appartient  au  roi  dd 
Perfe ,  qui  entretient  dans  l'île  de  ce  nom  une 
garnifon  de  trois  cent  hommes ,  pour  le  foutieti 
ile  fes  droits  j  1°.  celle  de  Catifa  vis-à-vis  de 
Baharem ,  fur  la  côte  de  l'Arabie  heureufe.  La 
plupart  des  perles  qui  fe  pèchent  dans  ces  lieux, 
fe  vendent  aux  Indes;  $c  les  Indiens  étant  moins 
difficiles  qu'on  ne  l'eft  en  Europe,  tout  y  pajGTe  ai- 
fément.  Perles  baroques  ou  rondes,  chacune  a 
fon  prix.  On  en  porte  auffî  quelques-unes  â 
Balfora.  Celles  qui  vont  en  Perfe  &  en  Mof- 
covie ,  fe  vendent  à  Bender-Abadi.  Dans  toute 
i'Afie ,  on  aime  autant  l'eau  qui  tire  fur  le  jaunes 
^ue  l'eau  blanche^  parce  <]^u'on  y  cil  perfuade 
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^ttelès  perles,  dont  l'eau  eft  un  peu  dorée,  con-  ^ 
fervent  toujours  leur  vivacité,  au  lieu  que  les 
blanches  ne  durent  pas  trente  ans  fans  la  per- 
dre ,  ôc  ^ue  la  chaleur  du  pays ,  ou  la  Tueur  de 
ceux  ^ui  les  portent,  leur  fait  prendre  un  vilain 
jaune.  On  remarque  à  l'occaHon  de  ces  deux 
pêcheries ,  que  le  prince  Arabe ,  qui  eft  demeura 
en  potTeflIon  de  Mafcate,  après  l'avoir  enlevé 
aux  Portugais ,  compte  entre  fes  tréfors  une  des 
plus  belles  perles  du  monde.  Elle  eft  moins  efti» 
mable  pour  fa  grolïèur ,  qui  n'eft  que  du  poids 
d'un  peu  plus  de  douze  carats,  que  pour  fà  par* 
faite  rondeur,  &  pour  l'excellence  de  foh  eau 
qui  la  |end  prefque  tranfparente.  Le  Grand- 
Mogol  lui  en  a  fait  offrir  iliutilement  jufqu'à 
cent  vingt  mille  livres. 

3°.  La  pêcherie  de  Manar,  dans  l'île  de 
Ceylan  :  fes  perles  font  les  plus  belles  qu'on 
connaiHc ,  pour  l'eau  &  la  rondeut  ^  mais  il  eft 
rare  qu'elles  pafTent  trois  ou  quatre  carats. 

4*^.  Celle  du  cap  de  Comorih ,  qui  fe  nomme 
amplement  pêcherie  comme  par  excellence, 
«quoique  moins  célèbre  aujourd'hui  que  celles  du 
golfe  Perfique  &  de  Ceylan. 

5^  Enfin  celles  du  Japon,  qui  donnent  des 
perles  adez  grolfes  &  de  fore  belle  eau^  mais 
ordinairement  fort  baroques,  '' 
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_  Ceux  qui  pourraient  s'étonner  de  ce  que  1  on 
raîiiî!:'iic  portc  dcs  pcrlcs  en  Orient ,  d'oii  il  en  vient  un 
4€4  lades.  grj^,^(i  nombre,  doivent  apprendre  que  dans  les 
pêcheries  d'Orient,  il  ne  s'en  trouve  point  d'aufll 
grands  poids  que  dans  celles  d'Occident  j  fans 
compter  que  les  monarques  6c  les  feigneurs  de 
l'Afie',  payent  bien  mieux  que  les  Européens  , 
non-feulement  les  perles ,  mais  encore  tous  les 
joyaux  qui  ont  quelque  chofe  d'extraordinaire  » 
à  l'exception  néanmoins  du  diamant. 

Quoique  les  perles  de  Baharem  &  de  Catifa  » 
tirent  un  peu  fur  le  jaune,  on  n'en  fait  pas 
moins  de  cas  que  de  celles  de  Manar;  parce  que 
tous  les  Orientaux  prétendent  qu'elles  font  mu- 
res ou  cuites ,  ôc  que  leur  couleur  ne  change 
jamais.  On  a  fait  une  remarque  importante  fur 
la  différence  de  l'eau  des  perles,  qui  eft  fort 
blanche  dans  les  unes ,  &c  jaunâtre ,  ou  tirant  fur 
le  noir ,  ou  plombcufe  dans  les  autres.  La  cou- 
leur jaunâtre  vient,  dit-on,  de  ce  que  les  pc' 
cheurs  viendant  les  huîtres  par  monceaux ,  ôc  les 
marchands  attendant  quelquefois  pendant  quinze 
jours,  qu'elles  s'ouvrent  d'elles-mêmes  pour  en 
tirer  les  perles ,  une  partie  de  ces  huîtres  j  qui 
perdent  leur  eau  dans  cet  intervalle,  s'altèrent 
jufqu'à  devenir  puantes ,  &  la  perle  eft  jaunie  par 
rinfçdion.   Cette  obfervatiou  paraît  d'autant 
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plus  vraie,  que  dans  toutes  les  huîires,  qui  ont 
confervé  leur  eau ,  les  perles  font  toujours  blan- 
ches. On  attend  qu'elles  s  ouvrent  d'elles- me-  deslndei. 
mes,  parce  qu'en  y  employant  la  force,  comme 
on  le  fait  pour  celles  qui  fe  mangent,  on  pour- 
rait endommager  &  fendre  la  perle.  Les  huîtres 
du  détroit  de  Manar  s'ouvrent  naturellement, 
cinq  ou  (îx  ou  fix  jours  plutôt  que  celles  du 
golfe  Periique  'y  ce  qu'il  faut  attribuer  d  la 
chaleur ,  qui  eft  beaucoup  plus  grande  à  Ma- 
nar ,  c'ed-à-dire  au  dixième  degré  de  latitude 
du  nord,  qu'à  l'île  Baharem,  qui  efl;  prefqu'au 
vingt-feptième.  Aufîi  fe  trouve- c-il  peu  de  per- 
les jaunes  entre  celles  qui  viennent  de  Ma- 
nar. Il  paraît  au  fond ,  par  le  témoignage  de 
tous  lei  voyageurs ,  que  les  Orientaux  font  du 
goût  de  l'Europe  pour  la  blancheur.  Us  aiment , 
comme  nous,  les  perles  les  plus  blanches,  les 
diamans  les  plus  blancs,  le  pain  le  plus  blanc» 
te  les  femmes  les  plus  blanches. 

On  a  donné ,  dans  d'autres  articles ,  une  def- 
cription  de  la  pêche  du  golfe  Periique  Ôc  du  cap 
de  Comorin.  Mais  on  y  doit  ajouter  que  dans 
les  mers  orientales,  elle  fe  fait  deux  fois  l'an' 
née  \  la  première  aux  mois  de  mars  &  d'avril ,  Ôc 
la  féconde  dans  ceux  d'août  Se  de  feptembre.  La 
vente  des  perles  fe  fait  depuis  le  mois  de  juin 
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jufqu'au  mois  de  novembre  j  mais  il  fe  padè 
ïïwie  des  années  fans  aucune  pêche.  Ceux  qui  entie- 
4*$  ln«tci>  prennent  de  faire  pêcher ,  veulent  s'alTurer  au- 
paravant du  fuccès  i  ils  envoient  fur  les  bancs 
de  là  pêcherie  ,  fept  ou  huit  barques,  dont  cha- 
cune rapporte  un  millier  d'huîtres.  On  les  ou- 
vre; &  s'il  ne  fe  trouve  pas  dans  chaque  mil- 
lier pour  la  valeut  de  cinq  finos  de  perles  » 
on  conclut  qUe  la  pêche  ne  fera  pas  alTez  bonne 
pour  compenfer  les  frais  ^  &  l'on  y  renonce  pouç 
toute  l'afince. 

Les  marchands  font  obliges  d'acheter  les  huî- 
tres au  hafard ,  &  de  fè  contenter  de  ce  qu'ils 
y  trouvent.  Les  groflfes  perles  font  rares  fur- 
tout  i  la  pêcherie  de  Geylaii.  La  plupart  font 
des  perles  à  l'once  Se  â  piler.  Il  s*en  trouve 
quelques-unes  d'un  demi-grain ,  &  d'un  grain  ; 
mais  celles  de  deux  ou  trois  carats ,  palTent  pour 
une  rencontre  extraordinaire.  Dans  les  bonnes 
années,  le  millier  d'huîtres  vaut  jufqu'à  fepc 
fanos ,  Se  la  pèche  de  Manar  monte  à  plus  de 
cent  mille  piaftres.  Pendant  que  les  Portugais 
j  étaient  les  maîtres,  ils  prenaient  un  droit 
fur  chaque  barque.  Les  Hollandais  qui  leur  ont 
fuccédé,  tirent  huit  piaftres  de  chaque  plon- 
geur. Se  quelquefois  neuf.  Cet  impôt  leur  a 
quelquefois  rapporté  jufqu'à  dix-fept  mille  deux 
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t^nt  piaflres ,  fans  qu'ils  puiiïenc  ctre  accufcs  de  rsassSËSS 
concuffion,  parce   qu'ils  s'obligent  à.  défendre     "tiud'ic 
les  plongeurs  contre  les  Malabares  leurs  enne^  ^"  ^'*^""» . 
mis,  qui  viennent  pendant  la  pêche  avec  des 
barques  armées ,  &  qui  cherchent  d  les  enlever 
pour  l'efclavage.   Les  HoHandais  entretiennent 
dans  cet  intervalle  quelques  petits  bâtimens  pour 
]a  gafde  de  la  pêcherie.  Les  meilleures  années 
pour  la  pêche  des  perles,  font  les  plus    plu-, 
vieufes. 

'  Elles  ne  fe  vendent  point ,  comme  en  Europe  ^ 
au  poids  du  carat  qui  eft  de  quatre  grains, 
c'eft-à-dire  le  même  que  celui  des  diamans. 
L'A  fie  a  fes  propres  poids.  Aux  Indes,  fur-tout 
dans  rindouftan  Se  dans  les  royaumes  de  Gol^ 
konde  &  de  Vifapour,  elles  fe  pcfent  par  katis  ^ 
qui  eft  un  huitième  moins  que  le  carat.  En  Perfe 
on  les  pc/e  par  <7^â5^  &:  l'abas  ne  diffère  du  iratis  que 
par  le  nom.  C'était  autrefois  à  Goa  que  fe  faifaic 
le  plus  grand  négoc  aes  diamans ,  des  rubis ,  des 
faphirs,  des  topcJes  &  des  perles.  Les  mineurs 
&  les  marchands  y  apportaient  de  routes  parts 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  parce  que  la 
vente  y  était  libre  j  au  lieu  que  dans  leurs  pays  , 
ils  ne  pouvaient  rien  montrer  de  beau  fans 
s'expofer  à  l'avidité  de  leurs  princes ,  qiu  em- 
ployaient la  violence  pour  fe  rendre  maîtres  du 
Tome  FI.  Kk 


Soies  & 
étoffes. 


514    HISTOIRE  GÉNÉRALE 
a  prix.  A  la  vérité ,  les  Portugais  des  Indes  ont  ^ 
mmSuc    po"*^    ^^*   perles  un   poids  particulier ,  qu'ils 
dei  I»«i«*    nomment  ckegos^  Ôc  dont  nulle  autre  nation  ne 
fait  ufage ,  en  AHe  ^  en  Amérique ,  ni  même 
en  Europe;  mais  quoiqu'ils  vendent  les  perles  à 
ce  poids  dans  tous  les  lieux  où  ils  commandent, 
ifs  ne  lailTent  pas  de  les  acheter  par  carats,  pac 
ràtis,  ou  par  abas ,  fuivant  les  lieux  d'où  les 
marchands  les  apportent.    •      ;  '    '  ■  "  1  "      •  • 
C'eft  dans  l'étendue  des  états  du  Grand- Mogol 
que  fe  font  les  plus  belles  étoffes  de  foie  &  de 
coton  qui  nous  viennent  des  Indes  ;  &  quoi-' 
qu'on  recueille  de  la  foie  &  du  coton  dans 
prefque  toutes  les  parties  de  l'Orient,  il  femble 
que  la  perfe(5tion  de  ce  travail  foit  fur-tout  le 
partage  des  fujets  de  ce  vafte  empire.  Le  feul 
village  de  Kaflimbazar,  dans  le  Bengale,  fournit 
tous  les  ans  jnfqu'à  vingt-deux  mille  baies  de 
foie  ,  chacune  du  poids  de   cent  livres.  On 
Compte  que  les  Européens  en  achètent  fîx  ou 
fept  mille.  Ils  en  enlèveraient  davantage ,  s'ils 
n'y  trouvaient  beaucoup  d'oppofition  de  la  parc 
des  marchands   Mogols  &  Tartares ,  qui  en' 
prennent  autant;  &  le  refte  demeure  aux  hahî- 
rans  mêmes  du  pays ,  pour  la  fabrique  de  leurs 
étoffes.  On  remarque  à  l'égard  des  foies  crues , 
^a'il  ne  s'en  trouve  de  naturellement  blanches 
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lîjiie  dans  la  Pàleftine ,  &  que  les  marchands  ==!! 
d'Alep  &  de  Tripoli  n'en  tirçnt  même  qu'avec  „^;;°i\e 
peine  une  petite  quantité.  La  foie  de  Kaflîmbazar  **'*  ^°***** 
eft  jaunâtre ,  comme  toutes  les  foies  crues  qui 
viennent  de  Perfe  8c  de  Sicile.  Mais  les  habitans 
de  ce  village  ont  l'art  dé  la  blanchir,  avec  une 
leffive  compofée  des  cendres  de  l'arbre  qu'oa 
jiomme  figuier  d'Adam  ,  &  qui  la  rend  auflî 
blanche  qiie  la  foie  de  Pàleftine. 

11  n'y  a  point  de  pays  dans  les  Indes ,  où  le 
travail  des  foies  s'exerce  avec  plus  de  conftance 
&  d'habileté  que  dans  le  royaume  de  Cnzarare* 
fur-tout  dans  les  deux  cantons  de  Surate  &  d'A- 
madabath.  Il  s'y  fait  non-feulement  toutes  fortes 
d'étoffes,  mais  diverfes  efpèces  de  beaux  tapis 
foie  &  or,  ou  foie,  or  &'  argent,  ou  tout  de 
foie.  Les  chites  ou  toiles  de  coton  peintes ,' 
qu'on  nomme  calmandar ^  c'eft-d-dire  faitei 
au  pinceau,  fe  fabriquent  particulièrement  dans 
le  royaume  de  Golkonde,  fur-tout  aux  environs 
de  Mafulipatan.  Entre  les  chites  imprimées,  on 
met  une  grande  différence ,  qui  vient  autant  da 
degré  de  fineffe  des  toiles  que  de  celle  de  l'im- 
iprefïîon.  La  plupart  des  toiles  blanches  s'appor- 
tent crues  à  Reno.nfari  &  à  Baroche ,  deux  can- 
tons extrêmement  favorables  pour  la  blanchir  ,' 
à  caufe  des  belles  prairies  6c  de  la  quantité  de 
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►^^^— **  limons  qui  fe  trouvent  dans  le  voifinage  ;  Càt 
natuSie  ^es  toiles  ne  font  jamais  d'un  beau  blanc ,  lî 
ilcs  Indes,  gijgj  ,jg  paflent  par  l'eau  de  limon.  Il  y  en  a  de 
û  fines ,  que  s'il  en  faut  croire  Taverniet,  un 
ambafladeur  Perfan  qui  revenait  de  la  cour  du 
Crand-Mogol ,  préfencant  au  roi  fon  maître ,' 
une  noix  de  cocos  de  la  grolTeur  d'un  œuf 
d'autruche,  dont  on  tira  un  turban  long  de 
foixante  aunes ,  Sd  d'une  toile  fi  fine,  qu'on  avait 
peine  à  juger  de  ce  qu'on  tenait  dans  la  main. 
Tavernier  ajoute  qu'il  apporta  lui-même  en 
France  une  once  de  fil,  dont  la  livre  coûtait 
fîx  cens  mamoudis  (i) ,  &  que  toute  la  cour  fut 
furprife  de  voir  un  fil  fi  délié ,  qu'il  échappait 
prefqu'â  la  vue.  Les  cotons  filés  &  non  filés 
fcrtent  de  toutes  les  parties  des  Indes  j  mais  il 
n'en  pafle  guèies  de  non  filés  en  Europe,  parce  que 
cet(e  marchandife  efl;  de  peu  de  valeur  &  caufe 
trop  d'embarras.  Ils  ne  fe  tranfportent  qu'à  la 
mer  rouge,  a  Ormus,  â  Balfora,  &  quelquefois 
aux  îles  de  la  Sonde  &  aux  Philippines.  Pour 
les  cotons  filés,  la  compagnie  de  Hollande  6c 
celle  d'Angleterre  en  tranfportent  beaucoup  en 
Europe,  mais  ce  n'efl:  pas  des  plus  fins.  Elles 
ne  prennent  que  les  efpèces  qui  fervent  à  faire 
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3ôS  mèches  de  chandelle  &  des  bas,  ou  qui  peu- 
vent être  mêlées  dans  les  fonds  des  écofFes  de  foie. 
Les  fines  ne  font  d'aucun  ufage  dans  nos  climats. 
On  ne  connaît  point  aux  Indes  Tufage  des 
chevaux,  des  ânes ,  ni  des  mules,  pour  les  voya-  de  fomme 
ges  &  pour  les  voitures.  Tout  fe  tranfporte  fur  ^  Voituxcs^ 
des  bœufs  S>c  des  chameaux ,  ou  dans  des  char- 
rettes traînées  par  des  bœufs.  La  charge  ordi- 
naire d'un  bœuf  eft  de  trois  cent  ou  trois  cent 
cinquante  livrés.  Tous  les  voyageurs  parlent 
avec  étonnement  de  la  rencontre  qu'on  fait  quel- 
quefois de  dix  ou  douze  mille  bœufs,  pour  le 
tranfporc  des  riz,  des  bleds  Se  des  fels  dans 
Un  lieux  où  fe  font  les  échanges  de  ces  denrées  > 
en  portant  du  riz  où  il  ne  croît  que  du  bled, 
du  bled  où  il  ne  croît  que  du  riz  ,  &  du  fel  où 
la  nature  en  a  refufé.  Les  chameaux  font  par- 
ticulièrement deftinés  i  porar  le  bagage  des 
grands.  Dans  les  terres  du  Grand-Mogol ,  qui 
foat  fort  bien  cultivées,  tous  les  champs  font 
fermés  de  bons  fofTés ,  ou  accompagnés  d'un 
réfer/oir  d'eau  en  forme  d'étang ,  pour  les  arro- 
fer.  Cet  ufage  eft  très-incommode  pour  les  voya- 
geurs ,  qui  ne  peuvent  rencontrer  ces  nombreufe» 
caravanes  dans  des  pafTages  étroits ,  fans  fe  voir 
obligés  d'attendre  quelquefois  deux  ou  trois, 
jours  que  le  cheiïiia  devienne  libre.  Ceux  qui 
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Hiftoite     conduifent  les  bœufs  n'ont  pas  d'autre  profef^ 
naturelle    (Jon.   Ils  n'habitent  dans  aucun  lieu  fixe,  lia,  . 
■  ■  mènent  avec  eux  leurs  femmes  &  leurs  enfans^ 

Les  uns  ont  cent  bœufs  fous  leurs  ordres,  &  d'au-» 
très  plus  ou  moins  ^  mais  ils  reconnaiffent  tous, 
un  chef  qui  tranche  du  prince ,  &  qui  porte 
toujours  une  chaîne  de  perles  pendue  au  cou.  Si 
la  caravane  qui  porte  le  bled  ôc  celle  qui  porte: 
le  riz  viennent  à  fe  rencontrer ,  il  s'élève  fou-* 
vent  de  fanglantes  querelles  pour  le  pas.  Ui\ 
Voyageur  raconte  que  le  Grand-Mogol,  confi- 
(dérant  un  jour  combien  ces  querelles  étaient 
nuifîbles  au  commerce  Se  au  tranfport  des  vivres 
dans  fes  états,  fit  venir  à  la  cour  les  chefs  des, 
deux  caravanes  ,  &  qu'après  les  avoir  exhortés 
à  mieux  vivre  enfemble ,  il  leut  fit  préfent  i, 
chacun  d'un  lack  de  roupies  &  d'une  chaîne  de 
perles,  pour  établir  l'égalité  de  leur  rang  pa]^ 
celle  de  fes  faveurs.     ■  y.-^. 

On  fera  mieux  comprendre  cette  manière  de 
voiiurer  dans  les  Indes,  fi  l'on  obferve  qu'entre 
les  tribus  idolâtres,  dont  on  donne  le  dénom** 
brementi  il  y  en  a  quatre  diftinguées  par  le 
nôi^  de  Mouris ,  chacune  d'environ  cent  nnlle 
âmes,  qui  n'habitent  qu  fous  des  tentes,  Sc 
dont  l'unique  métier  eft  de  tranfportec  les  den-> 
ices  d'un  pays  à  l'autre,  La  pcemière  ne  fe  mcl^ 
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l^ue  du  bled^  là  féconde,  du  riz;  la  troidème, 
des  légumes  j  &  la  quatrième ,  dil  fel  qu'elle  naturelle 
recueille  depuis  Surate  jufqu'au  cap  de  Co-  '^**  ^'^^*' 
morin.  Ces  quatre  tribus  ont  une  autre  dif- 
tindfcion.  Leurs  prêtres  marquent  ceux  de  la  pre- 
mière au  milieu  du  front ,  d'une  gomme  rouge 
de  k  grandeur  d'un  écu,  &c  leur  font  le  long 
^u  nez  une  raie  fur  laquelle  ils  plaquant  quel- 
ques gf.iins  de  bled  en  forme  de  rofe.  Ceux  de 
la  féconde  font  marqués  aux  mêmes  endroits, 
d'une  gomme  jaune,  avec  des  grains  de  riz; 
Se  ceux  de  la  troifième ,  d'une  gomme  grife  , 
avec  des  grains  de  millet.  Ceux  de  la  quatrième 
portent,  pendue  au  cou  dans  un  fac,  une  malle  ^ 
de  fel  qui  eO:  quelquefois  de  huit  ou  dix  livres» 
paice  que  la  pefanteur  en  augmente  la  gloire  » 
&  dont  ils  fe  frappent  l'edomac  à  Theure  de  leur 
prière.  Ils  ont  tous  en  écharpe  un  cordon ,  d'oîi  - 
pend  une  boîte  d'argent  de  la  groflTeur  d'une 
ncifette ,  dans  laquelle  ils  confervent  un  écrie 
fuperftitieux  qu'ils  ont  reçu  de  leurs  prêtres.  Ils 
en  mettent  aufli  à  leurs  bœufs  ^  du  moins  X  ceux 
pour  qui  ils  ont  une  affeiftion  particulière.  L'ha- 
bit des  femmes  n'eft  qu'une  fimple  toile ,  ou 
blanche ,  ou  teinte ,  qui  fait  cinq  ou  fîx  touts 
de  la  ceinture  en  bas  ;  ce  qui  la  ferait  prendre 
^pour  trois  ou  quatre  jupons  l'un  fur  l'autre.  D.a 
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I  k  ceinture  en  haut,  elles  ont  la  peau  découpèj^ 
en  fleurs ,  qu'elles  peignent  de  différentes  coih 
leurs  avec  le  jus  de  quelques  racines,  Ôc  qu'on^ 
prendrait  ainii  pour  une  étoffe  â  ramage.         > 

Pendant  que  les  hommes  chargent  leurs  ani-» 
maux,  les  femmes  plient  leurs  tentes.  Ils  fonc 
fuivis  de  leur»  prêtre»,  qui  élèvent  dans  la  plains 
où  ils  font  campés,  une  idole  en  forme  de  feiv 
peut,  autour  d'une  perche  de  Hx  ou  fept  pied^t 
de  haut.  Le  bœuf  qui  eft  deftiné  à.  la  porter^ 
pafTe  auflî  pour  un  objet  de  vénération. 

Les  caravanes  de  charrettes  ne  pafTent  point 
d'ordinaire  le  nombre  de  deux  cent.  Chaque 
charrette  eft  traînée  par  dix  ou  douze  bœufs ,  ôc 
accompagnée  de  quatre  fbldats  qui  font  payés 
par  le  marchand 5  deux  de  chaque  côté,  pour 
tenir  les  bouts  de  deux  cordes  qui  traverfenc 
la  voiture ,  ôc  qui  étant  tirées  avec  force  dans 
les  pas  difficiles,  empêchent  qu'elles  ne  verfent. 

La  manière  commune  de  voyager  eft  fur  des 
bœufs  qui  tiennent  lieu  de  chevaux.  Leur  allure 
efl:  aflèz  douce  ;  mais  lorfqu'on  en  achète  un 
pour  le  monter ,  on  prend  garde  que  fes  cornes 
n'aient  pas  plus  d'un  pied  de  hauteur,  parce  que 
il  elles  étaient  plus  longues,  il  ferait  à  craindre 
qu'en  fe  débattant  à  la  moindre  piquûre  des  mou-* 
^Uqs,  il  n'en  domut  daiiis  i'efton)aç  du  cxvaliev^ 
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^e«  animaux  Te  lai^ent  manier  avec  autant  de 
docilité  qu'un  cheval,  quoiqu'ils* n'aient  pour  ntmSîc 
mords  qu'une  corde  paflce  par  le  tendon  du  dts  fadfiH 
mufle  ou  des  narines.  Dans  les  terres  unies  6€ 
fans  pierres ,  on  ne  les  ferre  point  :  mais  la  crainte 
des  cailloux  de  de  la  chaleur  qui  pourraient  gâter 
ia  corne,  oblige  de  les  ferrer  dans  les  lieux 
rudes.  La  nature  leur  a  donné  dans  les  Indes 
une  grofle  boffe  fur  le  dos  ;  elle  arrête  un  collier 
de  cuir  de  quatre  doigts  de  largeur ,  qu'on  leur 
jette  fur  le  cou  pour  les  atteler. 

Les  Indiens  ont  audi  pour  leurs  voyages  dô 
petits  caroiîès  fort  légers  qui  peuvent  contenir 
deux  perfonnes;  mais  on  s'y  mec  ordinairement 
feul,  pour  y  être  plus  à  l'aife,  &  pour  avoir  fes 
meilleures  hardes  avec  foi.  On  y  trouye  une 
cave  qui  fert  à  porter  tes  proviHons  de  boU' 
che.  Ils  ne  font  tramés  que  par  des  bœufs.  Les 
couflins,  les  rideaux  ôc  les  auiies  comnK)dités 
y  font  fournis  abondamment  ;  mais  ces  voi- 
tures ne  font  pas  fufpendues.  On  ne  fera  pas 
furpris  que  les  bœufs  qu'on  y  attèle ,  coûtent 
jufqu'à  cinq  cent  roupies ,  fi  l'on  confidère  qu'ils 
font  capables  de  faire  des  voyages  de  foixance 
journées,  à  quinze  lieues  par  jour  &  toujours 
au  trot.  Au  milieu  de  la  journée  j  on  leur  donne 
^  chacun  deux  ou  trois  pelottes  de  farine  de 
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froment ,  paierie  avec  du  beurre  6c  du  fucnl 
.»anwei:c    "0*^*  ^^  foJr ,  leur  ordinaire  eft  de  pois  chi* 
4»  Iwie^.   ches^  concafTés  de  trempés  une  demi-heurô  daiw 
V  AU.  Le  loyer  d'un  carroITe  eft,  ocdinairemenc 
•d'une  roupie  par  jour.         '•-  *     ''   ^        ....;. 
Ceux  qui  ne  veulent  rien  épargner  pour  leur 
commodité ,  prennent  un  palankin ,  dans  lequel 
«on  voyage  fort  â  Taife.  C'eft  une  forte  de  lit:, 
long  de  (îx  ou  fept  pieds ,  &  large  de  trois ,  avec 
un  petit  baluftre  qu:  règne  à  Tentour.  Une  canûe 
de  bambou  qu'on  plie  de  bonne  heure  pour  lui  faire 
^prendre  la  forme  d'un  arc ,  foutieut  la  couver- 
ture du  palankin ,  qui  ed  de  fatin  ou  de  brocard; 
êc  lorfque  le  foleil  donne  d'un  côté,  un  valee 
.    qui  marche  à  pied,  prend  foin  d'abaiffer  cette 
efpèce  de  toit.  Un  autre  valet  porte  au  bouc 
d'un  bâtop ,  une  rondache  d'ofier  couverte  de 
quelque  behe  étoffe ,  pour  féconde  défenfe  contre 
l'ardeur  du  foleil ,  fur-tout  lorfque  le  voyageur 
fe  tourne  ôc  fe  trouve  expofé  à  fes  rayons.  Les 
deux  bouts  de  la  canne  font  attachés  aux  deux 
extrémités  du  palankin ,  entre  deux  bâtons  qui 
la  traverfent  en  fautoir.  Trois  hommes  à  chaque 
bout  portent  la  voiture  fur  leurs  épaules ,  ÔC 
marchent  plus  vite  que  nos  porteurs  de  chaife. 
Si  l'on  veut  faire  diligence,  on  prend  douze 
•  hommes  qui  fe  relaient,  ôc  qui  font  jufqu'à 
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<^teize  ou  quatorze  lieues  dans  un  jour.  Leurs 
paies  ne  iom  que  de  quatre  roupies  par  mois.    naiureUc 

Mais  dans  quelque  voiture  qu'on  voyage  aux  *^*  ^^'^^ 
Indes,  Tufage  des  perfonnes  au-deffus  du  com- 
mun, eft  de  fe  faire  efcorter  de  vingt  ou  "rente 
hommes  armés,  les  uns  darcs  &  de  âèches,  les 
autres  de  moufquets.  On  ne  leur  donne  pas  plus 
ou'aux  porteurs  j  &  leur  office  eft  non-feulement 
de  faire  honneur  à  ceux  qui  les  emploient ,  mais 
de  veiller  aufli  pour  leur  défenfe.  Dans  les  villes 
où  on  les  prend,  ils  ont  un  chef  qui  répond  de 
leur  fidélité. 

Les  villages  mahométans  font  alTez  bien  pour-  - 
vus  de  poules,  de  pigeonneaux  &  même  de  groffe 
viande  j  mais  dans  les  lieux  qui  ne  font  habités 
que  par  des  banians,  on  ne  trouve  que  de  la 
farine ,  du  riz ,  des  herbes  &  du  laitage.  Les 
grandes  chaleurs  des  Indes  obligeant  les  voya- 
geurs qui  n'y  font  pas  accoutumés  de.  marcher 
la  nuit  pour  fe  repofer  le  jour,  ils  doivent  fortir 
des  bourgs  fermés  au  coucher  du  foleil,  s'ils  ne 
veulent  être  expofés  à  de  grandes  difficultés  de 
la  part  des  commanians,  qui  refufent  de  faire 
ouvrir  les  portes  plus  tard,  parce  qu'ils  répon- 
dent des  vols  qui  fe  font  dans  l'étendue  de  leur, 
gouvernement.  Ceux  qui  craignent  les  obftacles, 
n'çntrent  dans  ces  lieux  que  pour  y  j^rèndre  d<l$ 
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vivres,  ôc  forranc  de  bonne  heure,  ils  campenié 
natureiie    dehors  fous  quelque  arbre ,  où  ils  attendent: 
■  *•   l'heure  commode  pour  la  marche.  •    « 

;  Dans  les  Indes,  un  village  eft  bien  petit,  s'il 
ne  s'y  trouve  un  de  ces  changeurs,  qui  fe  nomment 
chérafsy&c  qui  fervent  de  banqui'  rs  pour  lès  re- 
mifes  d'argent  ou  pour  les  lettres  de  change.  Mais 
le  change  ed  ordinairement  fort  haut,  parce  qu» 
ceux  qui  avancent  leur  argent  font  expofés  au 
rifque  de  le  perdre ,  lorfque  les  voyageurs  font 
volés.  Ils  ont  d'ailleurs  un  ufage  fort  incommode 
pour  les  paiemens.  Leur  maxitne  efl:  toujours 
qu'une  pièce  ancienne  d'or  ou  d'argent ,  vauc 
moins  que  celles  qui  font  nouvellement  battues  9 
parce  que  les  vieilles  ayant  fouvent  paffé  par  les 
mains,  elles  en  font  devenues  plus  légères.  Si  l'on 
n'explique  pas  foigneufement  qu'on  veut  être 
payé  en  argent  neiif,  on  ne  reçoit  que  d'anciennes 
pièces,  fur  lefquelles  on  perd  en  effet  trois  ou 
quatre  pour  cent.  Il  fe  trouve  fort  peu  d'argent 
faux^  Se  Cl  le  hazard  en  faifait  découvrir  une 
pièce  dans  le  paiement  qu'on  a  reçu ,  il  vaudrait 
mieux  la  couper  &  la  perdre  que  d'en  porter  Ces 
plaintes ,  parce  qu'il  y  a  de  fâcheux  rifques  à 
courir.  On  ferait  obligé  de  rendre  le  fac  à  celui 
qui  l'a  donné  ;  ce  qui  continuerait  d'aller  l'un  à 
l'autre  jufqu'à  ce  que  le  faux  monnoyeur  fût; 
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â^touvert^  ôc  Ton  châtiment  feraic  d'avoir  le 
poing  coup^»  Si  1  on  ne  parvenait  point  à  le    ^iJ°]î£^' 
découvrir,  ceux  qui  ont  reçu  &  donné  l'argent   deiladcir 
n'en  feraient  pas  moins  condamnés  à  quelque 
amende.  Cette  rigueur  apporte  de  grands  pro- 
fits aux  chérafs.  Perfonne  ne  voulant  faire  ou 
recevoir  un  paiement  fans  leur  avoir  fait  exa- 
miner les  pièces ,  leur  droit  pour  ce  fervice  eft 
d'un  feizième  pour  cent.  Ils  poudent  l'avidité  fî 
loin,  que  pour  ne  rien  perdre  c\qs  plus  légères 
parties  d'or  qui  relient  fur  la  pierre  de  touche 
où  Ce  fait  l'eUâi ,  ils  ont  une  méthode  qui  n'efl: 
point  encore  connue  des  Européens  :  c'eft  de 
les  tirer  avec  une  petite  balle  compofée  de  poix: 
noire  &  de  cire  molle ,  dont  ils  frottent  la 
pierre  ;  ôc  la  brûlant  au  bout  de  quelques  an- 
nées, ils  y  trouvent  l'or  qu'ils  y  ont  pu  ramalTer.' 
A  l'égard  de  l'or  ou  de  l'argent  qui  fortent  du 
tréfor  des  fouverains ,  on  y  apporte  tant  de  pré- 
cautions que  la  fraude  efl:  impodible.  Rhoé  ÔC 
Tavernier,  qui  s'étaient  fait  une  étude  parti- 
culière de  ces  obfervations ,  s'accordent  à  rap- 
porter que  tout  l'argent  qui  entre  dans  \efarquet  i 
qui  eft  le  tréfor  du  Grand-Mogol,  eft  jette  d'a- 
bord dans  un  grand  feu  de  charbon.  Lorfque  les 
pièces  font  rouges ,  on  éteint  le  feu  à  force  d*eau. 
S'il  %'en  trouve  quelqu'une  où  l'on  apperçoive  la  . 
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moindre  marque  d  aloi ,  elle  eft  au(fî-tôc  cdûpi^^ 
Autant  de  fois  qu'elles  entrent  au  tt^for,  on  les 
frappe  d'un  poinçon  qui  y  fait  un  petit  trou  fans 
les  percer.  On  en  voit  qui  ont  fept  ou  huit  de 
ces  trous  ,  c'eft-â-dire ,  qui  font  entrés  fept  ou 
huit  fois  au  rréfor.  Elles  font  renfermées  par 
mille  dans  des  facs ,  avec  les  fceaux  du  grand 
tréforier,  auxquels  on  ajoute  depuis  quel  temi 
elles  ibnt  battues^ 
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